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L  y  a  long-tems  que  Ton  demande  chez  nous^ 
une  hiftoire  de  la  Hollande ,  qui  puilTe  donner 
une  idée  fuffiiante  de  toutes  les  révolutions 
arrivées  dans  cette  partie  de  l'Europe  ,  fans  re- 
courir aux  grandes  hifioires,  qui  en  renferment 
différentes  parties  à  diverl'es  époques.  C'eft  à 
un  François  que  nous  en  avons  l'obligation  ; 
mais  un  François  qui  a  eu  le  courage  d'aller 
s'établir  dans  le  pays,  d'en  apprei^dre  la  lan- 
gue ,  d'en  étudier  les  monumens ,  d'en  conful- 
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ter  les  gens-de-lettres  ,  &  de  rechercher  les 
fources  originales  où  l'on  pouvoit  puifer  rhif- 
toire  de  ces  fameufes  républiques.  Aufîi  nous 
paroît-iî  que  l'on  n'a  rien  écrit  en  François 
d'aiilfi  intércfTant  &  d'auflî  complet  fur  cette 
matière.  Les  deux  premiers  volumes  qui  pa- 
roiîTent  actuellement ,  &  que  nous  nous  em- 
jpreiTons  d'annoncer,  ne  peuvent  que  faire  de- 
iirer  la  fuite  de  cet  ouvrage.  L'Auteur  fe  plaint 
tle  fa  jeuneffe  ;  il  craint  qu'on  ne  fe  plaigne 
de  fon  ftyle  ;  mais  fans  fa  jeunefTe  auroit-il 
,pu  entreprendre  d'ouvrir  une  mine  auffi  peu 
connue  î  Quant  à  fon  ftyle,  nous  croyons  que 
les  Ie<5i:eurs  ne  s'en  plaindront  point  ;  il  nous 
a.  paru  clair ,  précis ,  fouvent  énergique.  S'il 
s'y  trouve  quelques  incorrefiions  ,  l'on  ne 
pourra  s'empêcher  de  les  pardonner  à  celiû  qui, 
s'étant  établi  dans  un  pays  étranger  où  depuis 
quelques  années ,  il  ne  parle  plus  François  , 
malgré  l'amour  qu'il  a  pour  fa  patrie,  n'en  a 
"acquis  que  plus  de  droit  à  notre  reconnoiflan- 
ce.  S'il  s'y  trouve  quelques  tirades  un  peu  trop 
îimpouîées ,  on  fe  fouviendra  que  c'eft  un  dé- 
faut de  fon  âge  ,  qui  tient  à  des  qualités  ef- 
timables  d'ins  un  jeune  auteur.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  on  pourra  mettre  M.  Cerifier  au  nombre 
des  favans  &  des  écrivains  diftingués  fortis  de 
îa  petite  province  de  Breffe  ,  &  qui  font  déjà 
en  plus  grand  nombre  que  dans  aucun  autre 
pays  de  la  même  étendue  ,  malgré  la  lenteur 
&  rindolertcè  que  Ton  reproche  ordinairement 
au  grand  nombre  de  fes  habitans. 

L'érudition  du -jeune  auteur   paroît  furpre- 
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nante.  On  voit,  par  fon  difcours préliminaire, 
qu'il  fait  au  moins  lix  langues.  Quant  à  la 
méthode ,  il  a  fuivi  celle  de  M.  Hume ,  en  re- 
jettant,  à  la  fin  des  diiFér:=întes  époques,  tout 
ce  qui  eft  differtation. 

Quoique  l'ouvrage  fcit  affez  bien  imprimé,' 
il  feroit  pourtant  à  Touhaiter  que  les  libraires 
euffent  pris  plus  de  foin  de  la  partie  typogra- 
phique ;  la  négligence  à  cet  égard ,  eft  d'autant 
plus  condamnable,  que  l'ouvrage  étant  de  na- 
ture à  fe  répandre  beaucoup  parmi  les  étran- 
gers, il  y  en  aura  peut-être  qu'une  faute  d'im- 
prefïïon  empêchera  de  trouver  le  fens  d'une 
phrafe. 

L'auteur  commence  fon  hiftoire  à  Texpédi-i 
tion  des  Ombres  &  des  Ttutons,  environ  un 
fiecle  avant  l'ère  commune.  Ces  peuples,  for- 
tis  du  Danemarclc,  entraînèrent  avec  eux  les 
habitans  d'un  pays  qui  venoit  d'être  la  proie 
de  l'océan  débordé.  L'auteur  donne  ici  la  def- 
cription  de  l'ifle  des  Bataves ,  &  des  mœurs  de 
fes  habitans. 

Les  Bataves,  avides  de  la  guerre ,  &  déj^ 
accoutumés,  comme  tous  les  Germains,  à  fe 
donner  à  un  fer  vice  étranger,  fui  virent  volon- 
tiers les  drapeaux  des  Romains.  Leurs  cohor- 
tes ,  fi  fameufes  dans  la  fuite ,  aidèrent  Céfar 
à  conquérir  la  Grande  Bretagne,  à  dompter  les 
Eburons,  les  Eduens,  les  Arvernes  révoltés; 
à  le  faire  triompher  en  Efpagne  fur  les  troupes 
de  Pompée  fon  rival,  lefquelles  étoient  com- 
mandées par  Petreius  &  Afranius.  Leur  cava- 
lerie contribua  à  un  avantage  confidérable ,  au- 
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près  deDurazzoen  Albanie.  Ils  fignaierent  leur 
valeur  à  la  prife ,  &  leur  avidiré  au  pillage  de 
Gofini.  Dans  la  plaine  de  Pharfale  ,  leurs  fan- 
taffins  tombèrent  avec  tant  d'impétuofité  fur  la 
cavalerie  de  Pompée,  qu'elle  fut  culbutée  fur 
les  légions  qui  prirent  la  fuite. 

Les  Bataves,  devenus  célèbres  par  leur  bra- 
voure &  leur  fidélité ,  furent  admis  dans  les 
cohortes  Prétoriennes  d'Aiiguile;  mais  les  Ger- 
ïnains  s'étant  révoltés  contre  Varus  ,  &  ayant 
défait  trois  légions,  les  gardes-Bataves  furent 
dirgraciées.  Elles  recouvrèrent  cependant  la 
confiance  qu'elles  méritoient  :  on  voit  qu*elles 
fuivirent  l'empereur  Claude  en  Angleterre,  fous 
jb  conduite  de  Claudius-Civilis. 

On  voit  dans  les  guerres  civiles  ,  occafion- 
nées  par  la  rivalité  d'Othon  &  de  Viteîlius, 
quel  afcendant  les  cohortes  Bataves  avoient 
pris  dans  les  armées  &:  dans  l'empire.  On  fait 
que  lorfque  le  foldat  a  connu  fa  force ,  il  n'eft 
plus  poffible  de  le  contenir  ;  aufTi  les  Bataves 
ne  faifoient-ils  pas  fcrupule  de  fe  vanter  que 
le  deftin  de  îa  guerre  étoit  entre  leurs  mains. 
Ce  qui  eft  certain,  c'eft  que  leur  indécifion 
tenoit  tout  le  monde  en  fufpens  ;  qu'en  fe  dé- 
clarant pour  Viteîlius,  ils  lui  firent  un  grand 
nombre  de  panifans,  &  qu'à  la  fin  ils  lui  af- 
furerent  l'empire. 

M.  Cerifier  décrit  plus  au  long  h  guerre 
des  Bataves  &  des  Romains;  les  vifloires  de 
Oaudius-Clvïli*,  &  la  paix  avec  les  Romains 
qiù ,  au  rapport  de  Tacite ,  conferverent  aux 
Bataves  leur  eôime  ôl  leur  alliance*  Après  avoir 
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fuivi  les  Bataves  fous  les  empereurs  Romains  , 
fous  les  Francs  &  les  Frifons,  &  fous  les 
rois  de  France  ,  il  raconte  les  conquêtes  des 
Normands,  fur  les  débris  defquels  s'éleva  ia 
puiiTance  des  comtes  de  Hollande.  On  fait  que, 
fuivant  le  fyftéme  féodal  introduit  chez  les  iuc- 
■cefTeurs  de  Charlemagne ,  on  donnoit  des  ficfs 
aux  officiers  dont  on  vouloit  récompenfer  les 
fervices.  En  868,  un  comte  Frifon  ,  nommé 
Théodoric ,  avoit  obtenu  du  roi  Louis ,  des 
territoires  conlidérables ,  dont  on  voit  enfuite 
les  comtes  de  Hollande  jouir  comme  par  héri- 
tage. Arnoul ,  fiiccelTêur  de  Charles  à  l'empire, 
fouverain  de  la  Lorraine ,  accorda  à  Gercif 
une  forêt  &  de  vaftes  poffeiîions  entre  le  Rhin 
&  Suithardeshage ,  village  près  de  Bodegrave, 
nvec  les  habitations,  les  ferfs,  les  bois,  eaux, 
moulins,  chemins,  droit  de  pêche;  enfin  une 
propriété  libre  &  abfolue ,  avec  le  pouvoir  de 
la  tranfmettre  à  fes  defcendans.  Voilà  l'ori- 
gine de  la  puifTance  des  comtes  de  Hollande. 

Après  avoir  expliqué  ce  que  l'on  fait  de 
ces  premiers  fouverains,  l'auteur  décrit,  d'une 
manière  intéreflante ,  la  bataille  &  la  viéloîrè 
du  comte  Théodoric  III  fur  l'évéque  d'Utrecht^ 
i'an  1015.  La  voix  perfide  d'un  inconnu  qui 
crioit  :  Sauve  ,  fauve ,  augmente  la  conflerna- 
♦lon ,  &  jette ,  dans  tout  le  camp ,  une  terreià* 
panique.  La  déroute  ,  dit-il  ,  devient  géné- 
rale :  tout  fuit  à  la  débandade.  Ceux  qui  font 
près  du  fleuve ,  tâchent  de  gagner  à  gué  ou 
à  la  nage ,  leurs  bâtimens  ,  dont  quelques-uns 
trop  ^chargés  ,   coulent  à  fond.    Quantité  de 

A  4 


8      L'ESPRÎT  DES  JOURNAUX, 

fuyards  ,    embarralTés   par  leurs  armes  &  par 
leurs  cuirafles,  relient  embourbés;  &  tous  ces  in- 
trépides héros ,  s'écrie  le  moine  Aîpert ,  hiflo- 
hen  du  temps ,   fe  laiiTent ,  ô  prodige    inoui  î 
égorger    comme    des    ftatues   par  les  brigands 
de  Frifons.  Ceux  qui  étoient  dans  les  bateaux,, 
font  force  de  rames  pour  remonter  le  courant. 
Théodoric,  apprenant  que  l'évêque  d'Utrecht 
lui  échappoit  par  ce  moyen ,  détache  la  garnifon 
de   Dordrecht   pour  courir  après  les  fuyards. 
Le  carnage  recommence  ;  les  rivières  &  les  ca- 
naux font  rougis  de  fang ,  les  chemins  jonchés 
de  morts;  Godefroy,  bleffé  lui-môme,  tombe 
entre  les  mains  du  vainqueur ,  qui  le  relâche 
bientôt,  non  fans  lui  avoir  fait  promettre  de 
lui   ménager   la   réconciliation    de    l'empereur. 
Cette    déroute   coûta    la  vie  à   prefque   tous 
les  bataillons  Liégeois  &  Cambraifiens  ;  il  y 
périt  des   comtes ,   des    chevaliers  ,  des  ecclé- 
fiaftiques.  L'évêque  Ditmarus  ne  parle  de  cette 
aifreufe  journée  que  les  larmes  aux  yeux.    Il 
répète,  il  accimiule  les  malédidlions ,  &  contre 
le  comte ,  qu'il  appelle  un  jeune  homme  mau- 
dit ,   &  contre  (on  pays  ,    qu'il  nomme  une 
ifle    méprifable  ,    &     fur    laquelle  il   emploie 
les  imprécations  que  David  avoit  lancées  con- 
tre le    mont  Gilboé.    On   crut  reconnoître  le 
doigt  de  Dieu  dans  cet  épouvantable  malheur. 
Tous  les  hiftoriens  du  temps  n'ont  qu'une  voix 
pour  dire  qu'il  avoit  été  annoncé  par  une  co- 
mète couleur  Je  feu  ,  &  par  des  cris  d'oifeaux 
s'entre-déchirans  fur  le  champ  de  bataille, 
les  guerres  entre  les  Flamands  &  lesHolhni 
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dois  ,  celles  des  HoUandois  avec  les  Traje£iins, 
les  variations  du  gouvernemeut  féodal ,  &  les 
guerres  inteftines  qui  en  réfultoient,  occupent 
une  partie  de  ce  premier  volume  ;  mais  l'au- 
teur ne  néglige  point  l'article  des  mœurs ,  de 
la  jyrifprudence  ,  les  carafteres  des  fiecles  & 
des  nations ,  qui  font  la  partie  la  plus  fatisfai- 
fante  de  l'hiftoire.  Nous  rapporterons  pour 
exemple  les  réflexions  de  l'auteur,  fur  Mar- 
guerite ,  mère  de  Guillaume  IV  ,  morte  à  Va* 
ienciennes  en  1356.  »  Ceft  ainfi,  dit-il,  que 
»  par   une  fuite    de    démarches    conftamment 

•  3>  faulTes ,  la  fille  &  Tépoufe  des  deux  princes 
»  les  plus  politiques  de  leur  fiecle ,  lailTée  à 
w  elle-même ,  ourdit  la  trame  de  fes  propres 
«  malheurs,  u  Le  problême  le  plus  fingulier 
qu'offre  fa  vie,  c'eft  que   fes  privilèges  en  fa-- 

<  veur  des  villes  ,  lui  firent  feulement  des  en-; 
nemis  ;  fes  bienfaits  envers  fon  fils ,  un  ingrat." 
Vidorieufe  fans  être  plus  puiffante  ,  elle  fut 
terraffée  au  premier  revers,  fans  pouvoir  ja- 
mais fe  relever.  Elle  montra  que  les  bienfaits 
ne  font  fouvent  que  l'effet  d'une  pufiJlanimité 
de  cœur ,  plutôt  que  d'un  efprit  généreux  & 
éclairé.  D'aiiieurs,  dans  une  confiitution  ébau- 
chée ,  informe ,  où  les  peuples  n'afpiroient  qu'à 
être  libres ,  fans  favoir  ce  qu'ils  dévoient  à 
leur  maître ,  Fafcendant  du  fouverain  formoit 
toute  ^on  aiuorité  ;  &  alors  fa  foibleffe  échap- 
poit  d'autant  moins  à  l'œil  fier  &  curieux  des 

-  citoyens  ,   qu'il  étoit  ob-ige  de  defcendre  juC- 

•  qu'à  eux ,  de  s'incorporer  ,  pour  ainli  dire ,  à 
*->«ux  pour  les  bef«ins  les  plus  preffans. 
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La  Frife  &  la  Batavie  furent,  comme  il  at- 
ïive  prerque  toujours,  fubjuguécs  parlescon- 
quérans  qu'elles  avoient  produits  ;  les  Francs 
Ibumettent  à  leur  empire  les  Frifons,  nom  que 
conlerv^rent  longtems  tous  les  habitans  des  Pro- 
vinces-unies. Les  Normands  contribuent  à  fai- 
•re  crouler  le  coloffe  monftrueux  de  l'empire  de 
CharJemagne.  Leur  puiffance  devient  trop  ty- 
rannique  pour  durer  longtems;  fur  Tes  débris 
s'éîeve  avec  plus  d'éclat  celle  des  grands  feu- 
dataires.  Le  territoire  des  Provinces-unies ,  dé- 
membré en  quatre  fiefs  principaux  ,  tqûq  atta- 
ché au  corps  gernian'que;  mais  ces  inftitutions 
©dieufes  qui  perpétuent  la  fervitude  civile  (mê- 
me de  nos  jours ,  dans  la  main  de  divers  corps 
cccl,fiaftiquss  qui  font ,  par  état,  &  par  devoir, 
les  pères  des  peuples  ),  lors  même  que  le  joug 
politique  eft  abattu;  en  un  mot,  les  cruelles 
ioftitutions  féodales  introduites  dans  les  pays  de 
Hollande ,  de  Gueldre ,  &  d'Utrecht ,  ne  peu- 
vent pénétrer  chez  les  Frifons.  Ils  reconnoif- 
{cnt  reinpereur  ;  mais  ils  n'en  veillent  qu*avec 
plus  de  foin  à  fe  maintenir  libres.  On  voit  ail- 
leurs un  prêtre,  l'évêque  d'Utrech,  tenter  d'unir 
le  Iceprre  &  la  crofTe;  mais,  en  cherchant  à 
Tompre  la  fubordination  impériale,  il  ert  lui- 
même  arrêté  psr  la  puiiTance  des  nobles  &  des 
villes.  Les  ducs  de  Gueldre  ne  font  en  général 
*que  des  minières  fubordonnés  aux  états.  Les 
comtes  de  Hollande  ne  peuvent  s'affranchir  du 
|oiig  impérial  uns  le  fecours  des  feigneurs.  Ceux- 
^i  les  arrêtent  à  leur  tour;  ils  afteiSlent  une  é^uli' 
%é.  imnAcanU',  Guiiiaume  ij  3eur  àoix  ion  é^éya: 
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tîon.  La  condition  de  ces  hommes  laborieux  qui 
ouvrent  la  terre,  l'arrofent  de  leur  fueur,  nonr- 
rilTent  leurs  frères ,  offre  un  fpeftacle  curieu;Jc 
&:  varié.  En  Frife ,  &  dam  les  Ommelandes , 
les  payfans  figurent  dans  les  diètes ,  &  fe  gour 
vernent  par  eux-mêmes.  En  Weftfriie,  ils  main- 
tiennent long-tems  leur  indépendance  contre  les 
■comtes  de  Hollande.  Dans  les  pays  de  Hollande , 
d'UtrecJît ,  d'OveryfTel ,  ils  font  fournis  au  pou- 
voir ,  plus  ou  moins  limité,  des  feigneurs  & 
-des  Baillis.  Enfin,  en  Gueldre ,  où  l'adminiftra- 
tion  intérieure  des  villes  eft  abfolument  démo- 
cratique ,  les  campagnes  font  condamnées  à  ime 
fervitude  féociale  plus  rigoureufe.  L'efclavage  per- 
fonnel  s'abolit  imperceptiblement;  c'efl  aux  croi- 
fades  que  les  comiiiunes  doivent  les  premières 
caufes  de  leur  puiffance.  Les  grands  feudatdire$ 
ieur  donnent  des  privilèges  plus  étendus,  afin 
d'abattre  l'orgueil  des  feigneurs  fubakemes.  Les 
villes  naiffent  du  (ein  de  la  liberté.  Elles  rendent 
bientôt  des  fervices  effeélifs;  mais,  en  retour, 
«lies  ont  ibin  de  fe  faire  donner  des  exempt'xons 
^  des  prérogatives.  Leur  opulence  s'accroît  ra- 
pidement; elles  prennent  part  à  radminiftrat'on; 
leur  crédit  détruit  bientôt  l'équirbre  ;  elles  :'ont 
en  état  d'abaifler  &  les  princes  "Sl  les  nobles. 
Le  peuple.,  devenu  libre  &  puilTant,  dans  nri 
teri.s  barbare  où  il  manquoit  de  légiilaion,  s'a- 
iDandonne  ,  dans  toutes  les  provinces  ,  z irx  fac- 
tions les  plus  fanguinaires  ;  elles  ne  icrm  jûas 
•que  dciS  thvîatr^s  d'anarchie  i&  de  carnage.  £11 
Fri^e  on  .fégorge  par  fexcés  de  liberté  ;  dans  Is 
pays  d'UtrecIitj  c'êilpour  laiiîuintenir;  en  'Gai^- 

A'6 
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dre  ,  on  fe  maffacre  pour  le  choix  d'un  princeJ 
La  même  manie  met  les  armes  civiles  à  la  main 
des  HoUandois  &  des  Zélandois. 

Le  fécond  volume  commence  par  le  règne 
de  Guillaume  V  ,  de  la  maifon  de  Bavière , 
comte  de  Hollande  &  de  Zélande  ,  &  feigneiu: 
de  Frife ,  vers  l'année  1355.  ^^^  ^^  TAngle^ 
terre  ,  dont  il  s'étoit  rendu  vafîal  ,  ce  prince 
ofa  déclarer  la  guerre  au  roi  de  France  ,  &  le 
défier  par  un  héraut  qui  vint  à  Paris  ,  &  qui 
reçut,  filon  fufage  ,  un  gobelet  d'argent  ,  pefant  4 
marcs ,  &  /o  livres  dedans.  Mais  le  roi  de  France 
ayant  envalii  fubitement  avec  fes  troupes  les 
érats  de  fon  téméraire  agreffeur,  le  duc  de 
Juliers  vint  implorer  la  clémence  du  vainqueur 
pour  Ton  fils  ,  qui ,  difoit-il  ,  étoït  un  fol.  Guil- 
laume ,  épouvanté ,  demanda  à  genoux  pardon 
de  fa  faute ,  &  renonça  à  l'alliance  de  l'An- 
gleterre. 

Ce/}  une  fatalité  digne  d'être  remarquée,^ 
ajoute  l'auteur ,  que ,  dans  ce  même  fiecle ,  la 
jî:iénie  maladie,  l'égarement  d'efprit,  ait  atta- 
qué jufqu'à  4  princes  :  Reinoud  I,  comte  de 
Giieît^re ,  en  1318;  Guillaume  V,  comte  de 
Hollande,  en  1357;  Charles  Vï ,  roi  de  Fran- 
ce ,  en   139^5  &  l'empereur  Wenceflas. 

Albert ,  un  des  fucceÔeurs  de  Guillaume  V,* 
proclamé  en  Ï3S9  ,  fe  lufcita  des  ennemis  par 
le  dérèglement  de  fa  conduite.  Il  avoit  jette 
les  yeux  fur  une  demoi-'eîle ,  nommée  Adélaïde 
de  Poeelgeeft  5^Qui  e.l!ioit  les  grâces  à  la  jeunefr 
fe  ,  &  l'efprit  à  la  beauté.  Albert  fut  feduit 
û'iutant  plus  f^cilçment,  qu'il  étoit  encore  dai^s 
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Ja  vigueur  de  fou  âge.  Il  foupira  ;  &  comme 
les  princes  ont  une  éloquence  rapide  en  amour, 
il  la  détermina  bientôt  à  accepter  un  apparte- 
ment dans  le  palais  des  comtes ,  à  la  Haye  , 
où  il  faifoit  ordinairement  fa  réfidence.  La  paf- 
iion  l'aveugla  abiblument.  11  nagiiîoit,  il  ne 
voyoit  plus  par  lui-même.  La  favorite  devint 
la  dirpenfatrice  de  toutes  les  faveurs  ,  qui  ne 
coulèrent  que  pour  les  Cabelliaux  qu'elle  pvo- 
tégeoir.  Les  Hoeks  ,  fi  indignement  facriiiés , 
n'oublièrent  pas  qu'ils  n'avoient  rendu  fervice 
au  duc  que  pour  leur  propre  intérêt.  Ils  fe 
crurent  outragés ,  ils  méditèrent  une  vengeance 
éclatante. 

Guillaume ,  comte  d'Ooftervant ,  fils  du  duc 
Albert ,  étoit  à  la  tête  des  méconteas.  La  foif 
de  commander  le  dévoroit.  11  ne  voyoit  qu'avec 
frémiiTement  &  indignation  les  rênes  de  l'état 
dans  des  mains  impures.  Enfin  les  conjurés  fe 
réunirent.  La  nuit  du  21  au  22  feptembre,  fut 
choifie  pour  l'exécution  de  leur  noir  complot  : 
le  glaive  à  la  main,  ils  fe  précipitent  dans  le 
palais ,  immolent  un  officier  qui  s'oppofe  à 
leur  fureur  ,  pénétrent  jufques  dans  la  chambre 
d'Adélaïde,  &  ne  la  laiÔent  qu'après  l'avoir 
vue  expirer  fo\is  leur  fer  meurtrier. 

Les  Frifons  étoient  libres  alors.  Les  cités  ne 
dépendoient  que  des  magiftrats;  les  campagnes 
&  les  villages  ,  que  des  nobles  ,  appelles  Griit- 
mans.  Ils  repréfentoient  les  Centeniers  des  an- 
ciens Germains ,  exerçant ,  comme  eux  ,  la  puif- 
fance  civile  &  militaire.  Ils  ne  fe  difoient  rele- 
.^çr  que  d^  l'empereur ,  dont  ils  redoutoiçnt  pe\j 
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Tambition  éloignée  &  impiiilTante.  A  l'exemple 
^es  nobles  de  Hollande,  ils  bàtiflbient  des  châ- 
teaux, où  ils  (e  cantonnoicnt  pour  affermir 
leur  puiffance  ,  pi'  tôt  que  celle  des  loix.  Peu- 
â-peu  l'égalité  &.  l'ordre  difparurent.  Le  gou- 
vernement dégénéra  en  une  cruelle  ariftocratie. 
t'héroiTme  patriotique  ,  l'ame  des  goiîverne- 
mens  populaires,  fit  place  à  l'intérêt  perfonnet 
Et  comme  il  n'y  avoit  point  de  loix  pour  ré- 
gler ou  rénrimer  les  citoyens  ambitieux,  la 
patrie  fut  bientôt  en  proie  à  milles  petits  ty- 
rans qui  la  déchirèrent.  Les  progrès  du  com- 
merce .  de  la  navigation  &  des  arts ,  forment , 
dans  cette  hiftoire  ,  des  tableaux  intéreffans. 
Dans  l'alliaiice  que  les  villes  anféatiqiies  firent 
à  Lubeck,  en  141??  ,  on  rencontre  Dordrecht, 
Haarlem  ,  Am.fterdam  ,  Nimégue ,  Zutphen  , 
Harderwyk  ,  Deventer  ,  Kampen  &  Zv/olL 
On  y  fit  plufieurs  réglemens,  non-feulement 
pour  l'avancement  &  la  fureté  du  commerce 
àes  villes  confédérées ,  mais  encore  pour  la 
confervation  de  leur  repos  irrtérieur.  On  ob- 
ferve  que  ,  dans  la  guerre  longue  &  ruineufe 
que  les  villes  anféatiques  du  HoKtein  =&  de 
Toméranie  firent  enfuite  à  Eric  VII,  roi  de 
Danemarck  ,  les  Hol'andois  &  les  Zélandois 
«urent  Theureufe  politique  de  garder  la  neu- 
tralité. Ils  étendirent  leur  commerce  plus  que 
jamais  en  Prude  ,  en  Livonie ,  en  Mofcovie  & 
dans  toutes  les  échelles  du  Nord.  Ces  iiiccés 
ïapidfs  excitèrent  la  irâor-fie  d^-s  autres  vïl'es 
snfeatîques;  au  bout  d'un  fiede  ils  avoient  déjà 
mûkr«  à  eux  >  à-peu-pf€s,  tout  le  coanmerce  d« 
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ces  contrées  là.  On-  y  ttouve  aiiflî  llnveiition 
de  limprimerie ,  que  les  Hollandois'  attribuent 
à  Laurent  Coder  ou  Kofte.' ,  mort  en  1440. 

En  1434,  la  Hollande  pafTa  de  la  maiibn 
de  Bavière  à  celle  de  Bourgogne,  Philippe  I 
ét©it  fils  de  Marguerite  de  Bavière  ,  fille  du 
duc  Albert ,  fœur  de  Guillaume  VI ,  père  de 
Jaqueline.  Une  nouvelle  kene  hiflorique  s'of- 
fre ici  à  nos  yeux,  dit  M  Cerifier.  On  va 
voir  le  deipotifme  s'avancer  rapidement ,  & 
fouler  d'un  pied  fuperbe  les  droits  les  plus 
refj)ecl:ables  :  un  peuple  entier  s'étonner  à  peine 
de  le  fentir,  prefque  fubitement,  courbé,  hu- 
milié fous  le  joug  odieux  du  pouvoir  arbitraire, 
li'efclavage  alla  toujours  en  s'^peraiitiffant  ;  ce 
n  eft  que  par  un  évtmement  imprévu  que  la 
liberté  reparut  un  moment  fur  l'horizon,  après 
une  éclipfe  d'environ  un  demi-fiecle. 

Le  règne  de  Frédéric  III  fut  troublé  par 
des  guerres  civiles  que  M.  Cerifier  décrit  d'une 
manière  qui  interefTe ,  6l  par  des  défordres  de 
toute  efpece.  Tous  les  auteurs  du  tetiips  n'ont 
qu'une  voix  pour  déplorer  les  mœurs  diiïolues, 
ia  débauche  crapiileufe  &  les  attentats  monf- 
trueux  des  eccléfiaftiques  &  des  moines  de  ce 
temps-là.  Leur  nombre  devenait  fi  formidable, 
qu'on  fut  obligé  de  leur  défendre  de  ie  con^ 
truire  de  nouveaux  édifices.  »  Les  religieux 
37  mendians ,  dit  fauteur ,  vexoient  tellement 
»  le  peuple  par  leur  gueuierie  effrontée ,  qif  oa 
Tff  fe  vit  contraint  de  leur  prefcrire  des  arégle- 
»  ^ens  &  des  îieures  pour  fah-e  leurs  quêtes. 
»  A  Tôxerapk  -de  la  ^asur  de  Jlojaie  331a-,  jar 
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»  fes  annates ,   fes   bé;iéiices  &  fes  indiilgen- 
>»  ces  expofées  à  l'enchère ,  porr:poit  tout  i'ar- 
»  gent  de  la  chrétienté  ,  les  miniftres  llibalter- 
»  nés  employoient  les  vénalités  les  plus  (can- 
5>  daleules  ,    pour  s'enrichir   aux  dépens'  d'un 
»  peuple  crédule   &    fuperftirieux.  «  On  ra- 
conte 5  à  ce  fiijet ,  un  tour  aifez  plaifant ,  joué 
à  un  prêtre  de  ces  provinces  :  un  homme  qui 
ne  voulcit  pas  être  dupe  ,  vint  un  jour  fe  con- 
fefiér ,   &  extorqua ,   moyennant   une   fomme 
confidérable ,  une  ample  ablolution  pour  tous 
fes   péchés  ,  non  -  feulement  paffés  ,    mais    fu- 
turs. Sentant  alors  fa  confcience   dans  un   état 
de  juftice  inamiffible  ,  il  va  attendre  (on  con- 
feffeur  fur  le  grand  chemin  :  il  l'aborde  ;  mais 
c'eft  pour  le  détroufler  entièrement.  Sur  les  re- 
montrances que  faifoit  l'homme  d'éghfe  :  -com- 
comment  1    répliqua    le  pénitent,  n'êtes -vou9 
pas  content  que  je  vous  lailTe  la  vie  ?  j'eulTe 
.  pu  vous  l'ôter  fans  ofFenfer  Dieu.  Ne  m'avez 
:  vous  pas  donné  une  indulgence  pléniére  pour 
tous  mes  péchés  futurs }  û   elle  eft  bonne ,  je 
r  n'ai  rien  à  craindre.  Si  elle  ne  vaut  rien ,-  ne 
dois- je  pas  vous' reprendre  mon  bien,  &  vous 
punir  comme  un  impofteur  ^ 

Le  caraâ:ere  de  Charles-le-Hardi  ou  le  Témé' 
raire  ,  mort  en  1477  ,  eft  peint  d'une  ma- 
nière différente  de  l'idée  que  l'on  s'en  fait  .com- 
munément. Au  moindre  iuccès ,  rien  ne  paroif- 
foit  impoflible  à  fa  préfomptueufe  ambition. 
L'infortune  ne  faifoit  qu'aigrir  fon  caraftere 
.  vindicatif  &  altéré  de  fang.  Ses  qualités  poli- 
•-  tiques  étoient  aiifçz  jufles  ;  mais  quand  il  avoit 
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un  voîfin  à  craindre ,  à  défoler  ou  à  dépouil' 
1er  ,  elles  cédoient  à  fa  foif  infatiable  de  ven- 
geance. Il  n'eut  que  les  talens  des  foldars  :  com- 
me eux  il  fentit  quelquefois  h  peur  entrer  dans 
{on  ame ,  foit  qu'il  ne  pût  avoir  ce  fang  froid 
intrépide  qui  ne  caradérife  que  les  cœurs  ver- 
tueux ,  foit  que  fon  courage  ne  fût  qu'une 
manie  frénétique.  Ses  démêlés  éternels  avec  fon 
père ,  montrent  que  la  piété  filiale  qu'il  fignala 
un  jour ,  étoit  plutôt  une  faillie  éphémère  & 
impétueufe ,  que  l'effet  d'un  fentiment  naturel 
&.  réfléchi.  Le  monftre  aimoit  à  repaître  fon 
œil  du  fpedacle  de  l'humanité  outragée ,  ex- 
pirante 6l  privée  avec  violence  de  la  vie;  les 
cris  deftruàeurs  des  combats,  les  gémilTemens 
des  mourans,  étoient  une  harmonie  qui  flattoit 
fon  oreille.  Les  peuples  n'étoient  devant  lui  que 
de  vils  troupeaux,  dont  les  têtes  pouvoient 
fauter  à  /a  moindre  réfiftance.  Le  fouvenir  de 
Dînant,  de  Liège,  de  Nefle,  de  Granfon&  du 
capitaine  Giffon  qu'il  fit  pendre  avec  fa  com- 
pagnie ,  parce  qu'il  fut  pris  en  voulant  fecou- 
rir  René  fon  maître,  doit  faire  détefter  éternel- 
lement fa  mémoire  chez  tous  les  peuples. 

En  rapportant  que  les  ducs  de  Gueldre  & 
un  évêque  d'Utrecht  laiiTerent  des  enfans  d'un 
commerce  criminel,  l'auteur  fait  cette  judicieu-. 
fe  réflexion  :  fans  doute  que  de  telles  mœurs 
contribuèrent  à  l'effroyable  diffolution  qu'on 
voit  régner  avec  opprobre  dans  ce  tems-là.  Les 
déiordres  font  autorifés  comme  des  befoins.  Les 
noms  de  ftove,  étude  ou  bagno  étoient  déjà  con- 
nus. Nous  n'adoptons  point  l'affertion  fauffe  de 
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MM.  Bunrman  &  van  de  Wall ,  qui  diient  que 
cette  infâme  condefcendance  eu.  un  des  foula- 
gemens  que  Téglife  romaine  permet  à  fes  enfans 
pour  éviter  un  plus  grand  mal.  Ce  que  nous 
(avons ,  c'eft  qoie  les  ecciéfiaftiques  n'ufoient  pas 
moins  de  cette  tolérance  que  les  bateliers  ;  fans 
doute ,  parce  que  ceux-ci  n'avoient  pas  le  pou- 
voir ,  &  ceux-là  le  droit  de  légitimer  leurs  pîai- 
firs.  La  police  de  ces  fmgulieres  inftitutions  eft 
remarquable.  »  Quand  un  hoëher  ou  barque  char- 
t)  gée  de  merlus  arrive,  les  jeunes  gens  de  l'équi- 
»  page  peuvent  aller  oublier  les  fatigues  de  la  pê- 

V  che  dans  des  bagnos.  Les  prêtres  &  les  clercs  ne 
f>  (^Yont  appréhendés  dan^  les  tavernes,  lesba* 
vgnos,&cc.,  que  lorfquils  portent  des  armes, 

V  qu'ils  fe  battent,  excitent  des  querelles,  ou  font 
f>  du  tapage  «.  Ils  fe  livroient  en  effet  à  des  excès 
û  crians,  qu'à  Delft  on  rendit  une  déclaration 
pour  les  arrêter  dans  les  rues  lorfqu'ils  trouble- 
roient  le  repos  public...  Il  eft  trifte  que  pour 
faire  connoître  les  hommes,  la  vérité  de  l'hif- 
toire  nous  arrache  ces  récits  dégoûtans ,  s'écrie 
rhiftorien  ;  mais  comme  le  tarif  des  mœurs  efl 
effentiellement  celui  de  la  liberté,  comment  fans 
ces  peintures  pourroit  -  on  appercevoir  la  chaî- 
ne des  événemens? 

Si  la  dépravation  des  mœurs  a  diôé  des  loîx 
^1  lui  étoient  favorables  ,  le  defpotifme ,  à  fon 
tour,  en  a  promulgué  qui  ne  font  pas  moins 
révoltantes.  Albert  vend  à  des  préteurs  fur  ga- 
ges de  Middelbourg ,  à  ces  hommes  foutenus 
ar  la  mifere  publique  &  flétris  par  l'opinion  , 
fauve-garde    pour    l'efpace    de    20    ans  , 
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/ans  qu'on  puifTe  les  inquiéter  fur  aucuns  dé- 
lits commis  auparavant.  lis  feront  quittes 
d'un  meurtre,  ou  plutôt  ils  peuvent  le  com- 
mettre en  lui  donnant  25  livres  tournois.  Ils  ne 
feront  point  obligés  de  rendre  aux  propriétaires 
des  effets  reconnus  pour  volés.  On  leur  per- 
met le  port  des  armes  par- tout ,  ce  qui  étoit 
défendu  aux  autres  citoyens.  Si  une  perfonne 
du  fexe ,  en  revenant  de  chez  eux  pour  quel- 
que ailaire  ,  fe  plaint  qu'on  lui  a  fait  outrage 
ou  violence,  elle  ne  fera  point  écoutée,  quand 
même  les  feigneurs  eccléfia{liques  ou  féculiers 
s'intéreiTeroient  à  elle.  On  les  déclare  exempts 
de  tout  flatut  ou  ordonnance  rendus  par  les 
échevins  ou  jurés  de  Middelbourg.  On  frémit, 
dit  avec  raifon  notre  hiflorien  ,  en  lifant  ces 
abus  effroyables  du  pouvoir  arbitraire.  L'hu- 
manité en  fut  foulagée ,  du  moins  en  partie  , 
par  l'invention  de  l'imprimerie.  Nous  verrons  , 
reprend  l'auteur ,  combien  h  propagation  de 
cet  art  a  influé  fur  les  parties  du  fyftéme  civil 
&  |>olitique  des  peuples  Européens;  comment, 
après  avoir  flotté  long-tems  dans  les  ténèbres 
de  l'ignorance ,  de  la  fuperftition ,  de  la  tyran- 
nie ou  de  Fanarchie ,  leur  yeux  defTilîés  s'ou- 
vrirent aux  rayons  falutaires  d'une  lumière 
imprévue.  Le  pafTage  fut  d'abord  terrible  ;  il 
excita  des  fermentations  funefles ,  des  crifes 
fanglantes^  fuites  néceffaires  des  grandes  révo- 
lutions. Mais  enfin  chaque  nation  éclairée  fur 
fes  forces ,  fes  droits  ,  fes  intérêts ,  connut  la 
beauté  de  Tordre  &  des  loix  pour  fon  repos 
intérieur.  Chacune  prit,  après  quelques  choes 
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violens  ,  la  place  qui  lui  convenoit  pour  fa 
fureté  extérieure  ;  ce  qui  a  produit  cet  équi- 
libre de  pouvoir  qui  le  perfedionne  tous  les 

jours Que  de  fultans  imbécilles,  que  de  vils 

inquifiteurs  ,    dont    les  droits   ne  font  fondés 
que  fur   l'opprefTion    &   l'ignorance,   ofent,  à 
la  honte  de  lefpece  humaine ,  dire  à  l'être  rai- 
fsnnable  :  voilà  les  bornes  de  ta  peniee  !  Les 
princes  qui  font ,   comme  ils  le  doivent ,   les 
protefteurs   de   la  liberté ,  les  républiques  qui 
font   telles ,   n'impofent    aucune  entrave  à  un 
art  qui ,  quand  il  eft  libre ,  verfe  de  tous  cô- 
tés,  au  fein  des  états,  les  lumières,  l'agrément 
&   la   vie.     On    abufe  ,  il  eft  vrai ,  de  cette 
liberté,  parce  qu'on  abufe  des  meilleures  chofes; 
mais  après  tout,  les  produftions  qui  choquent 
les  loix  de  la  pudeur  &  de  la  confcience  ne  fau- 
roient  avoir  un  grand  crédit;  elles  font  même  op 
pofées  à  ce  qu'on  appelle  la  belle  nature  ,  le  vrai 
beau ,  le  bon  goût ,  dont  tous  les  auteurs  épris  de 
leur  réputation  font  fi  jaloux  de  fui\  re  les  rè- 
gles, pour  imprimer  à  leurs  ouvrages  le  fceau  de 
l'immortalité.  Les  images  du  vrai  &  de  l'hon- 
nête fixeront  toujours   la   clafîe  la  plus  nom- 
breufe  d'am.ateurs  ,   parce  qu'elles   feules  font 
toujours  une  fource  inépuifable  de  plaifirsfé- 
reirs,  purs,  délicats  &  variés.  Sans  doute  que 
les  livres ,  en  perfectionnant  cette  raifon  dont 
ils  nous  ont  fait  retrouver  l'ufage  ^  diffiperont 
un  jour  les  haines  nationales  &  reJigieufes.   Us 
amèneront  peut-être  cette  paix  univerfelle  qui 
ne  feroit  pas  long-tems  le  rêve  des  hommes  de 
bien ,  s'il  n'y  avoit  qu'eux  à  la  tête  dss  états. 
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II  y  avoit  à  Amfterdain  une  chapelle  ap- 
pellée  la  fainte  Cité.  En  1 5  o  i  ,  le  pape  ayant 
accordé  des  indulgences  à  ceux  qui  la  vifite- 
roienr ,  les  magiftrats  firent  publier  dans  tout 
le  pays  un  fauf-conduit  général  pour  tous  les 
voleurs,  homicides,  &  autres  fcélérats  qui  pro- 
fiterolent  de  Toccafion  pour  venir  avec  fécu- 
rité  laver  leur  confcience  dans  cette  fource  ou- 
verte des  tréfors  de  l'églife. 

Voici  encore  quelques  traits  pour  les  mœurs 
de  ce  tems.  En  1498  ,  le  duc  Albert  de  Saxe, 
qui  avoit  conquis  prefque  toute  la  Frife,  vint 
trouver  Tempereur  à  Maeftricht  pour  lui  de- 
mander le  falaire  de  fes  fervdces.  11  avoit  une 
barbe  longue,  qu'il  avoit  juré  de  laifTer  croî- 
tre jusqu'à  ce  qu'il  eut  étouffé  les  révoltes  des 
Pays-Bas.  Dans  un  banquet  f plendide ,  la  douai- 
rière de  Bourgogne  &  Marguerite  d'Autriche, 
armées  d'une  paire  de  cifeaux ,  la  lui  coupe^ 
rent,  chacune  d'un  côté,  au  milieu  de  la  com- 
pagnie. L'ufage  de  porter  généralement  la  barbe 
ne  fut  "renouvelle  que  quelques  années  après, 
par  LéonX  &  François  I.,..  Malgré  les  commo- 
dités introduites  par  l'induitrie  &  le  commer- 
ce ,  les  femmes  de  Nord-Hollande  connoifToient 
fi  peu  le  luxe  qu'elles  n'avoient ,  pour  parer 
leurs  charmes  ruftiques,  d'autre  miroir  qu'un 
feau  deau. 

Les  réflexions  de  l'hiftorien  fur  l'état  politi- 
que &  religieux  de  l'Europe  au  commencement 
du  i6e.  fiecle,  méritent  d'avoir  place  ici.  »  L'Eu- 
i>  rope ,  dit- il ,  autrefois  agitée  par  cent  pe- 
»  tiîî  tyrans  qui  faifoient  des  Lacurfions  plii- 
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M  tôt  que  des  guerres ,  va  paroître  comme  dî- 
n  vifée  en  deux  feuls  corps  qui  fe  heurtent  avec 
»  fureur  pour  l'intérêt  &  la  gloire  de  deux  ri- 
t)  vaux.  De  combien  de  millions  d'hommes 
»  cette  funefte  rivalité  entre  la  France  & 
»>  l'Autriche  n'a  t-elle  pas  fait  ruifleier  le  fang 
>»  jufqu'à  nos  jours!  Un  autre  événement  qui 
»  alloit  changer  la  face  de  l'Europe ,  &  qui  ne 
M  fut  pas  moins  fatal  au  repos  du  monde,  c'efl 
»  rétabliffement  d'une  religion  nouvelle.  "  Cette 
dernière  réflexion  prouve  que  l'auteur  ne  fe  diG- 
fmiule  pas  les  malheurs  dont  cet  établilTement 
a  été  la  fource.  La  réforme  follicitée  à  grands 
cris  depuis  long-tems  ,  continue -t- il ,  avoit 
été  inutilement  attendue  des  papes  &  des  con- 
ciles. Les  défordres  devenoient  tous  ks  jours 
plus  frappans  &  plus  odieux,  à  mefure  que  les 
arts  Si  la  raifon  devenoient  plus  rapides.  Quand 
ÏQ  fameux  auguftin  n'auroit  pas  paru  ,  d'autres 
Luther  fe  feroient  infailliblement  élevés.  Les 
feftateurs  de  Zuingle  foutiennent  même  qu'il 
ofa  le  premier  lever  l'étendard  de  la  réforme. 

Quelques  anecdotes  qui  ont  encore  rapport 
aux  mœurs  du  tems  ,  prouveront  que  ,  dans  les 
pays-Bas  ,  les  efprits  n'y  étoient  pas  moins  dif- 
pofés. 

En  vertu  d'une  ancienne  fondation ,  les  ber- 
nardins d'Adward  ,  en  Frife ,  dévoient  donner 
annuellement  à  ceux  d«  la  famille  de  Gay- 
kinga  ,  un  chapon  ,  un  cigne  ,  une  cruche 
pleine  de  vin  ,  un  grand  repas  ;  de  plus ,  l'hof- 
pitalité  en  tout  temiS ,  même  la  nuit.  Ils  dé- 
voient auiTi  nourrir  celui  qui  feroit  tombé  dan$ 
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la  pauvreté.  Comme  la  famille  ne  s'éteignoit 
point,  cette  fervitude  bizarre  parut  accablante 
aux  religieux.  Le  jour  de  St.  Bernard  1522, 
trois  frères  de  la  famille  Gaykinga ,  qui  étoient 
venus  au  feftin ,  entrèrent  en  querelle  avec 
les  moines ,  &  tirèrent  l'épée  ;  mais  trop  foi- 
blés  contre  la  fupériorité  du  nombre ,  un  d'eux 
fut  renverfé  roide  mort  fur  la  place ,  nn  autre 
mourut  deux  jours  après  de  fes  blelTures,  le 
troifieme  n'échappa  à  la  mort  que  par  une 
prompte  fuite.  Peu  s'en  fallut  que  la  nation  ne 
fe  foule vât  pour  exterminer  ces  malfaiteurs  fa* 
cré«.  Les  coupables  difparurent.  L'abbé  n'appaifa 
cette  affaire  qu'en  payant  de  grandes  fommes, 
&  le  couvent  fut  privé  d'une  grande  partie  de 
fes  privilèges.  L'Europe  ,  comme  l'Afie  ,  a  eu 
un  prophète  qui  porta  le  fceptre  dans  une 
main ,  &  le  glaive  dans  l'autre'.  Ce  fut  Jean 
Beukehzoon ,  anabaptifle  ,  &  garçon  tailleur 
de  Leyde.  Sa  fe£le  occMpoit  Munfter.  Un  or- 
fèvre qu'il  avoit  mis  dans  l'es  intérêts ,  alTemr- 
bla  un  jour  le  peuple.  Voici  ^  s'écria -t- il ,  ce 
^ue  dit  r Eternel  :  il  veut  que  Jean  Beukelfi^oon 
[oit  ajp.s  fur  le  tronc  de  David  ^  6»  établi  roi  de 
Sion  ,  &  que  toute  la  terre  foit  foumife  à  fa  do' 
mination.  La  multitude  reconnut  aufli-tôt  le 
nouveau  roi;  il  choifit  des  miniftres  &  un 
çonfeil ,  fit  frapper  de  la  monnoie  à  fon  coin , 
porta  une  couronne  &  le  diadème.  Il  fe  pro- 
menoit  dans  les  rues,  fuivi  d'un  nombreux 
cortège  ,  monté  fur  uh  courfier  fuperbe ,  & 
richement  enharnaché,  avec  des  éperons  d'or; 
Seyant  lui  marchoient  deux  hommes  ;  l'un  por; 
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toit  une  bible  ;  l'autre ,  avec  une  épée  nue  ; 
faifoit  main-baffe  fur  quiconque  ne  ployoit  pas 
le  genou  devant  le  roi.  Jean  époufa  14  fem- 
mes dont  une  feule  portoit  le  titre  de  reine. 
Une  d'entr'elles  laiffe  échapper  des  foupçons 
fur  la  réalité  de  fa  miffion,  il  lui  abat  la  tête 
d'un  coup  de  fabre  en  préfence  des  autres;  Loin 
de  témoigner  de  l'horreur  contre  cette  atro- 
cité ,  elles  danferent  autour  du  cadavre.  Ce 
roi  de  théâtre  ,  arrêté  peu  de  tems  après  ,  fut 
tenaillé  avec  des  pinces  brûlantes. 

Ce  tableau  eft  fidèle  ,  affez  impartial  ,  & 
tracé  avec  une  rapide  énergie.  On  y  remarque 
quelques  phrafes  recherchées  ,  &  qui  fentent 
un  peu  la  déclamation.  Mais  fon  grand  défaut , 
qui  eft  celui  de  tous  les  abrégés,  c'eft  que  les 
faits  ou  plutôt  les  fcenes  d'horreurs  dont  ces 
tems  barbares  font  fi  fertiles,  étant  trop  rap- 
prochées &  prefque  continues  ,  il  eft  difficile 
d'en  foutenir  la  ledlure  fans  une  forte  de  dé- 
goût. Telles  font ,  au  refte ,  les  hiftoires  de 
tous  les  pays.  Cela  n'empêche  pas  que  nous 
n*exhortions  l'auteur  à  pourfuivre  une  carrière 
où  fes  premiers  pas  font  des  fuccès.  Les  évé- 
nemens  qui  lui  reftent  à  décrire,  modifiés  par 
la  civilifation,  &  fur-tout  par  le  grand  intérêt 
de  la  liberté,  ne  pourront  qu'être  bien  accueil- 
Us  de  ceux  qui  connoiffent  le  prix  de  ce  fé- 
cond bienfait  de  la  nature. 

(  Journal  des  Savans  ;  Journal 
Encyclopédi^us.  ) 
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VEsPRiTD'ADDissoy^  ou  les  beautés  du. 
Speftateur  ,  du  Babillard  &  du  Gardien  ;  con- 
fijhint  principalement  dans  une  colUflion  des 
Feuilles  de  M.  Addissgw  ,  avec  un  prias  de 
fa  vie  :  Ouvrage  nouvellement  traduit  de  t An- 
glois,  par  M.  J.  P.  A.  ^  vol,  in-Svo.  A  Y  ver- 
don  ,  &  fe  trouve  à  Paris ,  chez  Merigot 
le  jeune,  Libraire,  Quai  des  Auguftlns,  au 
coin  de  la  rue  Pavée.  Prix  7  liv.  10  fols 
broché. 


.1  i  'Ouvrage  que  nous  annonçons  ,  eu  une 
réimpreffion  de  la  moitié  du  Syc6lateur  Anglois , 
compofé  en  171 1  &  dansées  années  fuivantes, 
par  MM.  Steelle  &  AddifTon.  Le  titre  qu'on 
donne  à  cette  compilation  parcîî  d'abord  cifTez 
peu  réfléchi.  En  réduifant  VEfprit  /AdJiiTon  à 
la  collection  des  feules  feuilles  volantes  qu'il  a 
fournies  au  Spectateur,  n'eft-ce  pas,  en  quelque 
forte ,  donner  à  entendre  que  cet  écrivain  man- 
que à'efprit  dans  fes  autres  ouvrages  ,  comme 
dans  fon  Traité  de  la  religion  chrétienne ,  dans  fes 
Voyages  d'Italie ,  dans  fon  Hiftoire  des  poètes 
célèbres  d'Angleterre,  dans  Tes  pièces  de  théâtre, 
dans  fes  difcours  Tur  difFérens  fujets  de  littéra- 
ture ?  Tous  ces  écrits,  dont  on  ne  parle  pas, 
devoient-ils  être  regardés  comme  étraiigers  à 
XEfprit  d'Addiiïon  ? . . .  Ou  Us  beautés  du  Spec, 
Tome  n,  B 
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tateurî  Si  elles  fe  trouvent  ici  réunies,  il  fau(ira 
donc  en  conclure  encore  que  Richard  Steele  n'a 
fourwi  ,  pour  fa  part ,  aucune  beauté  au  Sp e Eta- 
ts ur  ?  On  fe  tromperoit  aifiirémenr,  en  portant 
luî  pareil  jugement  du  travail  de  l'alTocié  d'Adr 
difîbn. 

Le  précis  de  la  vie  d^Addiffon  ,  qu'on  trouve 
a  la  tête  de  ces  trois  voiunies  ,  contient  peu  de 
détails  :  on  n'y  apprend  prefqiie  rien  fi.r  le  ca- 
raftere,  les  mœurs,  les  lia-fons  &  les  ouvrages 
de  cet  écrivain  célèbre.  D'ailleurs  le  flyle  dont 
ce  morceau  ell  écrit ,  annonce  qu'il  n'a  pas  eu 
un  François  pour  au:eur.  Jofcph  AddifTon  na- 
quit à  Million  5  dans  le  comté  de  Wills ,  l'an 
1672.  Son  perc  ,  d'abord  refteur  de  Miifton , 
devint   enfui^e    archidiacre    ds  Coventry ,    & 
doyen  de  Litchfield.  Il  eut  pour  oncle  maternel 
le  do6leur  Williams  Gulfton  ,  évêque  de  Brif- 
to-.   Le  jeyne  Addifîbn  fut  envoj^é  de  bonne 
heure  au  coUege  À'Oxford;  il  y  demeurait  de- 
puis  deux  ans,  lorfque   des  vers,  qu'il  avolt 
faits,  étant  tombés  par  halard  entre  les  mains 
du  docteur  Lancafxre,  doyen  de  cette  maifon, 
Ju!  valurent  une  place  au  collège  de  la  Magde- 
laine.  Il  y  fit  une  étude  paàticuliere  des  auteurs 
grecs  &  latins ,  dont  il  contr.it'la  le  langage  &  les 
mœurs  ,  dit  l'auteur  de  fa  vie,  auj/ï  fortement  (^ue 
les  autres  enjhns  prennent  à  cet  dge  l'accent  &  les 
airs  U^;cTs  des  Fiançois.  Il  fe  di(tingua  d'abord  par 
des  compofitions  latines ,  publiées  dans  le  re- 
cueil intitulée  :  Mufa;   An^iïcanie  ;  &  fon  hifto- 
r;en   obterve  qu'il   fut  ?.ànArè   êans    les   deux 
liiàverûtés ,    &  dans  la  plus  grande  partie  U« 


FEVRIER,  17^8.         27 

l'Europe  ,  comme  un  des  m  illeurs   auteurs    depuis 
faint  Ju^iijlin.  Ad  lifibn  éroit  dans  (a  vingt  hui- 
tième année,    lorlqiie  le   àcûr:   quW  avcit   de 
parcourir  la  France  &  l'Italie  fut  fécondé  par 
le  lord  chancelier  Somers,  qui  lui  afHg  ut  ,  lur 
les  revenus  de  i'éfat,  une  penfion  ariniiello  de 
trois  cens  livres  fterling ,  pour  fe  fou.tcr.ir  peri" 
dant  fan  voyage.  Il  Je  préparoit  à  re\'en'r  dans 
fa  patrie,  lorfque  fes  amis  lui  marquèrent  q  l'il 
ctoit  nommé  fecrétaire  de  fa  majeilé    briiauni- 
qiie,   pour  fuivre  ,  en  certe  qui;)ité,  l'armée  du 
prince  Eueene ,  qui  venoit  de   comaiencer  !a 
guerre  en  Ita.ie.  Mais  h  nouvei'e  de  la  mort 
du    roi  Guillaume  le   dilperfa   de   remplir  les 
fon^^ions  de  cette  place ,  &  lui  permit  de  voir 
TAilemagne  avant   de  terminer  le  cours  de  ies 
voyages.   Addilibn ,  de  retour  en  Angleterre , 
refta  quelque   tems  fans  obtenir  aucun  enipfoi 
public.  Ce  ne  fut  qu'en  1704  qu'il  fut  nonimé 
à  la  charge  de  commifTaire  des  appels,  vacante 
par  la  démiflion  du  fameux  Locke ,  qui  l'avoit 
quittée  pour   pafl'er  au   conieil  du   commerce. 
Sa  capacité  reconnue    pour    les  affaires  &    la 
réputation  d'intégrité  dont  il  jouilfoit ,  l'ékve- 
renr  bientôt  à  des  emplois  plus  importans.  II 
fut  nommé   fuccelTivement  ioLis-fec.c.aire,   fe« 
crétaire,  garde  des  archives  d'Iil.n  le,  jecrétLsire 
d^slords' juges,  lord-commilTaire  du  commcr  :e, 
&   enfin  fecrétaire   d'état.  Peu  de  tems  après 
s'être  mis  en  exercice  de  cette  dernière  ciiar- 
ge,  il  fentit  fa  fanté  confidérabkment  afFo.blie 
par    le    recour    d'un  afthcre    qui  l'incommoda 
i«aucoup ,  &  qui  le  força  ©niin  de  demanda 
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fa  démiflîon.  Rendu  à  lui  même ,  &  loin  du 
tourbillon  des  affaires,  fa  famé  parut  fe  réta- 
blir ,  mais  il  fut  attaqué  de  nouveau  de  fon 
afthme  &  d'une  hydropifie  ,  qui  ,  après  lavoir 
fait  languir  long-tems ,  l'enlevèrent  enfin  à  fes 
amis  le  17  Juin  1719-  Cet  eftimable  écrivain 
ne  laiffa  qu'ime  fille  unique,  qu'il  avoit  eue 
de  la  comtelTe  de  Warwich,  à  laquelle  il  s'étoit 
uni  par  les  liens  du  mariage  en   1716. 

On  nous  permettra  de  jetrer  un  coup-d'œil 
fur  le  travail  de  M.  AddilTon  ,  &  de  faire 
connoître  plus  particulièrement  quelques-uns 
des  excellens  arncles  que  lui  doit  le  Spedateur 
Anglais .  AddilTon  fe  prête  ,  dans  cet  ouvra- 
ge ,  un  caractère  très-original  ;  il  s'y  repré- 
fente  comme  un  homme  ,  voué  par  goût  & 
par  humeur  à  la  taciturnité  la  plus  profonde, 
qualité  qu'il  juge  très-efîiirable  dans  un  obfer- 
vateur  des  folies  humaines.  En  donnant  quel- 
ques détails  fur  fon  enfance  ,  il  rapporte  qu'il 
ïxxt  grave  dès  linftant  où  il  vit  le  jour  &  du- 
rant tout  le  tems  qu'il  tetta  ;  qu'il  jetta  loin 
de  lui  fon  hochet  avant  l'âge  de  deux  mois, 
&  qu'il  ne  voulut  jamais  faire  ufage  du  co- 
rail,  à  moins  qu'on  n'en  ôtat  les  gre.'ors.  »  Je- 
r>  parois  fréquemment,  dit-il,  dans  plu fieurs 
»  lieux  publics,  quoiqu'il  n'y  ait  guère  qu'une 
1}  douzaine  de  mes  meilleurs  amis  qui  me  con- 
M  noiffent.  Il  n'y  a  point  d'endroit  un  peu  en 
V  vogue  où  je  ne  me  fciffe  voir  très-fouvent. 
w  Chez  Will  ,-on  me  voit  quelquefois  allonger - 
»>  ma  tête  dans  un  grouppe  de  politiques ,  &  - 
»  écouter  avec  beaucoup  U'gttentien  k^  ré;çit^ 
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»  qui  fe  foat  dans  ces  petites  audiences  circii- 
n  laires.  Je  fume  quelquefois  une  pipe  chez  Chi- 

V  \i^  Si  lorfque  je  ne  parois  occupé  que  de  la 
n  Ie6lLire  du  Poflillon ,  je  ne  lailTe  pas  échap- 
p  per  un  feul  mot  de  tout  ce  qui  fe  dit  à  toutes 
»  les  tables  de  la  falle.  Ma  mine  eft  aulTi  fort 
fi  connue  au  Grecian ,  an  Cocoatrec,  ainfi  qu'aux 
n  deux  théâtres  de  Drury-lane  &  du  marché  an 
f>  foin.  Il  y  a  près  de  dix  ans  qu'on  me  prend 
»  à  la  bourfe  pour  un  marchand ,  &  je  pafle 
»  quelquefois  pour  un  Juif  à  l'aflemblée  des  agio- 
t)  teurs  chez  Jonathan.  Je  me  fouviens  que  l'on 
»  me  prit  une  fois  pour  un  jéfuite,  fans  autre  rai- 
»  fon  que  ma  profonde  taciturnité...  Cette  efpece 
»  d'obfcurité  publique  eft  accompagnée  de  tant 
»  de  motifs  de  fatisfaftions  différentes,  que  je 

V  fuis  devenu  infenfible  à  certains  petits  défagré- 
»  mens  que  j'éprouve  tous  les  jours  ;  &  j'enten- 
»  dis  l'autre  jour  avec  la  plus  grande  indifférence 
»  quelqu'un  qui  dilbir ,  en  parlant  de  moi  :  voyei^^ 
»  vous  cet  homme  ?  &  un  autre  qui  lui  répondit  î 
)»  il  y  a  téintôt  doii:^e  ans  que  ja  cannois  cette  figure* 
n  là  y  &  vous  deve:^  la  connaître  aujjî  ;  mais  je 
1»  crois  que  vous  êtes  le  -premier  qui  fe  fait  jamais. 
j»  avifé  de  demander  qui  c'était.  J'avoue  qu'il  y 
n  a'des  gens  qui  connoifTent  ma  perfonne  aufîî 
M  bien  que  celle  de  leurs  plus  proches  parens  ^ 
>♦   &  qui ,  fans  fe  mettre  autrement  en  peine 

V  de  m'appeller  par  mon  nom  ou  par  ma  cpaa- 
»  lité,  me  défîgnent  tout  uniment  par  Monfeeur 
i>  chofe  » . 

Quelques  aventures    arrivées  à  M.  le  Spec- 
tateur ,  achèvent,  de  peindre  fa  tenace  taciturt 
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inité.  »  A  mon  arrivée  à  Londres ,  dit-il ,  je  fus 
»  quelque  tems  à  pouvoir  me  fixer  dans  une 
>»  maifon  telle  que  je  la  defirois.  Je  me  vis 
•»  contraint  de  quitter  mon  premier  logement, 
»>  à  caufe  d'une  hôtefle  officieufe^  qui  n'auroit 
»>  pas  pafTé  une  matinée  ians  me  demander  û 

V  j'avois  bien  dormi.  Je  tombai  delà  dans  une 
«  honnête  famille,  où  je  vécus  bien  tranquil- 
3)  lement  pendant  plus  d'une  femaine  ;  lorfque 
♦>  mon  hôte,  qui  étoit  le  meilleur  horume  du 
3>  monde  ,  fe  mit  dans  la  tête  que  j'avois  be- 
»>  foin  de  compagnie  ;  6c  en  conféquence  il  ve- 
»>  noit  très-fouvent  dans  ma  chambre  pour  m'em- 
»*  pêcher  d  être  feul.  Je  le  foufFris  pendant  deux 
9f  ou  trois  jours;  mais  il  s'avifa  un  matin  de 

V  me  dire  qu'il  craignoit  que  je  ne  fuffe  cha- 

V  grin  ,  &  pour  lors  je  crus  qu'il  étoit  tems 
9»  de  partir  ;  je  changeai  de  logeaient  le  foir 
w  même.  Quelques  jours  après,  je  trouvai  que 
u  mon  chgr  hôte  m'a  voit  fait  coucher  fur  les 
y'T  pcrires  arnches,  de  la  manière  fui  vante  :  un 
9}  homme  mélancolique  quitta  fon  logement  lundi 
»,  dernier  dans  V après-midi^  &  on  le  vit  après  al* 
7i  1er  du  côté  d'Jjlington  ;  fi  quelqu'un  peut  en  don* 
»>  ner  des  nouvtllcs  à  R.  B. ,  marchand  de  poif" 
»  fon  dans  le  Strand  ^  on  lui  donnera  une  récom" 
n  penfe  honnête.... ^Q  demeure  aftuellement  chez 
w  une  femme  veuve  qui  a  beaucoup  d'enfans, 
a  &  qui  fe  plie  en  tout  point  à  mon  humeur. 
»  Je  ne  me  fouviens  pas  que  nous  nous  (oyons 
*>  dit  un  mot  l'un  à  l'autre  depuis  cinq  ans, 
,»  Ou  m'apporte  tous  les  matins  mon  café  dans 
»^  ma  chambra,  fans  que  je  le  demande  ;  fi  j'ai 
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n  befoin  de  feu  ou  d'eau ,  je  montre  ma  che- 
»  minée  ou  ma  cuvette ,  mon  hôtefTe  me  fait 
»  un  mouvement  de  tére,  pour  me  faire  voir 
»  qu'elle  m'entend ,  &  elle  obéit  au(îî-îôt  à  mes 
»  fignes.  Elle  a  même  Ci  bien  drefié  toute  fa  fa- 
»  mille ,  que  quand  fon  petit  garçon  veut  me 
»  tirer  par  mon  habit,  la  plus  âgée  de  ùs  fœurs 
»>  le  rappelk  aulîi-tôt,  &:  lui  défend  de  trou- 
»  bler  U  mor, fleur....  La  fcrvante  demandera 
»  devant  moi  à  fa  maîtrelle  fi  U  monficur  eft 
»»  prêt  à  dîner,  &,  de  fon  côté,  la  maîtreffe 
»  grondera  devant  moi  Tes  domefhiques ,  avec 
»  autant  de  liberté  que  fi  j'étois  abfent  ;  en  un 
»  mot,  je  monte  &  defcends  dans  la  mailbn, 
»  je  vais  &  viens  dans  la  cuifine  &  dans  la 
»  {aile  de  compagnie,  aufîî  librement  qu'un 
M  chat  ou  tout  autre  animal  domeftique  ,  & 
»  l'on  ne  me  foupçonne  pas  plus  de  parler  de 
»  ce  que  je  vois  ou  de  ce  que  j'entends.  '* 

On  n'gnore  pas  ce  que  font ,  en  Angleterre , 
ces  petites  afTemblées  ncfturnes ,  connues  fous 
le  nom  de  cotteries.  Ces  affociations  ne  font  pas 
toujours  fondées  fur  des  rapports  d'état,  d'ef- 
prit  ou  de  caraftere ,  mais  quelquefois  fur  une 
iimple  reifemblance  phyfique.  AddiiTon  rappor- 
te, qu'il  a  connu  une  ville  confidérable^  où  s'é- 
toit  établie  une  cotterie  d'hommes  gras,  qui  re 
fe  raffembloient  pas  dans  le  deffein  de  conv.r- 
fer,  mais  uniquement  pour  fe  regarder  les  uns 
les  autres  avec  gravité.  Leur  falle  d'alTemblée 
«toit  des  plus  vaftes  &  avcit  deux  entrées,  l'une 
avec  une  porte  fimple  &  d'une  largeur  médio- 
cre; l'autre  avec  une  porte  à  deux  battans.  Si 
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un  candidat,  fe  préfentant  à  cette  corpulente 
cotterie  ,  pou  voit  entrer  par  la  première  por- 
te ,  il  étoit  regardé  comme  n'ayant  pas  les  di* 
^lenfjons  requifes  pour  être  admis  ;  mais  s'il  fe 
trouvoit  tellement  arrêté  au  palTage,  que  Tes 
efforts  fuffent  inutiles  pour  le  franchir,  auffi- 
tot  la  double  porte  étoit  ouverte  pour  fa  ré- 
ception, &  il  étoit  falué  comme*  confrère.  Par 
oppofîtion  de  cette  cotterie,  il  s'en  éleva  bien- 
tôt une  autre,  toute  compofée  de  fquelettes 
éi  d'épouvantails.  Ceux-ci ,  aulîi  envieux  qu'ils 
étoient  maigres ,  ne  tiîrdercnt  pas  à  vouloir 
humilier  leurs  mafîifs  confrères;  ils  les  repré- 
fenterent  comm.e  des  hommes  dangereux  par 
leurs  principes,  &  ils  parvinrent  à  les  priver 
de  la  faveur  du  peuple,  &  conféquemment  de 
jeurs  droits  à  la  magiftrature.  Ces  fadions ,  qui 
fubriderent  quelque  tems  ,  finirent  enfin  par  un 
accommodement  :  il  fut  réglé  que  les  baillis  fe- 
roient  choifis ,  chaque  année ,  parmi  les  mem- 
bres des  deux  cotteries.  En  forte,  dit  le  fpec-» 
tateur ,  que  les  principaux  magijlrats  de  cette  ville 
font  usuellement  accouplés  comme  les  lapins ,  Vun 
^ras  &  Pautre  maigre,  Addiffon  cite  encore  une 
autre  cotterie  ,  érigée  du  tems  de  Charles  II, 
Celle-ci  étoit  la  cotterie  des  duelliftes ,  dans  la- 
quelle perfonne  n'étoit  admis,  qu'il  ne  fe  fût 
îattu  au  moins  une  fois  :  mais  il  obferve,  que 
comme  cette  fociété  n'étoit  compofée  que  dç 
gens  d'honneur  ,  elle  ne  fubfifta  pas  long- tems, 
la  plus  grande  partie  de  fes  membres  ayant  été , 
ou  tués  ou  pendus,  peu  de  temps  aprè§  rinftjs 
twtipn. 
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Addiffon ,  dans  fon  quarante-fixieme  difcours ,' 

confeille  aux  perlonnes  oifives  &  défœuvrées 

l'étude  des  fciences,  comme  la  reflburce  la  plus 

-fûre  contre  l'ennui  qui  les  dévore  :  il  croit 
même  qu  il  feroit  polîibl^  d'employer  tellement 
tous  les  inftans  delà  vie  ,  que  fa  durée  total» 
nous  parût  plus  longue.  Il  s'appuie  de  l'au' 
torité  de  Mallebranche  ,  qui ,  dans  fa  Recherche 
de  U  Vérité ,  penfe  qu'il  pourroit  y  avoir  des 
êtres  ,  pour  lefqueîs  une  demi  -  heure  feroit 
auffi  longue ,  que  mille  années  le  feroient  pour 

-le  refte  des  hommes  ;  ou  qui  regarderoient 
l'efpace  de  temps  que  nous  appelions  une  mi- 
nute ,  comme  une  heure  ,  une  femaine ,  un 
mois  ,  ou  même  un  fiecle.  Cette  affertioi» 
de  Mallebranche  peut  s'expliquer  par  la  penfée 
de  Locke,  qui  donne  la  fuccefîion  de  nos  idées 
pour  la  mefure  naturelle  du  temps.  Si,  en 
effet,  la  durée  du  temps  eu  toujours  relative 
à  cette  fuite  d'idées  qui  fe  fuccedent  les  unes 
aux  autres  dans  notre  imagination ,  &  fi  cette 

,  fuccelîîon  peut  s'accélérer  ou  fe  ralentir  à 
l'hifini ,  il  réfulte  que  des  états  différens  peu- 
vent avoir  des  notions  différentes  des  mêmes 
divi fions  du  temps ,  félon  que  leurs  idées  fè 
fuccedent  avec  plus  ou  moins  de  rapidité. 
Un  fameux  palTage  du  Koran  femble  indiquer 
que  Mahomet  étoit  à- peu-près  dans  la  même 
opinion  que  Mallebranche.  On  y  rapporte  que 
l'ange  Gabriel,  un  matin,  enleva  le  prophète 
de  fon   lit ,    pour  lui  montrer  les  merveilles 

-des  fept  cieux,  du  paradis  &  de  l'enfer;  qu'il 

.::bs  Qbfçrya    dans  k   plus  grand   détail  ,    & 
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qu'après  avoir  eu  quatre-vingt-dix-neuf  mille 
conférences  avec  Dieu ,  il  fut  rapporté  dans 
fon  lit.  Tout  cela ,  dit  le  livre  facré ,  s'opéra 
dans  un  fi  court  efpace  de  temps,  que  Mijho- 
anet ,  à  fon  retour,  trouva  encore  Ton  lit  chaud, 
&  qu'il  releva  un  pot  de  terre  ,  que  l'ange  en 
partant  avoir  renverfé  ,  avant  que  l'eau  fut 
entièrement  répandue.  Addiflbn  cite ,  d'après 
les  contes  Turcs ,  une  autre  aventure  fort 
plaifante ,  à  laquelle  ce  même  paffage  du  Koran 
donna  lieu.  »  \Ji\  fultaii  d'Egypte ,  qui  étoit 
n  infidèle ,  avoit  coutume  de  tourner  en  ridi- 
t>  cule  cette  circonftance  de  la  vie  de  Maho- 
»  met ,  comme  quelque  chofe  d'impolfible  & 
»>  d'abfurde.  Comme  il  en  raifonnoit  un  jour 
»  avec  un  fameux  dofteur  de  la  loi  mufulma- 
>  ne,  qui  avoit  le  don  des  miracles;  celui-ci 
*>  lui  dit  qu'il  le  convaincroit  bientôt  de  la  vé- 

V  rite  de  ce  paffage ,  s'il  vouloit  feulement 
«>  fe  placer   auprès   d'une   grande  cuve  pleine 

V  d'eau,  qu'il  y  avoit  là.  Le  fultan  y  confen- 
ji>  tit ,  &  comme  il  fe  tenoit  debout  contre  la 
j>  cuve ,  au  milieu  de  tous  fes   courtifans ,  le; 

V  faint  homme  lui  ordonna  de  plonger  fa  têtet^ 
3>  dans  l'eau  &  de  la  retirer.  Il  obéit;  &  à 
a>  ptine  eut-il  la  tête  dans  la  cuve ,  qu'il  fe 
5>  trouva  au  pied  d'une  haute  montagne ,  fur  le? 
»»  rivage  de  la  mer.  Il  eut  beau  s'emporter  en 
»)  lui  même  contre  fon  do<5leur ,  il  vit  que  (a 
i>  colère  étoit  inutile  ,  &  qu'il  ne  de  voit  fon- 
»  ger  qu'aux  moyens  de  fe  procurer  de  quoi 

V  iubfriler  àms  ce  pays  inconnu.  Il  s'adrefla 
»  donc  à  quelques  perfonixes  qui  traYaiiioi«x^£ 
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n  dans  une  forêt  vpifine  ,    &  qui  le  condui- 
I»  firent    dans    une    ville   qui  n'en   étoit    pas 
w  éloignée.    Là,  après  plufieurs  aventures,  il 
n  époufa  une  femme ,  diftinguée  par  fa  beauté 
»  &  fa  fortuné ,  &  il  vécut  afîez  long-temps 
n  avec  elle  pour  en  avoir  fept  garçons  &  fept 
»  filles.    Après  cela  ,  réduit  à  la  dernière  pau- 
n  vreré ,  il  fe  vit  obligé  de  roder  dans  les  rires 
»  &  de  fe  mettre  crocheteur   pour  gagner  fa 
»  vie.  Un  jour  qu'il  fe  promCiioit  fur  le  bord 
»  de  la  mer  ,    en  faifant  les    plus  triftes  ré- 
»  flexions    fur   la  différence    de    fon    premier 
»  état ,   à  celui  où  il  fe  trouvoit  alors ,  il  lui 
»  prit  tour- à-coup   un  accès  de   dévotion.    Il 
»  fe  déshabilla  pour  offrir  fes  prières  à  Dieu  , 
n  &  fe  plongea  dan-»  la  mer.   Mais  il  n'eut  pas 
j>  plutôt  retiré  fa  tête  hor?  de  Teau  ,  qu'il  fe 
»  trouva  debout  auprès  de  la  cuve,  environné 
»  des  mêmes  perfonnes,  &  le  faint  homme  à 
»  côté  de  lui.  Il  commença  auffi-îôt  à  lui  faire 
n  mille  reproches  de  lui  avoir  fufcité  de  û  fâ- 
»  cheufes  aventures ,  &  de  l'avoir  expofé  aux 
»  miferes  d'un  fi  long  efdavage  ;  mais  figurez-^ 
»  vous  quelle  dût  être   fa  furprlfe  ,    lorfqu'il 
3)  apprit    que   cet   état   de   fervitude,  dont  il 
3>  parloit ,    n'étoit  qiie  le  délire   d'-^n  fonge^ 
»  qu'il  n'avoit  pas   bougé   de  l'endroit   011  iï 
»  étoit,  &  qu'il    n'avoit   fait    que  plonger  fa 
5)  tête    dans    l'eau  ,     &    la     retirer     (ur    le 
»  champ.    Le   do£^ear   Mufijlman    faifît    cette 
»  occafion  d'inflruire  le  fultan,  ik  de  lui  faire 
w  entendre  que  rien  n'efl  impo/lible  à  Dieu;: 
w  ^u'il  peut  ^  s'il  lui  plait ,  faire  paroître  \m 
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>?  jour ,  &  même  un  inftant ,  à  plufiûurs  dé 
*  fes  créatures ,  auffi  long  que  mille  années.  « 
Il  eft  afTez  fmgulier  ,  de  retrouver ,  dans  ces 
fables  orientales  ,  les  principes  des  deux  plus 
célèbres  métaphyficiens  de  la  France  &  de 
FAngleterre,  de  Locke  &  de  Mallebranciie. 

Le  but  eftimable  que  s'étoient  propofé  les 
auteurs  du  Spectateur ,  étoit  d'inftruire  leurs 
concitoyens ,  &  de  les  rendre  meilleurs  &  plus 
aimables  ,  par  la  cenfure  ingénieufe  de  leurs 
vices  &  de  leurs  ridicules.  Si  cet  ouvrage  efl 
.Je  tableau  fidèle  des  mœurs  &  des  ufages  de 
la  nation  Angloife  ,  on  ne  peut  s*empêcher  d'y 
remarquer  le  goût  que  ce  peuple  a  toujours  té- 
moigné pour  les  fpe6lacles  bizarres ,  les  paris 
fmguliers,  les  luttes  de  toute  efpece.  Addifîba 
cite  plufieurs  exemples  de  prix  propofés  pour 
celui  qui  feroit  les  plus  horribles  grimaces.  Pen- 
dant les  réjouilTances  &  les  fêtes  publiques  ^ 
qui  furent  célébrées  à  l'occafion  de  la  prife 
de  Namur  ,  un  juge  de  paix ,  du  parti  des 
Whigs ,  propofa  une  bague  d*or  pour  celui 
qui  demeureroit  vainqueur  dans  cette  lutte 
grotefque.  Un  François  bafanné ,  que  le  hafard 
avoir  conduit  à  l'endroit  du  combat ,  fut  le  prec' 
mier  champion  qui  entra  dans  la  lice ,  &  com- 
me il  avoit  le  vifage  naturellement  rechigné  6ç 
les  traits  affez  hideux  ,  il  fe  flattoit  d'un  fuc- 
cès  facile.  On  le  plaça  fur  une  table  élevée  6c 
expofée  à  la  vue  de  tous  les  fpeétateurs  ;  ôc 
là  >  il  fit  uae  grimace ,  afTez  femblable ,  die 
Addiflbn  ,  à  celle  de  la  mort  dans  le  poëme 
4e  Miltojî.  Il  avoit  tellement  contradé  le.s  muft 
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clés  de  fa  bouche  ,  des  deux  côtés  du  vifage  ; 
que  d'un  feul  coup  de  mâchoire ,  il  montra  au 
moins  une  vingtaine  de  dents ,  &  fit  craindre 
aux  nationaux  qu'un  étranger  ne  remportât 
l'honneur  de  cette  grande  journée.  Cependant, 
après  un  plus  févere  examen ,  on  trouva  qu'iï 
n'excelloit  que  dans  le  genre  bouffon.  Le  fé- 
cond athlète  qui  monta  fur  la  tabie  poiTédoit 
à  fond  l'art  de  grimacer ,  Si  il  excelloit  fur- 
tout  dans  le  genre  trirte.  Il  mit  tant  de  per-* 
feâ:ion  dans  fon  jeu  ,  qu.'on  prétend  qu'il  fit 
avorter  une  demi  -  douzaine  de  femmes  ;  mais 
quelqu'un  ayant  fait  remarquer  aux  juges  qu'il 
étoit  Jacobite  ,  on  le  fit  descendre  de  defius  la 
table,  comme  incapable  de  concourir.  Un  pay* 
fan  lui  fuccéda.  Celui-ci  ,  que  la  nature  avoit 
heureufement  doué  d'un  menton  allongé  & 
d'une  longue  mâchoire,  fit  une  grimace  fi  hi- 
deufe ,  que  chaque  trait  de  fa  figure  parut  faire 
une  contorfion  différente.  A  la  vue  d'une  gri- 
mace aufli  compliquée ,  toute  l'affemblée  fut 
frappée  d'étonnement ,  &  l'on  étoit  fur  le  poinfe 
de  lui  adjuger  le  prix  3  lorfqu'un  de  fes  anta-. 
gonifies  prouva  qu'il  avoit  fait  ufàge  du  ver- 
jus pendant  plufieurs  jours,  &  qu'au  moment 
même  où  il  avoit  fait  fa  grimace ,  on  lui  avoit 
trouvé  une  pomme  fauvage  dans  fa  poche  :  ea 
conféquence  il  fut  exclu  du  concours ,  comme 
un  impofieur.  Il  ne  reftoit  plus  qu'un  favetier, 
nommé  Gilles  Gorgon ,  qui  produifit  plufieurs 
grimaces  neuves  ,  pleines  de  génie  ,  &  qu'il 
avoit  choifies  parmi  celles  qu'il  faifoit,  depuis 
plufieurs  aoflées,  sq  étendaot  (on  cu^r  fur  jO» 
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forme.  A  la  première  grimace ,  il  tordit  tel- 
lement tous  les  trais  de  Ton  vifage  ,  qu'il  étoit 
impoffible  d*y  reconnoître  une  figure  humaine  ; 
à  la  féconde  ,  il  ofFi  ir  une  figure  ,  femblable  à 
un  msfcaron  de  fontaine  ;  à  la  troîfieme  ,  celle 
d'un  babouin  ;  à  la  quatrième  ,  une  tête  de 
bafl'e-viole;  à  la  cinq neme ,  on  crut  voir  un 
cafle-noifette.  Toute  Taffemblée  fut  extafiée  à 
la  vue  d'un  talent  fi  extraordinaire,  &  on  lui 
décerna  le  prix  par  acclamation.  Bien  plus, 
une  jeune  payfanne  ,  à  laquelle  cet  homme 
faifoit  en  vain  J'amour ,  depuis  plus  de  cinq 
ans ,  fut  tellement  frappée  de  Ténergie  &  de 
la  beauté  de  fes  grimaces ,  qu'elle  l'époufà  dès 
la  femaine  fuivante.  Quartd  on  a  vu  des  prix 
décernés  au  mérite  d'exceller  dans  l'art  de  gri- 
macer ,  on  ne  doit  pas  être  fur  pris  qu'on  ea 
ait  propofés  d'autres  au  plus  intrépide  fiffleur;. 
au  plus  habile  faifeur  de  bâîlbmens ,  &c.  L'au- 
teur en  cite  plufieurs  exemples ,  qu'on  nous 
difpenfera  de  rapporter. 

Dans  le  difcours  LXXV ,  Addiffon  obferv^ 
îa  fupériorité  qu'ont  les  gers  -  de  -  lettres  fut 
cous  les  autres  artiftes ,  par  la  durée  éternelle 
que  l'art  de  l'imprimerie  alTure  aux  vérirable^ 
produûions  eu  génie,  lefqueUes  peuvent  fubfi^ 
ter  auffi  long-tems  que  le  foleil  ,  &  ne  périr 
que  dans  la  deflruftion  «niverfelle  des  étres^ 
Il  rapporte  ,  à  ce  fujet ,  ces  b^^aiix  vers  de  Cow- 
ley ,  dans  (on  poëme  de  la  RéfurreSiïon  ^  lorjfr 
qu'il  parle  de  la  fin  des  chofes  créées. 

Kow  rII  the  wJde^'extended  sky, 
And   ail   th'harmonious   worids  on  higît 
AwA  Yirs'd's  façred  workj-  shall  tiid  z 
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\Alors  cette  vafie  étendue  des  deux  ,  la  fublime 
harmonie  de  ces  mondes  qui  roulent  fur  nos  têtes , 
^  Us  aeuvres  facr.ks  de  Virgile  feront  anéanties, 

II  termine  ce  difcours  par  uTiC  fage  réflexion, 
qiii  mériterait  d'être  férieurement  méditée  par 
plus  d'un  écrivain  de  nos  jours.  »  Si  donc, 
»  dit-il,  les  livTes  peuvent  fe  communiqueif 
»»  ainfi  de  fiecle  en  fiecle ,  quel  foin  ne  doit 
»  pas  avoir  un  auteur  de  ne  rien  faire  impri- 
»  mer  qui  puiffe  corrompre  la  poftérité  ,  & 
i>  faire  couler  dans  le  cœur  des  hommes  le  poi- 
»  fon  du  vice  &  de  l'erreur  }  Ces  auteurs  in- 
i>  génieux  qui  ne  s'occupent  qu'à  répandre  le 
»  vice  &  à  fapper  les  fondemeris  de  la  mora»^ 
I»  le,  en  alfaifonnant  leur  pernicieufe  do61:rine 
»  du  fel  de  l'eiprit  &  de  la  plailanterie ,  doi- 
»  vent  être  regardés  comme  les  peftes  de  la 
»  fociété ,.  &  les  ennemis  du  genre  humain  ; 
-n  fembJables  à  ces  gens  qui  meurent  de  certai- 
»  nés  maladies ,  qui ,  dit-on ,  leur  infpirent  des 
»»  fentimens  d'averfion  pour  leur  propre  efpe- 
19  ce,  ils  ne  lailTent  des  livres  que  pour  dé- 
»  truire  leur  poftérité ,  en  répandant ,  même 
»  après  leur  mort ,  l'infection  du  vice.  Je  fuis 
»>  perluadé.  que  fi  l'ame  féparée  du  corps  a 
»  quelque  connoifTance  de  ce  qui  fe  pafTe  fur 
t>  la:  terre  ,  celle  d'un  écri\min  de  ce  genre  doit 
»  avoir  plus  de  regret  d'avoir  corrompu  fes  ad- 
»  mirateurs ,  qu'elle  i»'a  de  fat:sfa<frion  de  leur 
»>  pi  aire  ».  Addifîbn  raconte  qu'un  phiioibphe 
matériaîifte  ,  étant  tombé  darîgerenlement  ma- 
lade,  fit  appellerun  cuié  du  voifinage,  en 
frélenee  duquel,  fondant  en  iarjues,  il  6t  l'fr 
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veu  qiie  ce  qui  Taccabloir  le  plus ,  dans  ces  der- 
niers inftans,  étoit  l'idée  d'avoir  corrompu  fort 
fiecle  par  fes  pernicieux  écrits.  Le  curé ,  hom- 
me inftruit,  voyant  que  fon  pénitent  s'aban- 
donnoit  au  défefpoir  ,  lui  repréfenta  que  puif- 
qu  il  témoignoit  un  repentir  fi  vif  &  fi  fin- 
cere  de  fa  faute ,  il  pouvoit  efpérer  encore 
d'en  obtenir  le  pardon.  L'humble  pénitent  in- 
fifta  fur  les  fuites  funeftes  de  fon  livre  qui  ten- 
doit  à  détruire  toute  idée  de  religion ,  &  fur 
le  peu  de  confiance  que  devoit  avoir  en  la  mi- 
séricorde divine  ,  un  homme,  dont  les  écrits 
verferoient  encore  le  poifon  de  rathéïfme,  lors 
■même  que  fon  corps  feroit  réduit  en  cendre. 
Le  pafteur  ,  embarraffé  pour  le  confoler ,  lui 
dit  qu'il  avoir  raifon  de  détefter  les  motifs  per- 
vers qui  l'avoient  engagé  à  publier  fon  livre , 
mais  qu'il  devoir  remercier  Dieu  du  peu  d'ap- 
parence qu'il  y  avoit  que  cet  ouvrage  produi- 
sît aucun  itial  ;  que  la  caufe  qu'il  y  foutenoif 
■étoit  fi  raauvaife  ,  &  les  argumens  dont  il  l'ap* 
puyoit  fi  foibles  &  fi  légers ,  qu'il  ne  devoit  pas 
craindre  que  la  religion  en  reçût  aucune  attein- 
te  ;  en  un  mot,  qu'il  pouvoit  fe  tranquillifer ,  & 
croire  que  fon  livre  ne  feroir  pas  plus  de  mal  après 
fa  mort ,  qu'il  n'en  avoit  fait  durant  fa  vie  ;  il 
ajouta  même ,  pour  rétablir  entièrement  le  cal- 
jîie  dans  fon  ame,  qu'il  ne  croyoit  pas  que  per- 
fonne ,  excepté  fes  plus  intimes  amis ,  eût  jamais 
fait  la  lecture  de  cet  écrit ,  &  qu'il  n  etoit  pas 
^probable  qu'on  le  recherchât  davantage  après 
fa  mort»  Ces  confolations  percèrent  le  cœur  du 
pauvr^  moribond,  qui  n'étoit  pas  encore  ^ 
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deffus  de  la  foibîefTe  d'un  auteur  pour  fes  ou- 
vrages :  de  forte  que ,  fans  répondre  au  chari- 
table pafteur ,  il  dit  à  fes  amis ,  avec  ce  mou- 
vement de  dépit  û  naturel  aux  malades  :  où  dia' 
hle  rnave:^-vous  été  chercher  cet  animal!  Ejl-ce  la 
un  homme  capable  de  confoltr  un  malade  dans  'Cctat 
ou  je  fuis  ?  Le  confolateur  trop  fmcere  eut  la 
prudence  de  fe  retirer,  & 'le  malade  continua 
d'exhaler  fon  reffentiment.  On  ajoute  que  cet 
écrivain  ne  mourut  pas  ,  que  fa  fanté  fe  rétablit, 
&  qu'il  publia  même  dans  la  fuite  deux  autres 
ouvrages  ,  femblables  au  premier  ;  mais  ,  heu- 
reufement  pour  fon  ame  ,  avec  aulîi  peu  de 
fuccès. 

Le  Gardien  &  le  Babillard ,  deux  autres  écrits 
périodiques,  à  peu  près  du  même  genre  que 
le  Speéiateur,  ont  également  contribué  à  former 
cet  Efprit  d'Addiffon.  Mais  les  extraits  qu'ont 
fournis  ces  derniers  ouvrages  font  en  petit  nom- 
bre ,  &  roulent  la  plupart  fur  des  matières  fé- 
rieufes.  Un  de  ces  morceaux  cû  particulièrement 
remarquable  par  un  trait,  tiré  de  l'hiftoire  per- 
fanne  :  c'eft  l'exemple  le  plus  frappant  qu'on 
puiffe  offrir  aux  fouverains  de  l'impartialité  ri- 
goureufe  avec  laquelle  ils  doivent  adminiftrer 
la  juftice  à  tous  leurs  fujets.  Un  des  fultans  de 
Perfe  étant  campé  dans  les  plaines  d' Avala ,  un 
officier  de  marque  de  fon  armée  entra  par  force^ 
dans  la  maifon  d'un  payfan  ,  &  trouvant  fa  fem- 
me fort  belle ,  il  mit  brufquement  le  bon  hora-i 
me  hors  de  chez  lui ,  &  prit  fa  place  dans  fon 
lit.  Le  payfan  parut  le  lendemain  devant  le  ful- 
t'an  5  &  lui  demanda  juflice  de  cette  violence  ; 
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mais  il  ne  lui  fut  pas  polTible  de  défigner  le  cou- 
pable. Uempereur  ,  fort  irrité  de  l'injure  qu'on 
avoit  fait  à  cet  homme,  lui  dit  que  celui  qui 
Tav^oit  offenfé,  rendroit  probablement  une  fé- 
conde vifite  à  fou  époufe  ,  &  il  lui  ordonna ,  ft 
la  chofe  arrivoit ,  de  venir  aufîi-rôt  l'en  inrtrui- 
re.  Deux  ou  trois  jours  après,  l'officier  ne  man- 
qua pas  de  retourner  chez  le  payfan  qu'il  mit 
encore  à  la  porte  ,  comme  la  première  fois  ;  & 
celui-ci  courut  auffi  tôt  à  la  tente  de  l'empe- 
reur ,  fuivant  l'ordre  qu'il  en  avoit  reçu.  Le 
iultan ,  accompagné  de  fes  gardes ,  s'achemina 
vers  la  chaumière ,  où  il  arriva  vers  le  milieu 
de  la  nuit.  Tous  ceux  qui  étoient  à  fa  fuite 
portoient  un  flambeau.  Il  ordonna  qu'on  éteig- 
nît toutes  les  lumières ,  qu'on  entrât  dans  la 
maifon ,  qu'on  trouvât  le  coupable  ,  &  qu'on 
le  mît  à  mort.  Cet  ordre  ayant  été  exécuté 
fur  le  champ ,  il  fit  étendre  le  cadavre  fur  le 
plancher  de  la  chambi-e.  Alors  il  ordonna  à  tous 
(es  gens  de  rallumer  leurs  flambeaux  ,  &  d'en- 
tourer le  corps.  Le  fultan  s'approche ,  regarde 
le  cadavre  au  vifage ,  tombe  aufll-tôt  à  genoux, 
&  fe  met  en  prière.  En  fe  relevant,  il  dit  au 
payfan  de  lui  apporter  ce  qu'il  avoit  à  manger 
dans  fa  maifon.  Celui-ci  fervit  un  repas,  com- 
pofé  de  mets  groflîers  ,  mais  abondaris ,  dont 
l'empereur  mangea  avec  beaucoup  d'appétit.  Le 
payfan,  le  voyant  de  bonne  humeur,  prit  la 
liberté  de  lui  demander  pourquoi  il  avoit  fait 
éteindre  les  flambeaux  ,  avant  que  d'ordonner 
la  mort  de  l'adultère;  pourquoi  lorfqu'ilsavoient 
été  rallumés,  il 'avoit  regardé  le  mort  au  vifa- 
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gc,  &  s'étoit  mis  auiTi  tôt  en  prière;  pourquoi 
enfin  il  avoit  ordonné  qu'on  lui  fervît  ce  repas 
frugal ,  dont  il  mangeoit  fi  volonti^ers.  Le  lul- 
tan  voulut  bien  fatisfaire  la  curioficé  de  fon  hô- 
te, &  il  lui  répondit  :  w  En  apprenant  qu'un 
»  crime  aulîî  énorme  avoit  été  commis  par  ua 
«  officier  de  mon  armée ,  j'avois  lieu  de  croire 
>»  que  ce  ne  pouvoit  être  qu'un  de  mes  fils  : 
I»  quel  autre ,  en  e£[Qt ,  au  rois- je  pu  foupçon- 
»  ner  d'un  pareil  attentat?  J'ai  donc  fait  étein- 
»  dre  les  fiaHibcaux,  de  peur  que  la  partialité 
»  ou  la  tendrelTe  paternelle  ne  me  rendirent 
w  injufte ,  en  m'engageant  à  pardonner  au  cou- 
yy  pable.  Les  flambeaux  rallumés,  j'ai  regardé 
>»  le  cadavre  au  vifage,&  j'ai  reconnu ,  ô  joie 
n  inexprimable  !  j'ai  reconnu  que  ce  n'étoit  point 
»  mon  fils.  C'efl  cette  découverte  qui  m'a  fait 
»  tomber  à  genoux,  pour  rendre  à  Dieu  mes 
«  allions  de  grâces.  Quant  à  l'appétit  avec  le- 
«  quel  je  mange  ce  que  vous  m'avez  fervi, 
5>  vous  cefTerez  de  vous  en  étonner,  lorfque 
j>  vous  faurez  que  la  douleur  &  l'anxiété  où 
»  m'a  plongé  cette  aventure,  depuis  la  première 
9»  plainte  que  vous  m'avez  portée ,  ne  m'ont 
»>  pas  permis  de  rien  manger  jufqu'à  ce  mo« 
9)  ment.  " 

L'auteur  de  cette  compilation  annonce  fon 
ouvrage  comme  une  tradu<îlion  nouvelle  de 
l'Anglois  ;  mais  après  avoir  pris  la  peine  de  la 
comparer  avec  l'ancienne  verfîon  du  Speâat^ur, 
M.  l'Abbé  Grozier  s'efl  apperçu  que  tout  fon 
travail  s'eft  borné  à  rafraîchir  un  peu  le  ftyle 
&:  les  exprefSons  de  l'ancien  interprète. 
Q  Année  littéraire, } 
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C.  G.  A.  Oldendorp  Gefchicht  der  Mif- 
fion .  6:c.  Hijloire  de  la  Mïjjlùn  des  frères 
Evangéliques  aux  ijles  Caraïbes  de  St,  Thomas  , 
S(e.  Croix  &  St.  Jean;  par  Aï,  Olbendorp  ; 
publiée  par  M.  Jacques  Bossart.  A  Ber- 
lin, 2  vol.  in-8vo.  1777.. 

-  JL^  E  compte  que  les  frères  évangéliques  ren- 
dent   de  tems  en   tems  de  leur   miffion,  inté- 

.  reffe  non  -  feulement  ceux  qui  défirent  de  con- 
noitre  le  fuccès  de  leurs  pieufes  courfes ,  de 
leurs  travaux  &  de  leur  zèle;  mais  leurs  ré- 

.  cits  .inftruifent  les  géographes ,  les  phyficiens  ^ 
&  fur-tout  les  naturalifles.  On  fe  fouvient  dô 

J'accueil  diftingué  que  le  public  fit  à  la  rela- 
tion du  voyage  de  M.  Crants  dans  le  Groen- 
land. Cette  relation  a  fervi  de  modèle  aux  au- 
teurs de  ces  deux  volumes.  M.  George  Olden- 

,dorp  fut  envoyé,  en  1767  ,  aux  indes  OrieH- 
tales ,  $c  il  y  fit  d'importantes  obfervations  :  plu- 
sieurs perfonnes  ,  depuis  long-tems  domiciliées 
dans  ces  régions,  &  qu'il  a  pris  foin  de  noni- 
jner  dans  fa  préface,  lui  fournirent  des  fecours 
abondans  ,  relativement  à  Thiftoire-naturelle  ; 
&  M.  Oldendorp  deffina  lui-même  les  plantes., 
les  poiflons,  à  mefure  qu'on  les  lui  faifoit  con- 
noîîre ,  &  les  fîtes  divers  qu'il  avoit  été  vifiter. 
L'éditeur,  M.  BolTart,  a  choifi  les  meilleurs  & 
le$  plus  utiles  d$  c^s  tiiatériaux^  il  fe  les  eft  en 
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quelque  forte  appropriés ,  &  leur  a  donné  la 
forme  fous  laquelle  ils  paroiffent.  Nous  nous 
contenrerons  de  rapporter  quelques-unes  des 
©bfervations  renfermées  dans  cette  relation, 
où  tout  eft  également  bon,  agréable  &  utile. 
Les  habitans  aéluels  des  ifles  Caraïbes  ne  for- 
ment plus  une  nation  antropophage  ;  mais  c'eft 
un  peuple  fier  &  orgueilleux,  jaloux  de  fa  li- 
berté, &  portant  juiqu'au  fanatifme  l'amour  de 
fon  indépendance.  Les  ifles  de  St.  Thomas,  de 
Ste.  Croix  &  de  St.  Jean ,  appartiennent  aux 
Danois  ;  ils  ont  acheté  la  première ,  &  fe  font 
mis  en  polTeffion  des  deux  autres,  qui  étoient 
abandonnées  &  n'appartenoient  à  perfonne.  Une  . 
colonie  du  pays  de  Brandebourg ,  s'étoit  éta- 
blie dans  rifle  de  St.  Thomas  ;  elle  faifoit  d'a- 
bord bien  efpérer  de  fes  fuccès  ;  mais  infenfi- 
blement  elle  dépérit  &  finit  par  s'éteindre  en- 
tièrement vers  l'an  17 18.  La  partie  occiden- 
tale de  la  nouvelle  ville,  porte  encore  le  nom 
de  Brandebourgeoife.  L'ifle  de  St.  Thomas  eu 
fort  améliorée  ;  elle  eft  fertile ,  &  l'emporte- 
roit  peut-être  ,  par  la  beauté  du  payfage  &  par 
les  excellentes  qualités  du  fol ,  fur  toutes  les 
autres  ifles  Antilles,  fi  l'eau  douce  y  étoit  meil- 
leure :  elle  a  moitié  moins  d'étendue  que  l'ifle 
de  Ste.  Croix;  mais  elle  efl:  plus  grande  que 
l'ifle  de  St.  Jean.  En  1763,  on  comptoit,  dans 
Tifle  de  Ste.  Croix,  270  plantations  &  170 
fucreries;  tandis  qu'à  St.  Thomas,  il  n'y  ayoit  > 
que  70.  plantations,  &  beaucoup  moins  à  St. 
Jean.  Ces  trois  ifles  enfemble  approvifionnent 
fuifîfàmment  de  fucre  le  Danemarck.  Le  port  ^ 
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de  rifle  de  Sr.  Thomas  eft  bon  &  vafte  ;  plu- 
fieurs  centaines  de  vaifTeaux  peuvent  y  refter 
enfemble  à  labri  des  vents  &  des  tempêtes.  La 
ville  ci\  bien  ^onf^ruite ,  6l  Ton  y  voit  des  mai- 
fons  fort  confidérables. 

Dans  i'ifle  Ste.  Croix,  il  y  a  deux  villes  af- 
fez  belles,    Chriflia.iftadt  &  Fiiderichftadt;  la 
prem'ere  étoit  autrefois  auffi  grande  que  celle 
de  St.  Thomas  ,  &  il  y  refte  un  affez   grand 
nombre  de  beJles  maifor.s  en  pierre.  Quant  à 
Friderivhftadt ,  elle  s'accroît  de  jour  en  jour  : 
©n  commence  à  confîruire  une  ville  à  St.  Jean. 
Oiî   lit   dani  le   premier  volume,  quelques 
©bfervations  fort  curieufes  fur  la  pèche  ;  celle 
de  la  baleine ,  nommée  Câpre  du  AorJ,  dit  l'au- 
teur, fe  fait  auffi  aux  environs  des  ifles  An- 
tilles ,  &  dans  les  mers  d'Amérique.  Je  penfe, 
ajoute-t-il ,  que  lorsque  ces  poiffons  ,  d'un  pied 
où  d'un  pied  &  demi  de  longueur,  que   l'on 
nomn;e   Rémora  ,  font   ralTemblés    en    grande 
quantité  fous  un  vaiHéau,  ils  peuvent  en  re- 
tarder la  courfe  par  la  réliûance  qu'ils  lui  op- 
pofent.  La  Bonite ,  pour  attraper  le  poilTon  vo- 
lant, à   To  ou   12  pieds  de  haut,   darde  con- 
tre lui  des  bordées  d'eau  qui  le  forcent  de  re- 
tomber dans  la  mer.    Quand  1  hiver  règne  en 
Allemagne ,  on  éprouve  aux  Caraïbes  une  tem- 
pérature égale  à  celle  de  l'automne  en  Euro- 
pe. Depuis  le  mois  d'avril  jufqu'à  celui  d'oc- 
tjbre  ,  pour  peu  qu'on  laifTe  quelque  ouri!  d« 
fer  fufpendu  à  Pardeur  du  loleil,  on  ne  peut 
le  reprendre  fans  fe  brûler  les  mains.  La  cire 
4'£fpagne,  aiémç  à  Tombre  ,   deriçm  afT*^ 
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fnolle  pour  prendre  l'empreinte  des  cachets; 
c'eft  fur  tout  dans  les  tems  pluvieux  que  la 
chaleur  eil  la  plus  forte ,  &  fi  le  vent  d'Orient 
vient  à  celTer  ,  ce  qui  arrive  rarement  à  la  vé- 
rité ,  on  diroit  qu'aux  Caraïbes  l'air  lui-mêm^ 
va  s'embrafer. 

A  la  fuite  des  obfervations  de  M.  Oldendorp 
fur  le  climat  des  iiles  Caraïbes ,  on  lit  uiie  ef- 
frayante defcriprion   des    redoutables  ouiagans. 
L'auteur  croit  que  la  véritable  caufe  de  ce  ter- 
rible phénomène  doit  être  rapportée  à  l'abon- 
dance &  à  la  nature  des  évaporations  habitfiel- 
les  de  la  terre  &  de  la  mer.    Il  n  y  a  dans  ces 
trois  ifles  d'autre  eau  potable  que  celie  de  pluie 
qu'on  raiiémble.  Jadis  les  habitans  de  ces  con- 
trées fe  contentoient  de  léf.her  légèrement  la 
terre;  &  fans  labour,  elle  produifc-it  abondam- 
ment ;  alors  même  ,  on  n'avoit  nul  befoin  de 
fumier  ;   depuis   qr.elques  années  ,  il  n'en  eft 
pas  de  même ,  &  le  loi  ne  produit  qu'a  pro- 
portion qu'on   le  laboure   &  qu'on  le  fume  ; 
toutefois   avec    cette   différence   qu'J    n'exige 
ni  autant  de  travail ,  ni  autant  de  lumier  qu'ail- 
leurs. Il  efl  encore  à  Ste  Croix  des  habitans 
qui  aiïurent  avoir  vu  des  cannes  de  fucre  dé 
la  hauteur  de  deux  hommes  &  demi  :  mainte- 
nant les  plus  fortes  ne  s'élèvent  p.:s  au  defius 
de  6   pieds.   On  tr?.nfporte  aux   Caïaibes  de$ 
brebis  des  pays  froids  ;  mais  en  fort  peu  d'an- 
nées ,   elles  pe;  dent  leur  laine ,  &  leur  corps 
fe  couvre  de  poil  de  chèvre.    On  n'y  connoiA 
foi^  pas  autrefois  les  rais  ni  les  fou  ris  ;  mais 
depuis  qui!  y  en  efl  venu  avec  les  vailTeaux 
â^'Luxope ,  tçs  trois  ifles  en  foa  iafe(^ees. 


4»     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

L'au'-eur  clafTe ,  fuivant  la  méthode  de  Linné  ^ 
tous  les  genres  &  toutes  les  elpeces  d'animaux 
qu'on  trouve  aux  Caraïbes.  Il  y  a  dans  ces  pays 
une  prodigieufe  quantité  de  fcorpions  ;  mais 
quoique  le  climat  y  foit  très-chaud ,  leur  piquure 
caufe  une  douleur  brûlante  qui,  après  environ 
un  quart-d'heure,  fe  diffipe  entièrement,  &  ne 
/caufe  aucune  forte  d'accident.  Les  plantes  que 
l'auteur  claffe  de  la  même  manière ,  lui  four- 
iîiflent  auffi  des  obfervations  fort  curieufes.  Il 
«lit  très-peu  de  chofes  au  fujet  des  minéraux , 
qui  n'y  abondent  pas.  U  y  a  quelque  tems 
qu'on  fe  flattoit  d'avoir  découvert  une  mina 
d'or  dans  l'ifle  Ste  Croix  ;  mais  cette  douce 
/efpérance  s'évanouit ,  &  les  frais  que  l'on  fit 
pour  fuivre  cette  prétendue  découverte  ,  fu- 
rent en  pure  perte.  S'il  n'y  a  point  d'or  aux 
Caraïbes  ,  on  y  trouve  du  fel  en  quantité  ; 
on  le  voit  répandu  en  gros  morceaux  fur  la 
iurface  de  la  terre. 

Les  obfervations  encore  plus  intéreflantes  ^ 
font  celles  de  l'auteur  concernant  les  habitans  ; 
ceux ,  dit-il ,  qui  defcendent  de  parens  mulâtres , 
blanchilTent  de  génération  en  génération  ,  mais 
s'ils  s'unident  avec  des  négrelTes ,  les  enfans 
qui  proviennent  de  ces  mariages ,  noirciflent 
beaucoup,  &  deviennent  totalement  nègres. 
Il  y  un  grand  nombre  de  juifs  ;  car  ,  dans  quelle 
contrée  n'y  a-t-il  pas  d'Ifraélites  ?  Ds  font  là 
le  métier  qu'ils  font  par  -  tout  ailleurs ,  mais 
ils  ne  fe  laiffent  pas  croître  la  barbe ,  à  caufe 
des  trop  grandes  chaleurs. 

Ce  que  M.  Oldendorp  dit  d.es  nations  Afri- 
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csliies,  eftneiif&  fort  curieux;  il  paroît  qu'il 
les  a  bien  étudiées  ,  &  qu  il  a  démêlé  leur  ca- 
radere  &  leurs  défauts.  En  général  ^  dit-il ,  ces 
peuples  font  faits  pour  Tefciavage  ,  &  cepen- 
dant ils  font  d'un  orgueil  exceflîf  :  ils  croyent 
de  tr,ls-bonne  foi  que  les  incirconcis  font  fans 
intelligence  &  prefque  privés  de  raifon  :  les 
femmes  les  fuyent  &  refufent  de  s'unir  avec 
eux.  Il  en  eft  quelques-unes  de  ces  nations  où 
la  circoncifion  eft  en  horreur  ;  mais  ce  n'eft 
pas  chez  les  CaraiT^es  ,  qui  circoncifent  jufqu'aux 
jeunes  filles,  tant  ils  croyent  cette  cérémotiie 
elTentielle.  Il  y  a  quelques-uns  de  ces  peuples 
chez  qui  c'eft  un  ufage  conftamment  obfervé 
d'engraider  les  prifonniers  de  guerre  ,  &  de 
les  manger  en  fui  te. 

On  trouve  dans  cette  relation  des  remar- 
ques qu  on  chercheroit  inutilement  ailleurs  au 
fjjet  des  délits  &  des  peines ,  de  la  mort ,  des 
funérailles  ,  de  la  religion  des  Nègres ,  fur  le 
comir.erGe  &  fur  l'horrible  négoce  connu  fous 
le  nom  de  la  Traite  des  Nègres. 

La  féconde  partie  de  cet  ouvrage  contient 
précifément  l'hilicire  de  la  miflion.  On  ne  peut 
qu'appiaudir  aux  foirs  &  aux  travaux  des  frè- 
res évangéliques ,  animés  par  le  zele  6î:  par 
l'humanité.  En  1768  ,  ils  avoient  baptifé  dans 
ces  ifles  15 61  Nègres  faits,  1985  adultes,  & 
10 14  enfans  ;  l'ouvrage  entier  de  la  miiîion 
étoit  confié  à  79  peribnnes  ,  tant  frères  que 
fœurs ,  de  la  fociété  évangélique. 

Cette  hiftoire  efl ,  au  relie ,  enrichie  d'une 
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carte  géographique   fort  exafte  &    de  quatre 
planches. 

(  Gaiette  univerfcUe  de  Littérature.') 


Daphnis  &  ChloÈ  y  conte  allégorique  pré/enté 
à  5.  A.  S.  Madame  la  Duchejfe  de  Chart'es, 
fur  la  maladie  de  Aîgr.  le  Duc  de  Chartres, 
far  M.  PAbbé  DE  F AV RE  ^  Membre  de  la  So' 
ciété  Littéraire  de  Met^^  in-Svo.  A  Paris ,  chez 
d'Houry  ,  &  chez  les  Libraires  qui  vendent 
les  nouveautés.  1777. 

V-J  E  n'eft  ni  dans  le   cours  ordinaire  de  la 
vie,  ni  dans  les  événemens  heureux  que   les 
grands  peuvent  bien  juger  des  di(pofitions  des 
peuples  à  leur  égard.  Tandis  que  d'un  côté  la 
flitterie  leur  ér  ge  des  auteîs;  de  l'autre  ,  leur 
naliTance  &  leur  é'évarion   enchaîn^.-nt  le  mé- 
conrentement  ;  mais  fi  quelque  calamité  vient 
affliger  un  grand ,  fi  quelque  danger  menace  fa 
vie  ,  c'eft  alors  que  la  liberté  du  fentiment  re- 
prenant tous  fes  droits,  le  peuple  fe  livre  à  la 
trifleffe  &  fait  éclater  fes  allarmes,  fi  ce  grand 
efl  aimé  ;  mais  celui  qui  n  a  rien  fait  pour  ob- 
t.r'r  l'aftefî^icn  du  peuple  ,  n'excite  qu'une  in- 
difTérence  générale    pour  f^s   revers;  tout  fe    | 
taJK"  autour  de  lui  ;  heureux  quand  ce  filence    ; 
n'efl  point  inferrompu  par  des  murmures  &  par    \ 
dts   imprécations  !     Quelle    fatisfaérion    a   dû    \ 
éprouver  M,  1«  duc  de  Chartres ,  iorlque  re*  \\ 
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Jevant  de  la  maladie  qu'il  vient  d'elTuyer ,  on 
lui  a  fait  le  récit  des  vœux  Sz.  de  la  confterna- 
tion  du  peuple  ! 

Quelques  poètes  ont  efTayé  de  peindre  la 
'douleur  publique  &  la  commune  joie;  mais 
celui  qui  s'eft  le  plus  dlftingué  eft  M,  l'abbé 
deFavre,  qui  ne  n'eft  pas  borné  à  ces  fentimens 
généraux  ,  &  qui  en  peignant  les  alarmes  & 
la  tendreffe  de  madame  la  duchelTe  de  Char- 
tres ,  a  rendu  fon  ouvrage  doublement  inté« 
reffant. 

Daphnis  SrChloé,  époux  amans,  jouilToient 
dans  leur  village  du  bonheur  d^  faire  le  bien , 
c*étoit  leur  unique  plaifir;  ce  couple  vertueux 
avoir  charmé  tout  le  canton  ,  ils  y  regnoient 
par  leur  bienfaifance  ,  la  beauté  de  Chloé  joi- 
gnoit  la  douceur  à  la  noble ITe ,   mais  fur-tout 

Son  ceeur  ne  connoît  point  la   mode 
D'être  volage  dans  fes  goûts , 
Et  Chloé  chérit  fon  époux 
A  la  villageoife  méthode, 
Chloé  ,  de  fes  tendres  amours, 
Au  charmant  hymen   qui  l'engage. 
Vient  de  donner  un  double  gage , 
Et  Chljé  s'embellit   toujours. 
Tel  Zéphyr  féconde  une  rofe  , 
Et  fait  briller  a  fes  côtés 
Deux  boutons  ,  dont  la  fleur  éclofe 
Reçoit  de  nouvelles  beautés. 

le  village  célèbre  par  des  danfes  &  des  Qtes^ 
la  naiffances  des  filles  jumelles  de  Chloé  ;  Daphnis 
fe  mêle  à  leur  jeux  j  il  partage  les  tranfporfô 
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des  villageois;  excédé  par  la  fatigue  de  la  chafle^ 
il  éprouve  tout-à-coup  une  foif  infupportable. 
La  parque  ennemie  des  plaifirs  des  mortels,  & 
jaloufe  de  la  deftinée  de  Daphnis,  lui  préfente 
une  eau  dont  l'extrême  fraîcheur  glace  fon 
fang  :  il  fe  fent  atteint  d'une  douleur  mortelle  : 
auiîi-tôt  le  bruit  du  danger  qui  menace  (es 
jours,  fe  répand  dans  le  village.  Les  danfes 
ceiTent,  la  trifteffe  s'empare  de  tous  les  cœurs; 
chacun  rentre  triMement  chez  foi  &  tremble 
pour  les  jours  de  Daphnis. 

Daphnis  couché    tranquillement 

Efpere  tout  de  la  nature  i 

Chloé  gémit,  on  la  raffure._ 

On  la  raflTure  vainement  ; 

Daphnis  fouflfrant  loin  de  fa  vue, 

Mais  toujours  préfent  à  fon  cœur, 

Eft  une  image  qui  la  tue. 

Pâle  ,    défolée  ,    éperdue  , 

Puifant  fa  force  en  fa  douleur. 

De  tous  les  bras  elle  s'arrache  ,   &c. 

Elle  connoît  par  elle-même  l'état  de  fon  époux  l 
elle  veut  en  vain  étouffer  les  maux  qu'elle  ref- 
fent;  Ch]oé  fuccombe  ,  mais  bientôt  rappellaflt 
fon  courage,  elle  approche  en  tremblant, 

«  Entends-tu  la  voix  de  Chloé, 
«  Vois-tu  ,  fens-tu   couler  fes  larmes  ? 
»  On  dit  ([u'en  des  momens  d'aUrmes 
M  Elles  font   d'un   fi  doux   plaifir 
»  Qu'un  époux  qui  devroit  mourir, 
«   Par  la  piuifance  de  leurs  charmes  » 
»>  De  tous  fes  maux  pourroit  guérir.  ** 


FEVRIER,    1778.         53 

Les  pleurs  qu'elle  vient  de  répandre. 

Le   feu   de  fes  embraffemens  , 

Ses  tr?.its  douloureux  &  touchans  , 

Ses  beaux  yeux  qui  fe  font  comprendre. 

Ont  ranimé  ce  coeur   mourant  ; 

Il  entend  fa  voix  douce  &  tendre , 

Et  lui  répond  en  foupirant. 

Cependant  les  villageois  confternés,  vont  dans 
robfcurité  de  la  nuit  confiilter  le  Devin  ;  c'é- 
toit  le  médecin  du  lieu ,  qu à  la  ville  on  eût 
appelle  dofteur  ,  quoiqu'il  n'eût  pas  été  plus 
forcier  qu'au  village.  Quel  fera  le  fort  de 
Daplinis ,  quel  eu  le  deftin  de  Chloé  r  Le  De- 
vin donne  gravement  un  billet  à  celui  d'en- 
tr'eux  qui  fait  lire.  Toute  la  troupe  envie  le 
(avoir  de  celui-ci  :  cependant  il  fait  faire  filen- 
ce  ,  il  lit  à  haute  voix  ; 

Chloé,  de  vous  tous  fi  chérie, 
L'hymen  ,  la  nature  ,  l'amour  , 
A  Daphois   ont  rendu  la  vie. 

A  ces  mots  la  joie  &  l'attendrifTement  fucce- 
dent  à  la  morne  trifteile  qui  couvrait  leurs 
vifrges.  Jurqu'à  ce  moment  1^  plainte  &  le  deuil 
entouroient  la  demeure  de  Daphnis,  tout  re- 
prend une  face  nouvelle,  l'air  devient  plus  pur, 
un  vent  plus  frais  femble  carefTer  la  verdure. 

Plus  odorante  en  fa  fraîcheur  , 
Pour    Cnloé   la  fleur  eft  plus  belle, 
A   plus  d'^cmaiî  ,  pius  de  couleur. 
Et  femble  Xe  parer  pour  elle. 
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Les  ©ifeaux  retrouvent  leur  ramage,  les  cha- 
lumeaux reprennent  leurs  concerts. 

Et  lorfqu'enfin  de  belles  eaux 
Baignent  ces  prés  fur  leur  paffage'  ^ 
Les  flots  même  de  ces  ruilTeaux 
Semblent  murmurer  un  hommage. 

Fier  moralifte  ,  vain  cenfeur  ! 

Vous  qui   reléguez  au  village 

Les  vertus  &  le  vrai  bojiheur» 

jMalgré  ce  fuperbe  langage, 

Je  les  trouve  dans  la   grandeur, 

Et  je  viens  de  leur  rendre  hommage; 

Tour  la  France  ,  Daphnis  ,  Chloé 

Voilent  un  nom  cher  &  facré. 

Et  Paris  eft  le   payfage 

Qu'habite  ce  couple  adoré  ; 

Le  François  fans  être  champêtre 

Eft  vrai ,  né  pour  le  fentiment , 

Toujours  ému  ,  toujours   tremblant 

Pour  fes  princes  &  pour  fon  maître. 

L'auteur  finit  par  le  tableau  des  allarmes  que 
tout  Paris  a  relTentiee  lors  de  la  maladie  de  M. 
le  duc  de  Chartres. 

Nous  citerons  encore  les  vers  fuivans ,  qu'il 
adreffe  à  madame  la  duchelTe  de  Chartres. 

Princeffe  ,   à  qui   j'oflTrO  mes  chants , 
Vous   le  favez ,  lorfque  vos  larmes 
Couloient  fur   vos  maux  accablans  , 
Tout  citoyen  de  tous  les  rangs 
ECit-il  relfenti  plus  d'allarmes 
Pour  fes  atois ,  pour  fes   cnfans  ? 
Vers  votre  palais  on  s'empreffe  g 
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La  fouis  en  tumulte  y   marchoit, 
Pour  obtenir  dans  fa  détrefTe  , 
Un  bulletin   qu'on  s'arrachoit. 
Et  que  je  dilputois  fans  ceffe. 
Ah  !   nos  craintes  &  nos  defirs. 
Ef   nos  peines  &   nos  plaifirs  , 
Prince  &  princelTe  ,   ont  fait  éclore 
De  notre  amour  les  plus  beaux  traits; 
Et  l'on  a   vu  plus  que  jamais 
Combien  le  peuple  vous  adore. 
Pour  le  peindre   avec  dignité  , 
Vohaire  ,  ?u  fon  de  fa  trompette  ,- 
Eût  embelli  la   vérité  ; 
Je  n'ai  pas  même  fa  mufette  ; 
Mais  lorfqu'un  cœur  eft  l'inlerprete 
De  l'amour  de  tous  les  François  , 
Jamais  le  talent   n'inqjiete  ; 
Le  fentiment   fait  le  fuccès, 

Noiis  aimons  à  croira  qu'il  fera  celui  de  cet 
opufcule.  M.  l'abbé  de  Favreeft  jeune;  (on 
âge  &  le  peu  de  tems  qu'il  a  eu  pour  faire 
ce  petit  conte  paftoral  doivent  en  faire  ex- 
cufcT  les  incorreéiions. 

(Journal  des   Sciences   6»   écs  B eaux ^  Ans; 
Journal  Encyclopédique^ 
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D£  la  véritable  dévotion  ;  Traité  traduit  de  Vî- 
talien  de  L.  A.  Muratorj  ,  fur  V édition  de 
Vcnife  de  iy66.  A  Paris  ,  chez  Lambert  , 
rue  de  la  Harpe  ;  veuve  Méquignon  ,  rii« 
de  la  Julverie  ;  Lotin  le  jeune  &  Morin  , 
rue  St.  Jacques  ;  Defaint ,  rue  du  Foin  ,  & 
Bradel ,  ru«  d'EcofTe.  Volume  in- 12.  de  450 
pages,  fans  la  préface.   1777. 


.^  len  de  plus  confolant  pour  les  perfonnes 
qui  font  fincérement  attache  es  à  la  religion  , 
que  de  voir  un  homme  confbmmé  dans  la 
fcience  de  l'antiquité  ,  prendre  en  main  fa  dé- 
feiîfe  ,  arracher  !e  bandeau  de  la  fuperftition , 
ti  faire  pnroître  la  véritable  piété  dans  tout 
fon  éclat.  Mais  en  même-tems ,  q  lel  prcfent  à 
faire  à  un  fiecle  auflî  dilïïpé  que  le  nôtre , 
qu'iLU  livre  dont  le  fujet  efl:  fi  fombre  pour 
quiconque  ne  s'occupe  que  de  frivolités  &  de 
fpe^tacles  !  li  Ciut  cependant  convenir  avec  le 
traducteur ,  que  fans  la  préfomption  la  plus 
folle  y  on  peut  négliger  une  étude  qui  n'a  ja- 
mais cefTé  d'êrre  celle  des  meilleurs  efprirs  , 
Ô:  qui ,  dans  le  fond ,  eft  la  feide  vraiment 
intérelfante.  Le  nom  feul  dâ  Muratori  rend  à 
cet  égard  le  traité  que  nous  annonçons  ,  tr^s- 
recoinmandable  aux  yeux  de  tous  les  lefteiirs 
fenfés  &  de  bonne  foi.  Un  feul  paiTage  que 
nous  en  allons  extraire ,  juftifiera  l'éloge  que 
nous  ea  faifoiis. 
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Muratori  confidérant  combien  le  nombre  des 
féres  s  eft  augmenté  fucceffivement  ,  obferve 
que  ,  d' .près  Us  capitulaiics  de  Charlemagne 
dî  le  cofiCile  de  Mayerce,  tenu  en  813  ,  il 
n*e:'.iftoit  au  oe.  fiecle ,  que  trois  fêtes ,  des 
apôt'-es  S.  Pivrre  &  S.  Paul,  S.  Jean  &  S.  An- 
dré. Aujoiirc;  hui  airelles  font  fi  tort  multipliées, 
il  defireroit  qu'on  rttranchàt  loaces  ailes  qui  ont 
été  ajoutées  fans  nectjjité  ^  &  qui  canfcnt  un  nota' 
hU  préj'udic-î  aux  arnjans  &^  à  tout  le  public ,  re- 
lativement aux  manufaBures  &  aux  trapaux  in- 
téreffans  de  la  campagne.  Il  ajoute  enduire  ces 
réflexions  :  <»  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  fouhai- 
»  te»',  après  ce  que  no ^s  venons  de  dire,  cft 
»  que  les  fêtes  foient  mieux  fanft:fîées  qu'elles 
»  ne  le  font ,  tant  par  les  pauvres  que  par  les 
»  riches.  Ce  feroit  un  grand  bien  qu'elles  fufTent 
M  en  petit  nombre  :  mais  que  feroit-^e  en  com- 
1*»  paraifun  de  celvi  qui  exifteroit ,  fi  l'on  voyoit 
t>  le  peuple  ne  pas  fe  contenter  à'uïiq  mefle 
i>  entendue  à  la  hâte ,  &  ne  pius  ofFenfcr  Dieiï 
»  tout  le  refte  de  la  journée  ?  Je  n'ai  pas  en- 
»  vie  de  défendre  tous  les  plaiflrs  honnc«-es. 
Il  fur-tout  quand  on  a  fatisfait  aux  devoirs  qu'im- 
»  pofe  i'cglife  :  mais  qu-*îe  réferve  ne  doit-on 
5>  pas  employer  ,  quand  ils  peuvent  être  une 
»y  occafion  '.le  vices  &  de  péchés,  d  autant  pius 
>i  condamnables  qu'ils  fe  commettent  dans  des 
n  jours  conlacrés  au  culte  de  Dieu  &  à  fe  ùrvc- 
»  tiiier  }  Je  pourrois  rapporter  ici  ce  que  S. 
w  Léon-le-grand  ,  les  deux  fainrs  Grégoire  de 
î>  Nice  &  de  Naziance,  S.  Eucher  &i  d'autres 
5/  iaints  ont  écrit  fur  la  célébration  dies  fetes»^ 

C  j 
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»  Ils  concluent  que,  lorfqu'elles  ne  font  qu'ime 
w  occafion  de  parure  &  de  divertiflement ,  el- 
>»  les  ne  fervent  qu'à  nous  perdre ,  au  lieu  de 
»  nous  faiiélifier.  Saint  Auguilin  dit  clairement 
>»  qu! honorer  les  fêtes  des  martyrs,  (parmi  lef- 
»  quels  il  comprend  les  apôtres  )  fans  les  imi- 
»  ter,  c'eft  les  fl.itter  avec faujfeté.  Mais,  conti- 
»  nue  Muratori,  il  vaut  mieux  rapporter  ici 
»  le  texte  entier  de  Ton  fermon  fur  la  fête  des 
ji  vingt  martyrs  :  Quon  ne  s'imagine  point ,  dit 
w   ce  faint ,   que  nous  ajoutions  quelque  chofe  au 

V  hoJiheur  des  martyrs,  lorfque  nous  les  célébrons 
»  avec  folemniîé.  Ils   nont   aucun   befoin    de  n9S 

V  fêtes,  puifquils  jouiffent  dans  le  ciel  avec  les 
j>  anges.    Ils  fe    réjouiffent  avec  nous  ,    non   pas 

V  quand  nous  les  honorons  ,  mais  quand  nous  les 
»  imitons.  Cejl  à  nous  &  non  pas  à  eux ,  que 
»  nos  hommages  font  utiles  ;  mais  les  honorer  6» 
«  ne  les  pas  imiter,  cefl  les  flatter  avec  faujfeté u* 

Le  ton  de  Muratori  quelquefois  s  eleve ,  & 
a  une  énergie  &  une  chaleur  ,  qui  fe  retrouvent 
dans  la  tradu^lion.  Ceft  ainû  qu'en  parlant  des 
preuves  de  l'exiftence  de  Dieu ,  il  s'écrie  :  »  En 
p  ouvrant  le  livre  de  l'univers,  on  ne  peut  être 
»  qu'émerveillé  à  la  vue  des  ouvrages  fortis 
3)  des  mains  du  créateur,  tant  dans  les  cieux 
9>  que  fur  la  terre,  auffi  admirables  dans  leur 
»  étendue  que  dans  leur  petiteffe.  Quelle  foule 
«  d'animaux  de  toute  efjpece,  qui  peuplent  l'air, 
»  la  terre  &  les  eaux  !  Quels  prodiges  fe  re- 
n  nouvellent  à  chaque  inftant,  dans  la  lumière, 
?>  les  fons  &  les  couleurs  ?  Ces  philofophes , 
»  dont  l'œil  obieryateur  a  découvert  la  mai|i 
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»  qui  a  créé  tous  ces  ouvrages,  doivent  s'at- 
»  tendre  à  rendre  le  compte  le  plus  terrible, 
i>  quand  ils  n'auront  pas  profité  de  leurs  lumie- 
j>  res  pour  aimer  leur  créateur  ;  un  jour  vien- 
I)  dra  qu'ils  feront  faifis  d'étonnement  &  de 
ly  honte ,  en  voyant  une  foule  d'ignorans  plus 
»)  éclairés  qu'eux  &  plus  conféquens ,  puifqu'ils 
n  n'auront  aimé  &  fervi  que  celui  qui  les 
»  avoit  créés  «. 

Muratori  a  rendu  un  fervice  important  à  la 
religion  ,  en  compofant  cet  ouvrage ,  &  le  tra- 
du6leur  mérite  des  élogts  d'avoir  fait  connoî- 
tre  a  la  France  ce  traité.  Qu'on  le  life  fans  préven- 
tion, on  trouvera  fes  preuves  fi  claires,  fes  raifon- 
nemens  û  juiks,  fes  réflexions û  naturelles,  qu'on 
ne  peut  que  l'approuver,  pour  peu  que  l'on  ioit 
inftruir  de  l'efprit  de  la  religion,  &:  qu'on  ne 
confulte  que  fa  gloire  &  fes  intérêts.  Il  pouvoit 
faire  ici  étalage  d'érudition ,  mais  il  n'a  penfé 
qu'à  montrer  la  vérité  &  qu'à  la  faire  aimer. 
Muratori  fut  un  des  plus  favans  hommes  de 
l'Italie ,  &  dans  tous  les  genres  d'érudition. 
Après  avoir  été  bibliothécaire  de  Milan ,  il 
remplit  les  fondions  de  pafteur  pendant  17 
ans.  Le  norrbre  de  fes  ouvrages  ne  monte  pas 
à  moins  de  120  volumes  ,  prefque  toiis  1/3-410, 
fans  y  compter  des  differtadons ,  des  lettres,  &c, 
imprimées  dans  des  recueils.  Ceft  donc  un  fa- 
vant ,  ma  s  un  lavant  très  pieux ,  qui  nous  çrirle 
ici ,  61  que  l'en  doit  écouter  avec  confiance  & 
avec  refpeft.  La  preuve  que  nous  en  aonnons^ 
ell-  la  n"ture  de  l'ouvrage  ;  &  ce  qui  y  ajou- 
te ,  ÇQÛ  i'dtime   dont  Benoît  XIV  &  Clç* 

C  6 


6o  i;esprit  des  journaux  , 

ment  XFV'  Font  toujours  honoré.  Ces  deux  pa- 
pes ne  ceiroient  de  k)uer  ce  traité  de  la  véri- 
table dévotion,  Benoît  XÎV  l'indiquoit  à  une^ 
fouveraine  célèbre,  qui  fait  -depuis  long  -  tems, 
les  délices  6:  le  bonheur  de  l'Aliemagne.  Que 
les  iefteurs  juge  it ,  d'après  le  témoignage  de 
ces  deux  pontifes  ,  fi  ce  traité  ne  mérite  pas  les 
plus  grands  éloges.  Rien  n'eil  plus  important 
que  la  folide  dévotion  ;  elle  fe  fait  refpe6>er 
tùèmQ  des  incrédules.  Or,  elle  n'efl  telle  que 
quand  elle  eft  conforme  à  l'eiprit  de  fon  divin 
aureur,  &  qu'elle  eft  dégagce  de  toutes  les 
pratiques  minutieufes,  fuperftitieuies  &  abufi- 
ves  que  l'ignorance  ,  l'intérêt  particulier  &  i'ef- 
prit  de  parti  y  introduifent  trop  fouvent  ;  on 
s'arrête  à  l'écorce  ,  on  iuit  l'ombre ,  6:  on  aban- 
donne l'aine  de  la  dévotion  ,  qui  efl  la  vérité 
&  la  charité. 

(  Journal  Ecclifiajlique  ;  Avis  divers^ 
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La  Marine  des  anciens  Peuples  ,  expliquée  & 
conjïdérée  par  rapport  aux  lumières  quon  en 
peut  tirer  pour  perfectionner  la  Marine  moderM  , 
avec  des  figures  repréfentant  les  vaijeaux  de 
guerre  de  ces  Peuples  ;  par  M.  Le  Roy  ,  de 
r  Académie  Roy  nie  des  Infcrirt'ons  &  Belles^ 
Lettres  ,  Profcjfeur  &  Hijïorio graphe  de  PAca^ 
demie  d'ArchiitSiure ,  &  de  ClnJUtut  de  Bolo» 
gne.  A  Paris ,  chez  Nyon  ,  rue  St..  Jean-de- 
Beauva  s,  &  Stoiipe  ,  rue  de  la  Harpe.  Vol. 
in-Svo,  de  249  pages.   1777. 

JLL  en  eft  de  la  marine  ancienne  par  rapport 
aux  expéditions  maririrrus  de  nos  jours ,  com- 
me de  la  taclique  des  Grecs  &.  des  RomaiRS 
relativement  à  l'art  militaire  des  peuples  mo- 
dernes. On  ne  doit  guère  efpérer  de  faire  des 
progrès  dans  l'une  &  dans  l'autre  partie  ,  fur- 
toat  de  perfectionner  leurs  différenres  branches, 
fans  pofféder  à  fond  des  connoiiTances  d'après 
lefqiielles  les  peuples  célèbres  des  tems  reculés 
failoient  la  guerre  fur  terre  ^  fur  mer.  Ce 
qui  donne  la  pljs  haute  idée  du  génie  de  ces 
peuples,  c'eft  que  ,  malgré  l'invention  de  la 
poudre  à  canon ,  qui  a  changé  tout  le  fyftéme 
militaire ,  il  n'ef^  point  de  théorie  qui  ne  doive 
être  fondée  furies  principes  qu'ils  nous  ont  trùnf- 
mis.  Les  rendre  familiers ,  les  dcbarrailer  de  cette 
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obfcurité  dont  la  rouille  des  fiecles  les  a  en- 
veloppés ,  eft  donc  bien  mériter  des  fociétés 
préfentes.  Un  grand  nombre  d'auteurs  moder- 
nes ont  traité  de  la  marine  ancienne  ;  mais , 
félon  la  remarque  de  M.  le  Roy ,  les  uns ,  très- 
verfés  dans  des  lettres ,  n  ont  pas  mis  dans  leurs 
ouvrages  cette  clarté  iumiî.cufe  qu'auroit  pu 
leur  fournir  la  théorie  de  la  marine.  Les  au- 
tres, plus  "géomet.es  que  lettrés  ,  n'ont  pas  af- 
fez  confiilté  les  écrits  originaux  des  anciens. 
Telle  eft  la  caufe  du  peu  de  vraifemblance  des 
fyftémes  qui  ont  été  propofés  fur  l'arrangement 
des  rameurs  dans  les  trirèmes ,  par  des  hommes 
d'ailleurs  très-éclairés. 

On  peut  donner  d'autant  plus  de  confiance 
aux  recherches  de  notre  académicien,  que  les 
voyages  qu'il  a  faits  dans  les  oners  du  Levant, 
fur  des  bâtimens  à  rames  de  toute  efpece ,  & 
d'autres  circonftanccs  parûculieres  Font  mis  à 
portée  d'acquérir  fur  cette  matière  des  ccnncif- 
fanccs  affez  variées.  Il  divife  fon  ouvrage  en 
7  livres.  Dan*»  le  ler.  &  le  2C. ,  il  traite  par- 
ticulièrement de  CCS  navires  ou  radeaux  grof- 
fiers  avec  lefquels  les  Tyriens  ,  leurs  inven- 
teurs ,  firent  leurs  premières  courfes  fur  les  cô- 
tes maritimes.  On  y  voit  ces  machines  infor- 
mes le  perfedionner  peu-à-peu  jufqu'au  rems 
de  Séfofiris  ,  roi  d'Egypte ,  où  elles  étoient  déjà 
parvenues  à  l'état  des  vaifleaux  longs  ,  &  que , 
dans  ces  deux  premières  épcques,  toutes  les 
parties  de  ces  radeaux  ou  vaifTeaux  longs  étoieiit 
difpof  es  fi  heurèufement,  que  les  navigateurs 
ne  pouYoknt  prefqu«  jamais  y  périr  ^  but  que 
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•  la  marine  moderne  ,  toute  parfaite  qu  elle  pa- 
roifle  en  comparaifon  de  ces  premiers  rudimens,. 
n'a  encore  pu  atteindre. 

Dans  les  livres  fuivans  ,  on  préfente  le  ta- 
bleau des  connoifTances  que  les  Grecs  acqui- 
rent dans  la  marine  depuis  le  tems  où  ils  com- 
mencèrent à  fe  fignaler  par  des  traits  de  gé- 
nie ,  jufqu'à  la  fin  de  la  guerre  du  Pélopone- 
fe.  On  expofe ,  après  cette  époque ,  le  déve- 
loppement de  tout  le  fyftême  de  leur  marine 
militaire.  On  fait  voir  que  les  vaifleaux  de 
guerre  les  plus  confiJérables  dont  ils  ont  fait 
ufage ,  doivent  leur  origine  à  une  féconde  eA 
pece  de  trières  imagmées  par  les  Syracufains , 
que  l'on  à  mal -à-propos  confondues  avec  les 
premières;  &  l'on  montre  enfin  que  les  Grecs 
appliquèrent  à  la  compofition  de  ces  navires, 
cet  efpiit  d'ordre ,  de  méthode  ,  qui  prouve 
que  la  ftrufture  ingénieufe  de  leurs  vaifTeaux 
doit  bien  plutôt  être  attribuée  aux  réflexions 
profondes  des  philofophes  qu'à  quelques  com- 
binaifons  heureufes  données  par  le  hafard, 
C'eft  encore  ici  que  l'auteur  difcute  les  diffé- 
rens  fyftémes  que  l'on  a  bâtis  pour  expliquer 
l'arrangement  des  rames  fur  les  trirèmes ,  quin- 
queremes ,  &:c. ,  des  anciens.  Ces  fyftêmes  font 
vi6^orieufement  réfutés  ,  &  M.  le  Roy  établit 
le  fien  par  le  raifonnement  &  les  plar.ches 
qu'il  met  fous  les  yeux  de  fes  ledeurs  :  ainfi, 
après  avoir  préfenté  le  plan  de  cette  hiftoire 
de  la  marine  des  anciens,  nous  en  détacherons 
quelques-unes  des  vues  de  l'académicien  pour 
l'amélioration  de  la  marine  moderne-»  puiique 
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c'eil  par -là  que  cet  ouvîage  eft  le  plus  re- 
commandable,  indépendamment  de  létendue  des 
recherches ,  de  l'ordre  dans  lequel  elles  font 
liées,  &  du  grand  jour  qu'elles  répandent  fur 
la  matière  qu'elles  ont  pour  objet.  Ces  vues 
iont  comprifes  dans  le  7e.  livre.  Il  eft  d'abord 
queftion  du  vaiffeau  nommé  Pcntfcontore.  »  Ce 
n  navire  plat  pardeiTous  ,  très-léger ,  s'enfon- 
»  çant  peu  dans  la  mer ,  ne  pou  voit  jair^ais 
a»  échouer  que  dans  des  lieux  û  bas  que  les 
»  hommes  pouvc»ient  fc  (auver  fur  le  rivage. 
»>  il  étoit  à  l'ab^'i  des  coups  de  mer,  mû  avec 
n  célérité ,  par  l'effort  des  rameurs ,  &  fuf- 
n  cepîible  d'une  voilure  «. 

î»  Qu  oa  fuppofej  pourfuit  Facadémicien,  après 
»  nous  avoir  donné  cette  defcription ,  qu'avec 
»  un  pareil  bâtiment ,  des  navigateurs  tentent 
»>  une  expédition  fur  une  côte  inconnue ,  bor- 
•y  dée  de  rvxhers ,  &  iur  laquelle  ils  craignent 
p  de  rencontrer  des  corfaires ,  j'ofe  dire  qu'ils 
n  j  feront  plus  en  fûrere  que  fur  les  bâtimenr 
»  qu'on  empl<-'ie  ordinairement  à  cet  ufage... 
«  On  peut  ,  en  quelque  forte  ,  le  comparer 
»>  (le  penteeontcre )  au  polype,  qu'on  ne  peut 
»  détruire  qu  en  anéantiffint  toutes  fes  pnrties... 
»  Ces  efpeces  de  penrecontores  feraient  enfin 
»  de  la  plus  grande  ualité  dans  tous  les  cas 
w  où ,  pour  reconnoitre  une  flotte  ou  une  cote 
n  ennen^k ,  on  expo'e  un  feul  bâtiment  à  être 
H  percé  de  toutes  parts.  «  Ces  navires  eroient 
peur  -  être  les  plus  redoutables  des  vaiiTeaux 
corfaires,  ^elon  hauteur  ;  mais,  en  les  em- 
ployaot  ne   fourniroit  -  on   pas^  de  nouvelles 
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refToiirces  à  Part  infâme  de  la  piraterie,  qui, 
à  la  honte  de  l'Europe,  caufe  déjà  de  fi  grands 
ravages  ? 

La  voilure  des  anciens  avoit  des  défauts. 
Elle  n'ofFroit  pas  aiTez  de  furface  au  vent,  & 
cette  furface  ne  lui  étolt  pas  préfentée  d'une 
manière  alTez  avantageufe  ;  imperfections  qui 
étoient  compeniees  par  d'affez  grands  avantages» 
Les  plus  conlidc râbles  étoient  le  peu  d'éléva- 
tion qu'on  donnoit  au  mât  qui  la  foutenoit , 
&  la  facilité  qu'on  avoit  de  le  dérober  dans  un 
inJftant,  ainfi  que  toute  la  voilure,  à  l'adion 
du  vent.  Dans  nos  grands  vaiffeauxi  la  mature 
eft  immobile,  &  û  éncrrne  que  fon  poids  feul 
&  l'effort  du  vent  fur  toutes  les  parties  qu'elle 
offre  à  ùm  aâ:ion  ,  mettent  fou  vent  le  navire 
dans  le  plus  grand  péril. 

De  I G  ou  II  vergues  qu'ont  en  général  tous 
les  vaiffeaux,  il  n'y  en  a  que  trois  ou  quatre 
qui  foient  très-effentielles  quand  on  a  le  vent  en 
poupe  ;  lorfqu'on  va  contre  le  vent ,  la  vergue 
de  la  civadiere  .  &  celle  de  la  conire-civadiere 
font  absolument  inutiles.  Les  vergues  de  i'arti- 
mon  &  du  perroquet  de  fougue  font  très-pe- 
fantes  pour  le  peu  d'étendue  des  voiles  qu'elles 
foutiennent.  La  grande  vergue  &  celle  de  mi- 
feine  ne  fervent  pas  non  plus  autant ,  dans  quel- 
ques cas  j  quii  ferait  à  defirer,  par  leur  poids. 
Dans  une  tempête ,  ou  quand  le  navire  eft  en 
rade»  le  poids  de  tous  fes  mâts,  de  toutes  (qs 
vergues  &:  de  toutes  fes  manœuvres  n'eft  fou- 
vent  qu'un  t>rdeau  inutile,  &'  qui  expofe  quel- 
quefois le  vaiiîeau  à  un  fi  grand  danger  qu'on 
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eft  forcé  de  s'en  délivrer  en  les  jettant  à  la  mer. 

D'après  ces  ccnfulérations ,  qui  ont  chacune 
leurs  raifons  détaillées  qu'il  faut  lire  dans  l'ou- 
vrage ,  M.  le  Roy  fait  cette  queftion  modefte  : 
«  Qui  fait  fi  de  plus  profondes  réflexions  fur 
»  la  voilure  des  anciens ,  fi  de  nouveaux  ef- 
>>  forts  ne  nous  conduiront  pas  à  perfeftionner 
il  la  mâture  &  la  voilure  de  nos  vailîeaux , 
i>  ou  au  moins  de  ceux  dont  la  grandeur  n'eft 
«  pas  très-confidérable  «  ? 

De  la  comparaifon  des  petites  liburnes  avec 
les  trières,  &  des  grandes  liburnes  avec  les 
penteres ,  l'auteur  conclut  que ,  fi  l'on  avoit 
trois  ou  cinq  files  de  rameurs  à  diftribuer  de 
chaque  côté  d'un  navire  ,  pour  rendre  fon  fil-' 
îage  très -rapide,  il  iaudroit  les  y  diftribuer 
comme  dans  la  trière  &  la  pentere,  &  non 
pas  comme  dans  les  petites  ou  les  grandes  li-. 
burnes. 

»»  Ainfi ,  pourfuit-il,  fi  l'on  vouloir  conA 
»>  truire  un  navire  auquel  on  pût  imprimer  la 
w  plus  grande  vîtelTe  ,  quand  il  feroit  mû  par 
î>  un  nombre  donné  de  rameurs ,  il  y  a  lieu  de 
3î  croire  qu'il  faudroit  en  général  difpofer  ces 
»  rameurs  comme  iis  l'étoient  dans  les  trières, 
«  &  non  pas  comme  ils  l'étoient  dans  les  li- 
»  burnes,  ou  comme  ils  le  font  dans  nos  ga* 
w  leres  «. 

Enfin,  dans  le  dernier  chapitre,  l'académi* 
cien  réunit  les  lumières  qu'on  peut  tirer  de  la 
ftrufture  des  trières,  des  tefTeres  &  des  pente» 
res ,  pour  conflrmre  des  navires  fi  légers  qu'on 
puiffe   les   traîner  avec  facilité  fur  le  rivage 
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*t  Les  armées  navales  des  anciens ,  dit-il ,  por- 
i>  toient  un  bien  plus  grand  nombre  de  com- 
»  battans  que  les  nôtres  pour  la  quantité  de 
»  bois ,  de  cordages ,  de  toiles ,  employés  dans 
5>  les  vaiffeaux  qui  compofoient  leurs  flottes; 
»  &  ces  flottes ,  quand  elles  avoient  débarqué 
5»  des  troupes,  demandoient  un  bien  moins  grand 
w  nombre  d'hommes  pour  les  garder.  Il  fuffit 
î»  de  lire  avec  attention  l'hiftoire  des  anciens 
»  peuples  qui  fe  font  illuftrés  par  leurs  lumie- 
w  res  dans  la  marine  ,  pour  fe  convaincre  de 
»  ce  que  nous  avançons.  Sans  remonter  jufqu'à 
»ï  la  guerre  de  Troie,  on  voit  ,  par  diverfes 
«  tentatives  des  Carthaginois  fur  la  Sicile,  & 
»  par  la  guerre  que  Démétrius  Poliorcète  fou- 
j>  tint  en  Chypre  ,  pour  Antigonus ,  que  les 
î>  anciens  tiroient  /cuvent  les  vaifleaux  de  leurs 
»  flottes  fur  le  rivage  :  manœuvre  par  laquelle 
»>  ils  les  garantilToient  des  attaques  des  flottes 
w  ennemies  «. 

î>  Cette  manœuvre  des  anciens  dans  leurs  dé- 
»  barquemens ,  avoit  cet  avantage  fur  ceux  que 
w  les  modernes  oferoient  tenter,  que  tous  les 
»  hommes  tranfportés  fur  leurs  navires  pou- 
»  voient  être  employés  dans  un  combat  de  ter- 
»  re,  &  qu'ils  étoient  maîtres  de  fe  rembarquer 
»  fur  leurs  flottes,  dès  que  l'occafion  leur  pa- 
M  roifToit  favorable,  s'ils  avoient  eu  la  précau- 
s>  tion  de  calfater  &  de  caréner  leurs  navires; 
»  ce  qui ,  avec  quelque  foin  &  un  grand  nom- 
«  bre  d'hommes,  pouvoit  fe  faire  très-promp- 
»  tement.  " 

M  La  connoifTance  de  la  ftruflure,  de  la  for- 
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w  me ,  de  la  grandeur  &  des  dimenfions  des 
»  trières,  teffcres,  &  penteres  pourroit  donc 
n  devenir  utile  à  quelqries  natioas,  û  des  oc- 
p  cafions  particulières  les  déterm  in  oient  à  faire 
»  conftruire  des  navires  qui  eufTent  les  mê- 
»  mes  propriétés  que  ceux  des  anciens.  Cette 
»  connoiffance  de  la  marine  ancienne  peut  donc 
»  être  utile  pour  perfeélionner  la  marine  de  la 
K  génération  a  Quelle  ;  vérité  qu'on  Te  propofoit 
»>  de  prouver  dans  ces  recherches,  &  qui  fera 
I»  démontrée  non  moins  évideniment  dans  un 
»  autre  ouvage  qui  doit  fuivre  celui  ci,  où  ron 
»  traitera  de  la  marine  des  Romains.  " 

Dans  celui-ci ,  M.  le  Roy  fuit  un  plan  qui 
tient  à  la  marche  de  l'hiftoire.  11  a  rejené  les 
textes  originaux  qui  fervent  de  preuves  à  Tes 
réflexions,  dans  des  notes  hiftoriques  &  criti- 
ques qui  le  terminent.  Ces  textes  difficiles ,  ces 
réflexions  aflez  étendues,  auroienc  empêché  de 
faifir  la  chaîne  intérefiante  qui  lie  une  (décou- 
verte aux  idées  ingénieufes  qui  en  ont  été  le 
germe  ou  la  fuite.  Par  là  le  corps  de  l'ouvrage 
eu  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs  à  qui  la 
connoiflance  de  la  marine  ancienne  peut  être 
utile;  &  l'explication  des  mêmes  objets,  difcu- 
tée  dans  les  notes,  d'après  les  ouvrages  origi- 
naux des  écrivains  de  l'antiquité,  fera  vue, 
d'une  autre  part,  avec  fatisf^ftion  ,  par  les  ta- 
vans  qui  aiment  à  remonter  jufquaux  monu- 
mens  les  plus  authentiques  &  les  moins  atta- 
qués, pour  y  reconnoître  la  vraifembh;nce  ou 
le  degré  de  probabilité  d'une  opinion  qui  leur 
eil  préfejîtée.  C'eft^dans  un  ouvrage  de  ce  genre 
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que  rétude  de  l'antiquité  n'eft  ni  frivole  ni  pé- 
dantei'que.  Nous  ne  chercherons  pas  a  difllmuler 
néanmoins ,  qu'oii  fouhaireroit  un  peu  plus  de 
développement;  pour  bien  connoîrre  la  difpofî- 
tion  des  divers  rangs  de  rames ,  des  files  de  ra- 
meurs ,  &  du  nombre  d'hommes  qui,  félon  M. 
le  Roy,  faifoient  mouvoir  une  rame  dans  les 
grands  vaifleaux.    L'imagination  &:  les  loix  de 
la  réfiftance  de  la  mer  &  de  la  foiblcfle  d'une 
rame  trop  prolongée ,   ont  de    la   peine   à    fe 
plier  à  des  trois  &  quatre  rangs  de  rames  pla- 
cées les  unes  au-deffus  des  autres ,  tels  qu'on  les 
voit  dans  la  5  e.  planche.  Mais  le  favant  auteur 
ne  donne  escore  que  le  commencement  de  fon 
ouvrage;  il  fe  réferve  même  à  parler  ailleurs 
des  pl.is  grands  vaiileaux.  Il  faut  donc  attendre 
que  toutes  les  parties  aient   paru,   pour  bien 
juger  de    renrem;:>le.    Une    faute    légère  ,    & 
peut-être  d'imprefîîon,  pourroît  arrêter.  On  lit 
à  la  page  39,  que  dès  le  tems  de  Jacob  les  Ma- 
dianites  &  les  Ifraélites  commerçoient  avec  les 
Egyptiens.  Ce  font  les  Ifmaélites  dont  il  s'agit: 
iis  ne  faifoient  pas  le  commerce  par  mer  &  fur 
des   radeaux,   mais   par  terre  &  fur  des  cha- 
meaux. 

Cet  excellent  traité  eft  dédié  à  M.  de  Sartine, 
miniftre  &  fecrétaire  d'état  au  département  de 
la  marine.  Un  ouvrage  fur  la  marine  des  an- 
ciens peuples  devoir  naturellement  paroître  fous 
les  aufpices  d'un  miniftre  qui  vient  de  perfec- 
tionner l'adminiftration  de  la  nôtre  ,  de  rendre 
nos  forces  maritimes  redoutables ,  &  d'exciter 
la  plus  vive  émulation  dans  l'ame  de  ceux  qui 
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commandent  ou  qui  obéiffenf  fur  nos  vaifleaux. 
Ce  font  les  propres  paroles  de  M.  le  Roy ,  & 

cet  éloge,  quoique  tiré  d  une  épître  dédicatoi- 

re,  eft  confirmé  par  le  fufFrage  de  la  nation. 

(  Jûurnul  de  Paris  ;  Journal  Encyclo" 

pédique  ;    Journal  de    Politique    & 

de  Littérature;  j4ffiches  &  Annonces 

de  Paris.  ) 


H I  s  T  o  R  I  A  Critica  Comitatus  HoUandise  & 
Zeelandise.  Hijîoire  Critique  des  Comtes  de 
. Hollande  &  de  Zélande  ;  par  M.  K lu IT ^ 
Profejfeur  en  Eloquence  &  en  Langue  Grecque , 
&  Rcfieur  de  l'Ecole  Latine  à  Middelbourg 
en  Zélande,  Tom.  i.  Part,  i,  in-4to.  A  Mid- 
delbourg ,  chez  GilliiTen  &  de  Winter.  1777. 
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Onfieur  Kluit  a  dédié  fon  livre  aux.fé- 
fiateurs  de  Micîdelbourg  ,  de  qui  il  tient  fon 
état  &  fes  honneurs.  Ce  témoignage  de  gra- 
titude leur  éroit  dû  pour  leur  attention  conti- 
nuelle à  favorifer  tous  ceux  qui  fe  font  ad- 
donnés  à  Tétude  de  1  hiftoire  de  leur  patrie , 
«ntr  autres  Van  Mieris ,  auteur  du  code  diplo- 
matique des  comtes  de  Hollande  &  de  Zélande  ; 
imprimé  à  Leide  en  1756  ,  en  4  vol.  in-fol. 
chez  Van  Der  Eyk  ;  Gravefande ,  qui  a  élo- 
quemment  célébré  la  féconde  année  Téculaire 
de  la  délivrance  de  Middelbourg  de  la  tyrannie 
dos  gens  de  guerre  Efpagnols  ^  enfin  l'auteur 
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même  qui  a  obtenu  comme  eux  la  commu- 
nication fans  réierve  de  tous  les  titres  ori- 
ginaux propres  à  (on  deffein.  La  facilité  avec 
laquelle  M.  God^froy  ,  archivifte  royal  de 
Liiîe-en-Flandre  ,  a  permis  de  puifer  dans  fon 
dépôt  lui  a  aulîi  les  attiré  retnerciemens  de  M. 
Kluit. 

Wagenaar  a  publié  en  XXI  vol.  in-8  vo.  en  Hol- 
landois,  avec  l'applaudilTement  de  tous  les  favans 
qui  peuvent  le  comprendre,  l'hiftoire  des  provin- 
ces aujourd'hui  unies ,  &  particulièrement  c^lle  de 
la  province  de  la  Hollande  ,  depuis  l'arrivée 
des  Bataves  jufqu'en  175  i.  L'entreprife  de  M. 
Kluit  eft  bien  différente.  Ce  n  efl  point  tant 
l'hiiloire  du  peuple  fous  les  comres,  que  l'hif- 
toire  propre  des  comtes,  de  leurs  droits  &  de 
leur  domaine  qu  il  projette  &  dont  il  donne 
la  lere.  partie  du  ler  tome,  pour  fervir  d'échan- 
tillon. Cette  première ,  partie  qui  eft  la  Dafe  & 
le  fondement  de  tout  l'ouvrage ,  renferme  une 
ancienne  &  précieufe  chronique  d'un  anony- 
me moine  d'Egmond  qui  remonte  de  l'an  120J 
à  647.  Schottus  l'avoit  fait  imprimer  pour  la 
première  fois  à  Francfort  en  1620,  û  mutilée 
&  fi  fautive  que  Voffius,  de  Hiflor.  Lat.  l.  2, 
cap.  5  5 ,  s'en  q{\  plaint  avec  force.  M.  Matthœus' 
Ta  inférée  prefque  auiîi  vicieufe  dans  fes  Ana- 
leSl.  Med.  j^vl ,  fous  le  Hom  de  Guiliaume  ,  pro- 
cureur de  la  même  abbaye  d'Egmond,  q  i  en 
çil  le  continuateur  jufqu'en  1314.  l^a  célèbre 
'abbaye  d'Egmond  a  été  dé^rui'e  en  1Ç73  ;  ^ 
1567  les  foidats  de  Br-derode  Ta -oient  pillée 
&  en  avoient   difperfé,  déchiré  ou  vendu  1«$ 
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manufcrits.  Celui  qui  a  fervi  à  l'édition  de  M. 
Kluit  appartenoit  à  feu  M.  Meermann  qui  a 
permis  de  le  copier.  M.  Kluit  l'a  comparé  avec 
l'édition  de  Sweertius  &  les  précédentes  ,  fur- 
tout  avec  un  manufcrlt  correâ:  &  fans  ad- 
dition ,  de  la  bibliothèque  publique  de  Bour- 
gogne ,  à  Bruxelles ,  que  l'abbé  Chevalier  qui 
en  eft  garde  ,  lui  a  généreafement  communiqué. 
La  chronique  commence  par  ces  mors,  n  L'an 
»  647  mourut  Pépin,  fils  de  Karloman,  fils 
n  du  roi  Lothaire.  Pépin  laifTa  un  fils  nommé 
»  Grimoald  &  deux  filles  ,  fainte  Gertrude 
»  viergî  ,  Si  Begge  qui  époufa  le  duc  Anchife , 
»  fils  de  St.  Arnoul ,  évéque  de  Merz.  (  *  ) 
»  Anchife  a  eu  de  Begge  le  duc  Pépin.  »  Ce 
texte  efi:  pour  M.  Kluit  Ja  matière  d'un  com- 
mentaire auffi  fanant  qu'étendu.  11  obferve  que 
ce  n'eft  pas  fans  fujet  que  le  chroniqueur  donne 
la  généalogie  des  Pépins ,  à  caufe  de  leurs  ri- 
ches pofTefiions  &  de  leurs  exploits  dans  les 
Pays-Bas ,  &  parce  que  les  rois  de  France , 
de  la  race  Caroline  qui  en  defcend^nt,  ont  eu 
la  Hollande  &:  la  Zélande  fous  leur  empire. 
L'hiftoire  fait  principalement  mention  de  trois 
Pépins  antérieurs  â  Charlemagne  ;  Pépin  1er. 
ou  Pépin  de  Landen",  ainfi  nommé  d'un  châ- 
teau qu'il  pofledoit  auprès  de  la  ville  de  St. 
Tron^  lieu  de  fon  ancienne  fépuhure  ,  quoi- 
que fon  corps  ait  été  depuis  transféré  au  mo- 


(*3  L'empereur  Henri  IV  yf/7o/o^.  apud   Crchcr.  p.  i-jS, 
ilit  qu'Arnoul  avoit  pour  mère  une  fiUe  de  Ciotaire  II, 

naftere 
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iiaftere  de  Nivelle ,  fondé  par  Ste.  Itta  fa  veuve , 
où  il  eft  honoré  lui-même  comme  (aim,  le  21 
mars.  Plufieurs  vieilles  généalogies  s'accor- 
dent à  lui  donner  pour  père  Karloman,  mort 
en  614,  lils  du  R-Oi  de  France,  Clotaire  II, 
qui  eft  le  même  nom  que  Lothaire  &  Lutlier 
dans  quelques  auteurs  :  Pépin  II,  dit  de  Herl^ 
tal ,  où  il  faifoit  fon  féjour  ordinaire  ,  à  un 
demi-quart  de  lieue  de  Liège  ,  qui  battit  les 
Frifons ,  &  fit  époufer  Theutfuinde ,  fille  de 
Ratbod  ,  leur  roi ,  à  Grimoald  ,  un  de  fes  fils  ; 
il  fut  aufîi  le  père  de  Charles  Martel  &  grand- 
pere  de  Pépin  III,  ler.  roi  de  Friince,  de  la 
race  Caroline.  Ainfi  Pépin  III  defcendroit  en 
ligne  dire6):e  de  Clotaire  II  ,  qui  feroit  fon 
éeme.  ayeul. 

On  rapporte  de  Ratbod ,  mort  en  719,  que 
touché, des  fermons  de  St.  Ulfram  ,  archevêque 
de  Sens,  il  avoit  confenti  d'être  baptifé ,  & 
qu'ayant  déjà  mis  un  pied  dans  l'eau  facrée  il 
pria  le  St.  Prélat ,  di  lui  dire  où  éroit  le 
plus  grand  nombre  des  rois  &  des  nobles  Fri- 
fons ,  fi  c'étoit  dans  le  Ciel  ou  dans  le  Tartare. 
Uifram  lui  répondit  que  fes  ancêtres  morts  fans 
bapcême ,  avoient  reçu  leur  jugement  de  con- 
damnation. Auffi-tôt  Ratbod  retira  fon  pied 
difant  qu'il  ne  pou  voit  point  rerj^ncer  à  leur 
compagnie  &  demeurer  au  Ciel  avec  les  pau- 
vres ;  conduire  bien  digne  de  raflalTm  de  Gri- 
moald fon  gendre ,  qu'il  a  fait  tuer  en  tr^hifon 
à  Liège  aux  pieds  de  l'autel  de  St.  Lambert , 
tandis  que  le  jeune  prince  y    faifoit  fa  prière. 

L'origine  des   comtes  de   Zélande   remonte, 

Tome  IL  D 
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fuivant  la  chronique ,  au  tems  de  Charles-Ie- 
Chauve  qui  en  863  a  donné  ce  titre  à  Theo- 
doric  1er.  avec  des  droits  &  des  domaines, 
tels  qu'Egmond ,  &:c.  Ici  comme  par-tout ,  il 
femble  que  M.  Kluit  n'ait  fait  réimprimer  la 
chronique  que  pour  en  corriger  les  fautes, 
en  faifant  ufage  de  fa  profonde  érudition  :  car 
il  prouve  que  la  donation  eft  de  Charles-Ie- 
Simple  en  922.  L'erreur  étoit  provenue  d'une 
feulîe  tradition  de  couvent,  parce  que  Théodé  rie 
pafTant  pour  le  fondateur  de  l'abbaye  de  St. 
Adalbert  d'Egmond,  oii  il  eft  inhumé  avec  fa 
poftérité,  les  moines  ont  cru  qu'il  y  alloit  de 
leur  honneur  de  reculer  im  peu  leur  antiquité. 
La  Zélande  étoit  alors  une  portion  de  la  Frlfe 
comprife  entre  l'Efcaut  &  le  Rhin. 

En  985  Théodéric  II  a  été  invefti  par  le 
roi  Oiton ,  à  titre  de  patrimoine  héréditaire ,  de 
tous  les  domaines  que  fes  ancêtres  avoient 
poiTédcs  à  titre  de  bénéfice.  Il  falloit  que  les 
comtes  de  Zéîande  jouiffent  dès-lors  d'une  con- 
fidération  bien  diftinguée  ,  puifqu'Arnoul ,  fils 
&  fucceifeur  de  Théodéric  II,  a  époufé  en  988 
Lutgarde  ,  fœur  de  l'impératrice  Cunégonde. 

Théodéric  III,  IVme.  comte  fon  fils  ,  a  joint 
le  1er.  en  1018  le  titre  de  comte  de  Hollande 
à  fes  autres  qualités  ,  après  avoir  vengé  fur  les 
Frifons  la  mort  de  fon  père  tué  en  combattant 
contre  eux. 

Théodéric  IV  fon  fils  n'a  point  laiffé  de 
poftérité;  &  comme  le  droit  de  fuccéder  en 
ligne  collatérale  n'étoit  point  encore  établi  ea 
Hollande,  Florence  1  fon  frère  ,  Vie  comte,  ne 
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lui  afiiccéclé  en  1049  ^^^^  par  une  grâce  fpéciale 
de  l'em pereur.  Berte ,  rille  de  Florence ,  eft  devenue 
reine  de  France  par  Ton  mariage  avec  Philippe 
I  ,  &  M.  Hiiydecoper  a  juftement  obfervé 
dans  fes  notes  fur  Stoke ,  qu'elle  eft  une  des 
ayeules  de  Louis  XVI,  aujourd'hui  régnant. 

Théoderic  V  ,  Vile  comte ,  s'eft  fignalé  en 
1076  par  fes  viftoires  fur  l'évéque  dUtrecht  qui 
s'étoit   emparé  d'une  partie  de  fa  fucceiîion. 

Florence  II,  fon  fils,  Ville  comte  en  109 1  , 
a  furpaffé  ("es  ancêtres  en  venus ,  en  richefîes, 
&  en  gloire  ;  il  a  époufé  Petronille,  fille  de 
Théodéric ,  duc  de  Lorraine ,  &  fœur  utérine 
de  l'empereur  Lothaire. 

Théodéric  VI ,  fon  fils ,  IXe.  comte,  étoit 
vaflal  de  l'églife  d'Utrecht,  &  en  cette  qualité 
il  prit  part  aux  troubles  qui  ont  prefque  tou- 
jours agité  cette  églife  à  chique  vacance  de 
fiége,  lorfqu'il  s'y  eft  agi  d'élire  vm  nouvel 
évêque.  Le  peuple  vouloit  Frédéric ,  la  nobleiTe 
Herraann  ,  &  elle  l'emporta ,  comme  il  arrive 
ordinairement,  auprès  du  pape  &  de  l'empereur 
Conrad.  Le  tems  fit  voir  qu'il  étoit  trop  doux 
•pour  gouverner  les  habitans  d'Utrecht ,  d'un  ca- 
raâere  à  ne  pouvoir  être  contenus  que  par 
la  févérité.  Ce  n'étoit  que  meurtres  des  citoyens 
fous  fes  yeux.  M.  Kluit  part  de  ce  récit  pour 
expliquer  l'origine,  félon  lui,  des  querelles  de 
l'églife  d'Utrecht. 

»  Avant  les  dilTentions  qui  ont  éclaté  entre 
»  le  pape  Grégoire  Vil,  &  l'empereur  Henri 
»  IV ,  les  empereurs ,  à  l'exemple  de  Charle- 
»  magne ,  nommoient  aux  évéché» ,  &  jnvef- 

D  2 
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»  tiflbient  le  nouveau  pourvu ,  en  lui  mettant 
5>  aux  mains  l'anneau  &  la  crofTe ,  que  Ton 
»  renvoyoit  à  la  cour  impériale  après  fa  mort. 
»  L'an  II 12,  dans  l'affemblée  de  Worms  , 
«  l'empereur  Henri  V,  voulant  gsgner  la  fa- 
>»  veur  du  pape ,  accorda  aux  églilès  la  liberté 
«  d  élire  &  de  facrer  leurs  évêques,  &  à  Dieu 
»  &  aux  apôtres  S.  Pierre  &  S.  Paul ,  le  pou- 
«  voir  de  donner  linveiftiture  par  l'anneau  & 
»  la  croiTe ,  à  condition  toutefois  que  l'évêque 
•>  confacré,  recevroit  de  l'empereur  dans  les 
»  fix  mois  le  domaine  temporel  par  le  fceptre. 
«  On  lit  dans  l'hiftoire  du  monaflerc  de  St. 
»  Laurent  de  Liège  ,  inférée  au  4e.  vol.  de 
«  la  grande  colleâion  du  P.  Martene ,  qu'en 
-}>  1018  ,  à  la  mort  de  leur  évêque  ,  les  cha- 
«  noines  de  l'églife  de  Liège  allèrent  en  de- 
»  mander  un  autre  à  l'empereur  qui  leur  donna 
j>  "Wolbodone.  Adhuc  enim  non  electioue 
»  fed  noNO  REGIS  epifcopus  fiebdt.  C'eft-à-dire  , 
»  que  l'uTage  n'étoit  point  encore  d'élire  l'évê- 
3»  que  ,  mais  bien  de  le  recevoir  de  l'eaipereur. 
M  Depuis  la  convention  d'Henri  V  &  du  pape 
»  Caiixte,  fui  vaut  laquelle  i'éle6î:ion  devoir  ap- 
s>  partenir  au  clergé  &  au  peuple ,  les  chapitres 
»  fe  la  font  attribuée  ,  les  uns  plutôt ,  les  autres 
«plus  tard  :  delà  les  fcilTions  &  les  doubles 
«  élevions  en  feveur  des  différens  candidats.  « 
Florence  III ,  fiis  de  Théoderic  VI  ,  Xe. 
comte  en  11 6 2,  a  époufé  Ada,  fœur  de  Mil- 
columb ,  roi  d'EcolTe.  Pour  terminer  les  dif- 
férends qui  renaiïïbient  eontinuellement  entre 
les  évéques  d'Utfçcht  &;  les  comtes  de  Hollande, 
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au  Tujet  de  la  Frife  orientale ,  ils  Pont  partagée 
enfemble  fous  le  bon  plaifir  de  l'empereur,  fei- 
gneur  fuzérain  de  ce  pays  :  ainfi  s'évanouit  la 
chimère  d'Emmius ,  qui  a  écrit  que  les  Frifons 
étoient  un  peuple  libre  dans  le  12e.  fiecle.  Ua 
jugement  de  l'empereur  Frédéric  a  permis  en 
1165,  de  combler  une  des  embouchures  du 
Rhin  ,  qui  fe  déchargeoit  dass  la  mer  à  Cat- 
wic,  &  a  enjoint  de  détruire  une  digue  qui  lo 
fermoit  à  Swammerdam  ;  autres  preuves  de  la 
fouveraineté  de  l'empereur.  Ceft  contre  la  vé- 
rité ,  que  plufieurs  auteurs  ont  foutenu ,  qu'il 
n'y  avoit  jamais  eu  d'embouchure  du  Rhin  à 
Catwic.  Florence  eft  mort  en  1 1 90 ,  à  Antiochc, 
tenant  un  des  premiers  rangs  à  la  tête  des 
Croifés. 

En  1 170,  vers  la  ToufTaint,  la  mer  dans  fou 
flux  vint  battre  les  murs  d'Utrecht.  En  11725 
il  ne  géla  pas  deux  jours  de  fuite  pendant  l'hi- 
ver ,  &  les  oifeaux  couvoient  leurs  nids  dès  la 
purification.  Les  beaux  -  efprits  qui  prétendent 
que  le  monde  efl  renverfé  ,  &  que  les  faifons 
fe  fuivoient  autrefois  avec  un  ordre  plus  çonf^ 
tant  qu'aujourd'hui ,  ne  paroifTent  pas  avoir  lu 
l'hifloire  avec  afTez  d'attention. 

Nous  ne  faurionà  omettre,  en  pafTant,  ure' 
note  de  M.  Kluit ,  page  142  &  143,  où  il  cite 
un  pafTage  de  M.  Matthseus,  qui  dit  pofTéder 
une  hifloire  du  fameux  fiege  de  Ptolemaïs ,  priffj 
en  1 19 1 ,  par  les  Chrétiens,  &  reprife  en  1 29 1 , 
par  les  Sarrafîns,  laquelle  contient  la  defcription 
de  cette  ville ,  &  beaucoup  de  fiogularités  mé- 
«lorablc«  qu'on  rencontreroit  à  peine   ailleurs/ 
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M.  Mdttkaeus  lofFre  au  libraire  qui  voudra  fo 
charger  de  rimprimer.  Nec  dctreclo  editionem , 
fi  quis  petat  typographus.  A.  Matth.  not.  ad 
anonym.  de  reb.  traj.  p.   185. 

Théoderic  VII,  Xle.  comte  en  11 90,  fils 
aîné  de  Florence  III,  malheureux  dans  fes 
guerres  a  été  forcé  les  armes  à  la'  main  par 
ion  frère  Guillaume ,  de  lui  céder  en  partage- 
la  Frife  Orientale  ,  &  s'eft  vu  prifonnier  du 
duc  de  Louvain.  Sa  mort  arrivée  en  1203  n'a 
fait  qu'augmenter  les  troubles,  parce  qu'il  n'a 
point  laifle  d'enfans  mâles,  mais  une  fille  feule- 
ment nommée  Ada. 

Guillaume,  Xlle.  comte  en  120^,  préten- 
dit la  fucceffion  de  fon  frère  à  l'exclufion 
d'Ada  qui  s'étoit  donné  un  appui  en  époufant 
Louis  comte  de  LoiT.  L'évêque  de  Liège  époufa 
le  parti  de  Louis ,  parce  qu'un  an  auparavant ,  en 
1202,  Louis ,  réduit  aux  abois  par  le  duc  de  Bra- 
bant,  avoit  folemneîlement  réfigaé  tous  ies  biens 
a  Sr.  Lambert  pour  les  tenir  déformais  en  fief  maf- 
culin  de  l'évéque  de  Liège  qui  le  fecoureroit  con- 
tre le  duc.  C'ett  en  vertu  de  ce  titre  que  le  comté 
de  LofT  eft  palTé  aux  évêques  de  Liège  depuis 
1336  que  le  dernier  comte  ell  mort  fans  enfans. 

Les  droits  de  Guillaume  n'étoient  pas  plus 
certains  que  ceux  d'Ada,  mais  il  les  fit  préva- 
loir par  fon  épée  ;  il  battit  Ada  ,  la  prit ,  &  acheta 
enfin  la  paix  &  l'alliance  de  l'évéque  d'Utrecht, 
nfille  marcs  d'argent  &  10500  celle  du  comte 
de  Flandre ,  fom.mes  énormes  pour  ce  tems-là. 
On  ne  favoit  point  encore  en  Hollande  ce 
que  c'étoit    qu'états ,  dont   le  nom  même  ne 
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s'y  rencontre  point  avant  le  15  e.  fiede,  quoi 
qu'en  dife  Bort,  défendis  Holl  &  ceux  qui 
l'ayant  fuivi  veulent  toujours  voir  les  uiages  & 
formes  préfens  dans  les  fiecles  paiTts,  &  fup- 
polent  que  les  fiefs  ou  domaines  feigneuriaux  des 
comtes  &  autres  leur  venoient  des  états  ;  au- 
lieu  quil  eft  certain  que  les  comtes  les  tenoient 
de  l'empire  comme  les  felgneurs  inférieurs  te- 
noient les  leurs  des  comtes  également  auteurs 
des  privilèges  des  villes,  &  de  ceux  de  tous  les 
ordres ,  qui  fe  font  accrus  infenfiblement.  Ce 
fyflême,  le  feul  que  la  vérité  de  l'hiftoire  per- 
met d'admettre  ,  eft  auffi  celui  du  favant  An- 
glois  Roberrfon,  dans  fou  Hïjloïrt  de  Charles  F, 
déjà  traduite  en  Hollandois  &  en  plufieurs  au- 
tres langues  de  TEurope. 

Quoique  Guillaume  ait  vécu  jufqu'en  1223  , 
la  chronique  ne  va  pas  au-delà  de  1206, 
&  là  le  termine  aufii  îa  ire.  partie  de  l'ouvrage 
de  M.  Kluit.q'ii  fait  defjrer  la  fuite  avec  em- 
prefTement.  îl  feroit  fupenlu  de  parler  de  fon 
plan  général  affez  détaillé  dans  le  projet  de 
Ibufcriprion  inféré  au  dernier  Efprii  des  Joui^ 
naux ,  pag.  3  9  9.  A  j  u  ger  de  l'exécution  par  ce  com- 
mencement que  nous  avons  lu  avec  foin ,  on 
ne  fauroit  trop  louer  &  encourager  M.  Kluit. 
Ce  fiecle  n'a  peut-être  point  de  feudifte  p]us 
fava^it ,  ni  plus  laborieux.  Il  réforme  une  infi- 
nité de  dates  ;  il  remplit  les  vuides  de  Thiftoire 
par  des  faits  conftans  ;  il  fupplée  à  des  omif- 
iions  effentielies  des  recueils  d'aâ:es  les  plus  en- 
tiers, tels  que  le  corps  diplomatique  d'Allema- 
gne.  Lorfque  la  bonne   foi  l'exige  ,  il  défend 
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l'authenticité  des  Chartres  qu'Hydecoper  &  d'au- 
tres républicains  revéches  ont  taxé  de  {iippofi- 
tion,  parce  qu'elles  rappellent  l'antique  fujet- 
tion  de  la  Frife  &  de  la  Hollande  à  l'empire, 
la  fuppreffion  d'exprefTions  peu  refpeftueufes 
à  l'égard  de  quelques  papes,  &  d'une  note 
x'ontre  Thomas  Becquet ,  pour  ôter  la  palme  du 
martyre  au  faint  archevêque  que  l'égliie  ho- 
nore le  29  décembre,  n'auroit  rien  retranché 
-du  grand  mérite  du  livre  de  M.  Kluit  ,  d'ail- 
ïeurs  trè^-recommandable  par  fa  modération  & 
fon  imparti.îlité. 

Les  journaux  n'en  ayant  point  encore  rendu 
compte,  nous  ibmmes  difpenles  d'extraire  leur 
efprit.^  Ceft  notre  fentiment  que  nous  hafar- 
dons ,  prêts  à  le  foumettre  aux  juges  ordinaires 
pljs  éclairés  que  nous,  ôi  plus  accoutumés  à 
parler  de  leur  chef. 


La  Science  du  bon-homme  Richard  ^  ou  Moyen  fa^ 
cilc  de  payer  les  impôts ,  traduit  de  P Anglais. 
A  Philadelphie  ;  &  fe  trouve  à  Paris ,  chez 
Ruault ,  Libraire ,  rue  de  la  Harpe.  In-  i2s 
Prix,  I  hv.  4  f.   1777. 

V--»Et  ouvrage,  aufll  court  qu'excellent,  eft 
du  petit  nombre  de  ceux  auxquels  on  peut  don- 
ner la  qualification  à'Aureum  Libellum,  On  af- 
fure  que  c'eft  le-célebre  do(fl:eur  Francklin ,  qui 
s'y  cache  fous  le  mafque   du   bon- homme   Ri' 
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chard  ,  faifeur  d'almanachs  très-connu ,  dit-on  »' 
dans  une  autre  partie  du  monde,  pour  donner 
à  Tes  compatriotes  des  leçons  auflî  fenfées  qu*u- 
tiles  de  philofophie  économique ,  dont  il  n'y  a 
aucune  fociété  policée  qui  ne  puilTe  &  ne  doive 
même  profiter.  Il  eft  difficile  de  renfermer  dans 
auffi  peu  de  pages,  un  plus  grand  nombre  de 
vérités  importantes.  Les  moyens  faciles  que  pro- 
pofe  le  bon-homme  Richard  pour  payer  les  im- 
pôts ,  &:  en  méme-tems  pour  vivre  dans  l'ai- 
iance  &  le  contentement,  font,  la  vigilance, 
l'ordre ,  l'économie  &  la  tempérance  ;  moyen» 
bien  fimples ,  &  qui  cependant  avoient  échappé 
à  tous  les  faiiéurs  de  projets  fur  les  impôts. 

Le  bon-homme  Richard^  pour  mieux  mettre 
fa  fcience  à  la  portée  de  tous  ceux  à  qui  elle 
peut  fervir ,  aiTaifonne  fa  morale  de  proverbes 
&  de  fentences,  qu'il  applique  à  tous  fes  pré- 
ceptes ,  &  l'application  en  eft  toujours  jufle  fie 
frappante.  Nous  allons  en  donner  quelques 
exemples. 

M  S'il  y  avoit  un  gouvernement  qui  obligeât" 
n  les  fujets  à  donner  régulièrement  la  dixième 
»  partie  de  leur  tems  pour  fon  fervice,  on  trou- 
»»  veroit  affu rément  cette  condition  foit  dure; 
»  mais  la  plupart  d'entre  nous  font  taxés,  par 
i>  leur  parefTe,  d'une  manière  beaucoup  plus 
M  tyrannique.  Car,  fi  vous  comptez  le  tems 
»  que  vous  paliez  dans  une  oifiveté  abfolue, 
»  c'eft-à-dire,  à  ne  rien  faire,  ou  dans  des  dif- 
»  fipations  qui  ne  mènent  à  rien ,  vous  trouverez: 
»  que  je  dis  vrai.  L'oifiv^eté  amené  avec  elle 
»  des  incommodités ,  &  raccourcit  fenfibiement 
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»  la  durée  de  la  vie.  L'oifiveté ,  comme  dit  U 
»  bon-homme  Richard,  refîemble  à  la  rouille,  elle 
^  ufe  beaucoup  plus  que  le  travail;  la  clef  donc 
»  on  fe  fert,  eft  toujours  claire  «. 

»  Courage  donc  ,  &  agiffons  pendant  que 
»  nous  le  pouvons;  moyennant  Taclivité,  nous 
»  ferons  beaucoup  plus ,  avec  moins  de  peine. 
w  L'oifiveté ,  comme  dit  le  bon-homme  Richard'^ 
M  rend  tout  difficile  ;  Tinduftrie  rend  tout  aifé; 
M  celui  qui  fe  levé  tard ,  s'agite  tout  le  jour  , 
«  &  commence  à  peine  fes  affaires,  qu'il  efl 
«  déjà  nuit.  La  parelTe  va  fi  lentement,  comme 
»  dit  le  bon-homme  Richard  ,  que  la  pauvreté 
»  l'atteint  tout  d'un  coup  :  pouffez  vos  affaires, 
»  comme  il  dit  encore  ,  &  que  ce  ne  foit  pas 
»  elles  qui  vous  pouffent.  Se  coucher  de  bonne- 
3>  heure  &  fe  lever  matin,  font  les  deux  meil- 
»  leurs  moyens  de  conferver  fa  fanté,  fa  for- 
V  tune  &  fon  jugement  «. 

»  Mais,  indépendamment  de  l'induflrie,  il 
«  faut  encore  avoir  de  la  confiance  ,  de  la  ré- 
«  folutlon  &  des  foins.  Il  faut  voir  (es  affaires 
î>  avec  fes  propres  yeux,  &  ne  pas  trop  fe 
«  confier  aux  autres.  Car  ,  comme  dit  le  bon-hom- 
7»  me  Richard ,  je  n'ai  jamais  vu  un  arbre  qu'on 
«  change  fouvent  de  place ,  ni  une  famille  qui 
?>  déménage  fouvent,  profpérer  autant  que  d'au- 
»  très  qui  font  fiables  «.  Trois  déménagemens 
font  le  même  tort  qu'un  incendie;  il  vaut  au- 
tant jetter  l'arbre  au  feu ,  que  de  le  changer  de 
place.  Gardez  votre  boutique ,  &  votre  bouti- 
que vous  gardera.  Si  vous  voulez  faire  votre 
affaire ,    allez-y  vous  même  j   fi  vous  rouiez 
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^l'elle  ne  foit  pas  faire ,  envoyez-y.  Pour  que 
le  laboureur  profpere,  il  faut  qu'il  conduife  fa 
charrue,  ou  qu'il  la  tire  lui-même.  L'œil  d'un 
maître  fait  plus  que  fes  deux  mains.  Le  défaut 
de  foins  fait  plus  de  tort ,  que  le  défaut  de  fa- 
voir.  Ne  point  fur  veiller  aux  journaliers ,  eft 
la  même  chofe  que  livrer  fa  bourfe  à  leur  dif- 
crétion.  Le  trop  de  confiance  dans  les  autres , 
eft  la  ruine  de  bien  de  gens.  Car,  comme  dit 
l'almanach ,  m  dans  les  affaires  de  ce  monde , 
»  ce  n'eft  pas  par  la  foi  qu'on  fe  fauve  ,  c'eft 
>»  en  n'en  ayant  pas  «. 

M  C'en  eft  affez  ,  mes  amis ,  fur  l'induftrîe 
w  &  fur  l'attention  que  nous  devons  donner  à 
»  nos  propres  affaires;  mais,  après  cela  ,  nous 
»  devons  avoir  encore  la  tempérance,  fi  nous 
»>  voulons  affurer  les  fuccès  de  notre  induftrie. 
w  Si  un  homme  ne  fait  pas  épargner  en  même 
»  tems  qu'il  gagne ,  il  mourra  fans  avoir  un 
j>  fol,  après  avoir  été,  toute  fa  vie,  c»)llé  fur 
M  fon  ouvrage.  "  Plus  la  cuifme  eft  graffe,  dit 
le  bonhomme  R'chard ,  plus  le  teftament  eft 
maigre.  »  Bien  des  fortunes  fe  diflipent  en  mê- 
»  me  tems  qu'on  les  gagne  ,  depuis  que  les 
»  femmes  ont  négligé  les  quenouilles  &  les  tri- 
»  cots  pour  la  table  à  thé,  &  que  les  hommes 
«  ont  quitté  pour  le  punch  ,  la  hache  &  le  mar- 
»  teau."  Si  vous  voulez  être  riche,  dir-il ,  d-ins 
un  autre  almanach ,  n'apprenez  pas  ieuiem^nt 
comment  on  gagne  ;  fâchez  auiîi  coinmeat  oa 
ménage.  «  Les  Indes  n'ont  pas  enrichi  les  £f- 
»  pagnols  ,  pRrce  que  leurs  dépenfes  ont  été 
»  plus  confiderables  que  leurs  profits. 
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Le  bonhomme  Richard  nous  prévient  prudem- 
ment que  l'orgueil  de  la  parure  eft  un  travers 
funefte.  Avant  de  confulter  votre  fantaifie , 
confulrez  votre  bourfe.  L'orgueil  eft  un  men- 
diant qui  crie  aiiffi  haut  que  le  befoin,  mais  qui 
eft  infiniment  plus  infatiable.  Si  vous  avezaclieté 
une  jolie  chofe,  il  vous  en  faudra  dix  autres 
encore,  afin  que  l'alTortiment  foit  complet;  car, 
.comme  dit  le  bonhomme  Richard ,  »  il  eft  plus  aiie 
«  de  réprimer  la  première  fantaifie ,  que  de  fa- 
»  tisfaire  toutes  celles  qui  viennent  enfuite.  '* 
Il  eft  auffi  fou  au  pauvre  de  vouloir  être  le 
finge  du  riche ,  qu'il  l'étoit  à  la  grenouille  de 
s'enfler  pour  devenir  l'égale  du  bœuf.  Les  gros 
vaifleaux  peuvent  rifquer  davantage;  mais  il  ne 
iÉaut  pas  que  les  petits  bateaux  s'éloignent  jamais 
du  rivage ,  les  folies  de  cette  efpece  font  bien- 
tôt punies  ;  car  ,  comme  dit  le  bonhomme  Richard, 
la  gloire  qui  dîne  de  l'orgueil,  fait  fon  fouper 
^u  mépris.  «  Et  le  bonhomme  dit  encore  ailleurs  ; 
»  la  gloire  déjeune  avec  l'abondance,  dîne  avec 
»  la  pauvreté,  &  foupe  avec  la  honte.  " 

Cette  fuite  de  proverbes  démontre  mieux  les 
vérités  importantes  dont  il  s'agit ,  que  ne  le 
feroient  une  éloquence  verbeufe  ou  une  pom- 
peufe  pliilorophie. 

On  a  joint  à  ce  petit  ouvrage  :  i*^.  Ylnter» 
rop'atoire  que  Ai.  Franklin  fubit  au  mois  de  février 
ij66  ,  devant  le  parlement  X Angleterre  ;  2^.  la 
Conjlltution  de  la  république  de  Penfylvanie  ,  telle 
quelle  a  été  établie  par  la  commijjion  générale  dt 
Philadelphie  ^  au  mois  de  juillet  lyyy  ;  3^.  Vlnter' 
rogatoire    de   A/."  Penn  à  la   barre  du  parUmcg^i 
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iT  Angleterre  ,   au   mois  de  novembre  de  la   même 
année. 

Dans  les  interrogatoires  de  MM.  Franklin  & 
Penn,  on  apprend  d'une  manière  fort  Aaccinte, 
mais  fort  daire  ,  les  caufcs  des  divifions  qui 
régnent  entre  les  colonies  &  la  métropole,  la 
difpofition  des  efprits ,  les  forces  &  les  reffour* 
ces  de  l'Amérique.  M.  Franklin  y  attefte  des 
faits  fort  remarquables  ;  favoir  que  par  l'ac- 
cord des  mariages  &  la  rature  des  biens,  la 
population  double  dans  l'Amérique  en  25  ans; 
&  que  l'importation  de  la  grande  Bretagne  dan» 
la  Penfylvanie,  qui  ne  montoit  en  1723  qu'à 
15000  livres  fterling  ,  étoit  en  1766  prefque 
d'im  demi-m-llion  de  livres  fterling.  La  confti- 
tution  de  la  république  de  Penfylvanie  eft  le 
code  des  loix  arrêté  dans  l'aflemblée  de  Phila- 
delphie l'année  deraiere.  Parmi  ces  loix ,  la 
plus  curieufe ,  fans  contredit  &  la  plus  neuve , 
eft  celle  de  l'impôt,  «  Il  ne  fera  impofé  fur  le 
»  peuple  de  cet  état ,  &  il  ne  fera  payé  par 
j»  lui  aucunes  taxes ,  douane  ou  contribution 
n  quelconques,  qu'en  vertu  d'une  loi  à  cet 
i>  effet.  Et  avant  qu'il  foit  fait  de  loi  pour 
»>  ordonner  quelque  levée  ,  il  faut  qu'il  appa- 
»)  roifTe  clairement  au  corps  légiflatif,  que  l'ob- 
»  jet  pour  lequel  on  impofera  la  taxe  ,  fera 
w  plus  utile  à  l'état  que  ne  le  feroit  l'argent 
n  de  la  taxe  à  chaque  particulier,  fi  elle  n'é- 
V  toit  pas  levée.  Cette  règle ,  toujours  bien 
»  obfervée ,  jamais  les  taxes  ne  deviendront  un 
»  fardeau  ».  L'Amérique  auroit  -  elle  donc  Ig 
première  apperçu  l'équilibre  de  l'impôt  ? 
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Tous  ces  objets  font  intérefTans  dans  la  cir- 
conftance  préfente  ;  mais  on  auroit  defiré  que 
les  éditeurs ,  au  lieu  de  copier  trop  fervilement 
les  gazettes  ,  en  euflént  corrigé  les  fautes  qu'un 
travail  fait  à  la  hâte,  n'offre  que  trop  fouvent, 
dans  la  plupart  des  feuilles  périodiques. 

(  Mercure  de  Francs  ^  Affiches  &  Annonces 
de  Paris  ;  Avis  divers  ;  Journal  des  Scien- 
ces 6*  des  Beaux- Arts.) 


Lettres  familières  de  M.  Gellert  ,  traduites 
de  r Allemand  ,  par  M.  HuBER.  Avec  Pelogc 
de  V auteur ,  &  la  lettre  d'un  père  à  fin  fils, 
A  Leipfick,  1777.  petit  in-ii, 

JLiE  cara6l:ere  moral  d'un  auteur  que  l'Al- 
lemagne a  beaucoup  chéri  vivant  ,  &  qu'elle 
idolâtre  véritablement  depuis  fa  mort  (*) 
mérite  en  effet  que  la  critique  refpefle  (as 
produftions,  mais  fans  s'aveugler  fur  fes  défauts. 
M.  Gellert  n'a  guère  été  au  delà  du  médiocre 
dans  tous  les  genres  auxquels  il  s'efl  appliq'-é. 
Ses  fables  &  fes  odes  facrées  paffent  pour  fes 
chef-d'œuvres  ;  mais  il  s'en  faut  beaucoup  que 


(*)  Voyez  dans  le  journal  de  juin  177T  ,  page  330,006 
anecdote  qui  prouve  combien  la  mémoirt  de  ce  poète  efl 
»n  vénéraUQH  dans  l'AUeinagne. 
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les  premières  ayent  la  naïveté  originale  de  La- 
Fontaine  ,  &  les  fécondes  l'élévation  fublime 
de  RoufTeau.  M.  Gellert  n'eft  pas  fimple  imita- 
teur ,  encore  moins  copifte  ou  plagiaire  ;  mais 
il  ne  fauroit  pafler  pour  modèle.  Il  n'y  a  au- 
cune précifion  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit  de 
didadique  :  fa  morale  lâche  &  traînante ,  à 
laquelle  il  avoit  fu  donner  de  l'expreflion  en 
l'enfeignant  de  vive  voix  ,  s'eft  applatie ,  pour 
ainfi  dire  ,  fous  fa  plume.  Ses  préceptes  d  élo- 
quence ,  fes  inftruf^ions  pour  les  belles-lettres 
fe  trouvent  par-tout.  Enfin,  fes  lettres  qu'on 
nous  donne  ici ,  n'offrent  que  de  la  bonhommie , 
un  tour  de  plai(anterie  niais  ,  quand  l'auteur 
veut  badiner,  &  de  fréquens  gémifTemens  qui 
atteftentfon  hypocondrie. D'ailleurs  point  d'anec- 
dotes intérefTantes ,  nuls  carafteres  fortement 
tracés.  Ajoutez  que  le  tradu6leur  ne  parle  pas 
trop  bien  la  langue  dans  laquelle  il  rend  fon 
original  ;  &  tout  cela  fait  un  livre  dont  on 
auroit  pu  fe  pafTer;  mais  qu'on  ne  laifTera  pas 
de  parcourir  au  moins  une  fois  pour  y  glaner 
un  petit  nombre  d'endroits  qui  feront  quelque 
plaifir.  Les  éditions  Allemandes  de  ces  lettres 
font  beaucoup  plus  amples.,  &  par  conféquent 
plus  faflidieufes  :  M.  Huber  a  fait  un  choix; 
&  c'efl  au  moins  de  quoi  on  doit  lui  favoir 
gré. 

L'éloge  de  M.  Gellert ,  placé  la  tète  de  ce 
volume ,  eft  aufîi  im  extrait  de  ceux  qui  ont 
paru  ;  &  M.  Huber  a  la  franchife  d'avouer 
que  Gellert  chéri  pendant  fa  vie  fut  loué  avec 
une  forte  de  fursur  après  fa  mort.    On  indique 
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dans  cet  éloge  le  titres  &  les  dates  de  fes 
ouvrages.  Cell  depuis  1744  jufqu'à  1754  qu'il 
publia  les  plus  confidérables  ;  c'étoit  le  temps 
de  la  force  de  fon  génie.  La  première  partie 
de  fes  Fables  &  Contes  parut  en  174^.  Voici 
ce  qu'on  en  dit  ici.  »  11  eft  certain  que  ce  re- 
»>  cueil  eft  l'ouvrage  le  plus  parfait  de  notre 
»  auteur,  &  qu'on  lira  encore  les  fables,  quand 
»  on  ceffera  de  lire  fes  autres  ouvrages.  Tout 
»  y  eft  naturel,  tout  y  eft  riant;  &  fes  vers, 
»  fans  être  profaïques  ,  ont  la  facilité  de  la 
»  profc.  A  la  portée  de  tous  les  âges  &  de 
M  toutes  les  conditions  ,  elles  décèlent  une 
»  grande  connoiffance  du  cœur  humain.  On 
«  y  remarque  la  douceur  de  fon  cara(5î:ere , 
»  à  la  circonfpetflion  qu'il  apporte,  quand  il 
»  prêche  à  fon  lefteur  de  dures  vérités;  jamais 
w  il  ne  fe  fert  du  farcafme,  &  lorfqu'il  employé 
i>  l'ironie,  il  a  toujours  le  foin  d'en  émoulTer 
w  le  t/ait  par  un  air  de  bonhommie.  Il  fiiffit 
i>  de  dire  que  Gellert  eft  pour  les  Allemands 
»  ce  que  La-Fontaine  eft  pour  les  François,... 
»  Ils  font  l'un  &  l'autre  les  délices  de  leur 
f»  nation. 

Les  vives  atteintes  du  mal  hypocondriaque, 
jetterent  cet  honnête  écrivain  dans  le.^  plus 
triftes  fituations  ;  il  chercha  dans  la  religion  des 
relTources,  &  compora  en  1748  ,  un  traité  in- 
titulé :  Confolation  dans  une  vie  infirme.  M.  Hu- 
ber  fe  trompe  en  difant  que  M.  Formey  en  fit 
une  traduction  Françoife.  Le  livre  de  ctlui--ci, 
intitulé  Confolations  pour  les  perfcnnes  vaUtudi' 
naïrcs  ,  publié  en  1758  ,  eft  original,  &  a  été 
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tt-aduit  en  Allemand ,  en  Italien  ,  &  en  Sué- 
dois :  il  ne  s'y  trouve  pas  une  feule  ligne  de 
Geilert. 

Pour  revenir  aux  lettres  familières  ,  les  aveux 
du  tradu6leur  à  leur  égard  lont  tout  à-fait  fin- 
guliers.  »  Geilert ,  dit-il ,  malgré  le  fuccès  qu'eu- 
n  rent  fes  lettres ,  ne  fe  diiîimuloit  pas  les  dé- 
>»  fauts  de  plufiaurs  ;  encore  un  an  avant  fa 
»  mort,  il  marque  fes  regrets  à  un  ami,  de  ce 
»  que  fa  fanté  ne  lui  permettoit  pas  de  les 
»  corriger.  Le  plus  grand  vice  de  ces  lettres 
ir  eft  d'être  fouvent  vuides  de  chofes  ,  &  d'a- 
»)  voir  fait  beaucoup  d'imitateurs.  Il  y  a  des 
»  gens  qui  croient  imiter  Geilert ,  &  écrite 
»  avec  aifance ,  quand  ils  compofent  une  let- 
»  tre  bien  longue ,  toute  remplie  de  riens  épif- 
M  tolaires.  « 

Geilert  étoit  né  à  Heynichen  ,  petite  ville 
près  de  Freyberg  en  Saxe  ,  où  fon  père ,  hom- 
me d'une  probité  exemplaire,  fat  pendant  50 
ans  pafteur,  &:  mourut  en  1747  ,  âgé  de  75 
ans.  Si  mère,  Jeanne-Salomé  Schutze ,  femme 
refpedable,  &  chérie  pour  la  douceur  de  fon 
cara»51:ere,  décéda  en  1759  ,  ^  ^^  ^ns.  Geilert 
mourut  d'une  inflammation  d'entrailles  le  14  dé- 
cembre 1769,  dans  fa  66q  année.  Il  paffa  les 
quatre  jours  qui  précédèrent  fa  mort,  comme  So- 
crate  ,  à  s'entretenir  avec  fes  amis  fur  les  gran- 
des efpérances  du  juûe,  &  à  leur  faire  les  plus 
tendres  adieux.  Tranquille ,  mais  attendri ,  il 
étoit  avec  eux  comme  un  voyageur  qui,  par 
des  maiaieres  honnêtes ,  s'eft  fait  des  amis  dans 
\U]  pays  étranger ,  &  qui  les  quitte  pour  re- 
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tourner  auprès  d'un  père  chéri.  II  éroit  de 
moyenrxe  {latii>*e  ;  &,  fiialgré  fa  grande  mai- 
greur, un  front  élevé,  un  nez  aquilin ,  une 
bouche  bien  h\re  &  des  yeux  bleus  bien  fen- 
dus lui  donnoient  une  ph\  fionomie  de  carac- 
tère. Le  fon  de  fa  voix  qui  avoit  quelque  chefe 
de  creux  &  de  touchant ,  retentilToit  jufqu'au 
fond  du  cœur ,  &  faifoit  verier  des  larmes  à 
fes  audite'irs.  Dans  fa  jeunefTe  il  avoit  été  fuf- 
ceptible  d'une  gaieté  vive  ;  dans  l'âge  mûr  il 
ne  connoîiToit  guère  d'autre  joie  que  le  con- 
tentement de  i'efprit.  Malade  prefque  la  moi- 
tié de  fa  vie  ,  fes  fouffrances  lui  avoienî  donné 
un  air  de  gravité  qui  dégénéroit  fouvent  en 
triftefîe.  Cependant  la  yifiie  d'un  ami,  la  réuf- 
fite  d'une  enireprife,  dillipoit  les  nuages  de  cette 
triftefle  ,  &  répandolt  fur  fon  vifage  lexpref- 
fion  de  la  joie. 

On  relira  fans  doute  dans  fes  lettres  par  pré- 
férence ,  les  particularités  qui  concernent  le  fé- 
jour  du  toi  de  PrufTe  &  de  fon  armée  en  Saxe , 
les  audiences  que  Gellert  eut  du  monarque  & 
du  prince  Henri ,  les  témoignages  de  bienveil- 
lance &■  de  diftinâ:ion  qu'il  reçut  du  prince  des 
Deux-Ponrs  ,  de  M.  Michel ,  envoyé  d'Angle- 
terre ,  de  divers  généraux ,  &c  Tout  cela  ne 
put  qu'être  extrêmement  flatteur  pour  lui  ;•  d'au- 
tant plus  qu'il  avouoit  que  la  vanité  étoit  de 
tous  fes  penchans  celui  auquel  il  s'étoit  laifTé 
furprendre  le  plus  fouvent ,  &  qu'il  avoit  eu  le 
plus  de  peine  à  réprimer. 

Ne  pouvant  détacher  de  ces  lettres  des  mor- 
ceaux d'une  certaine  étendue ,  nous  invitons  à 
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lire  la  XVe  ,  qui  roule  fur  la  comédie ,  &  à  la 
comparer  avec  ce  que  MM.  d'Aîembert  &  Rouf- 
feau  ont  écrit  fur  ce  fujet.  La  fuivante  eftbien 
attachante  par  la  tendrefle  dont  Gellert  y  pa- 
roît  pénétré  pour  fa  mère  ;  &  cela  lui  donne 
une  heureufe  conformité  avec  Pope.  Après  avoir 
exalté  les  délices  de  fon  lieu  natal  qu'il  étoit  allé 
revoir,  il  s'écrie:  »  dans  ce  moment,  je  vois 
>»  venir  à  moi  ma  refpediable  mère.  Mais  non , 
r>  elle  remarque  que  j'écris ,  &  par  circonfpec- 
»  tien 'elle  fe  retire  d'un  autre  côté:  la  bonne 
»  mère  !  Ah  !  tout  à  l'heure  je  veux  l'aller 
j>  joindre  ;  &  pendant  tout  le  dîner  ,  je  veux 
w  contempler  à  mon  aife  fon  vifage  4oux  & 
»  honnête,  fes  cheveux  blancs  &  vénérables. 
»  C'eft  moi  qui  la  traite  aujourd'hui. 

ï>  Viens ,  ô  toi ,  qui  m«  donnas  le  jour ,  viens 
j>  te  -placer  à  mes  côtés  :  tranfpcrté  Je  joie  ,  je 
J>  veux  lire  dans  tes  yeux  f amour  maternel  ;  je 
n  veux  me  rejouir  d'être  né  d'une  mère  fi  bonne. 

n  Sans  doute  la  vue  de  ma  mère  contribue 
M  beaucoup  à  l'embellifFement  de  cette  contrée. 
»  Tous  fes  difcours  ,  toutes  fes  aftions ,  ne 
»  refpirent  que  la  tendreffe  &  la  bienfaifance.  « 

Nous  finirons  cet  extrait  par  un  pafTage  tiré 
de  la  XVIIÎe.  lettre,  à  Mlle.  Lucius,  écrite  de 
Leipfick  le  25  août  1769,  au  retour  de  Carls- 
bad,  où  M.  Gellert  avoit  fait  un  féjour  de 
fept  femaines.  »  Une  des  premières  &  plus 
»  agréables  connoilTances  que  j'aie  faites  ici, 
»  eft  celle  du  général  Laudon ,  homme  d'un 
w  caraftere  fmgulier  ,  férieux ,  modefte ,  moi- 
w  tic    trifte ,   à-peu-près  comme  moi ,  parlant 
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»  peu ,  à-peu-près  comme  moi  ;  mais  s'énonçant 
>i  avec  juftefîe  &  avec  vérité.  Il  ne  parle  ja- 
w  mais  de  fes  exploits ,  &  rarement  de  la  guerre; 
w  il  écoute  attentivement,  &  il  montre  dans 
»  toutes  fes  manières ,  dans  fa  façon  de  fe  met- 
»>  tre ,  cette  aimable  candeur  &  cet  air  de  dé- 
»  cence  qui  régnent  dans  fes  entretiens.  Il  n'eft 
»>  pas  de  grande  ftature  ,  mais  il  eft  bien  pris  ; 
»  il  eft  maigre  de  corps ,  mais  bien  moins  que 
'>  moi  ;  il  a  des  yeux  pleins  d'efprit ,  enfoncés 
»  dans  la  tête ,  d'un  gris  clair ,  ou  d'un  bleu 
»>  clair,  à-peu-près  comme  moi.  Ce  ne  fut  que 
î>  peu- à-peu,  qu'il  prit  confiance  en  moi;  & 
»  peut-^tre  ne  devois-je  cette  confiance  qu'à 
»  mon  air  de  trifrefTe.  Ah!  me  dit-il  un  Jour 
»  en  me  rencontrant  dans  l'allée ,  ;<r  voudrois 
>ï  bien  vous  voir  fcuvent ,  mais  je  crains  ;  je  ne 
»  fais  pasjl  vous  votilei  de  moi.  Une  autre  fois 
>»  il  me  fit  cette  queftion  :  dites  -  moi ,  Monfuur 
w  le  profcjfeur ,  comment  ejl-il  pojjible  que  vous 
>»  ayies^  écrit  tant  de  livres  ,  que  vous  y  ayie^ 
»  mis  tant  d'efpnt ,  de  gaieté  ?  Qiiand  je  vous  re- 

»  garde  :  je  ne  le  comprends  pas. Je  vais  vous 

»  le  dire ,  répondis-je  ,  dites-moi ,  mon  général  , 
ï'>  comment  ejl-il  pojjible  que  vous  ayie^  gagné  la 
n  bataille  de  ...  la  bataille  de  Kunersdorff^  pris 
5»  Schweidnit^  dans  une  nuit.  Quand  je  VO'S  re- 
n  garde ,  je  ne  le  comprends  pas.  n  A  cette  faillie  , 
je  l'ai  vu  rire  pour  la  première  fois  :  d'ordi- 
çaire  il  ne  fait  que  fourire  ,  &:c. 

(  Galette  univcrfelU  de  Littérature.  ) 
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De  la.  vigne  :  Mémoire  couronné  par  r Académie 
Royale  des  Sciences  &  des  Arts  de  Met^,  dans 
fa  féance  publique  du  jour  de  St.  Louis  ^  le  2/ 
Août  ly/S  ;  par  M.  Du  ri  v  al  le  jeune.  A 
Nancy,  chez  C.  S  Lamort,  imprimeur,  près 
des  RR.  PP.  Dominicains  ;  &  à  Paris ,  chez 
Lacombe.  În-Svo»  de  87  pages ,  avec  trois 
planches. 


I 


L  y  a  quelques  années  que  les  cultivateurs 
établis  dans  le  pays  Mefîia ,  s'occupent  des 
moyens  d'améliorer  leur  iol,  &  fur- tout  de  don- 
ner à  leurs  vignes  toutes  les  excellentes  quali- 
tés qu'elles  n'ont  pas  encore,  &  dont  ils  les 
fuppofent  cependant  fufceptibles.  Chez  eux,  ce 
fujet  n'eil  pas  neuf;  mais  on  l'avoit,  jufqu'â 
pré(ent,  traire  d'une  manière  fi  peu  fatisfai fau- 
te ,  que  l'académie  à  cru  devoir  diriger  plus 
particulièrement  les  vues  des  cultivateurs  vers 
un  objet  auiîî  important  pour  la  province. 

L'académie  avoit  demandé  pour  le  concours 
du  prix,  un  fyftéme  ou  projet  de  culture,  dont 
le  détail  ,  fuivant  M.  Durival  ,  pouvoit  être 
énoncé  par  cette  que^lion  générale  &  fimple  : 
t>  Quelle  eft  la  culture  la  plus  convenable  à 
»  la  vigne ,  relativement  au  climat,  à  la  tempé- 
»  rature  &  au  fol  du  pays  Mefîîn  ?  "  Cette 
matière,  aiafi  préfcnté»; ,  exigeoit  dans  fes  déve- 
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loppemens,  une  méthode,  qui,  en  partant  des 
principes  d'une  théorie  exade,  conduiiît  fuccef- 
îivement  à  rendre  fenfibles,  par  la  comparaifon, 
les  avantages  d'une  culture  nouvelle  fur  les  pra- 
tiques de  l'ancienne.  Auffi  M.  Durival  commen- 
ce-t-il  par  examiner  la  nature  Se  le  cara<n:ere  de 
la  plante  ,  fes  qualités,  fes  propriétés.  »  La  vi- 
»  gne  ,  dit-il ,  mife  au  rang  des  arbres  par  les 
9>  botaniftes,  eft  une  pfodudion  de  l'Afie,  que 
»  la  culture  a  oaturalifée ,  &  qu'elle  entretient 
»  dans  les  contrées  méridionales  &  tempérées 
»  de  l'Europe.  "  Quels  font  les  procédés  que 
Ton  fuit  pour  cette  culture ,  dans  le  pays  Mef- 
fm?  Autre  examen,  qui  entraîne  celui  de  la 
température  de  ce  pays  ;  après  quoi ,  l'auteur 
montre  par  les  effets  qui  en  réfultent,  combiea 
ces  procédés  {ont  contraires  aux  principes  d'une 
théorie  éclairée.  Faifant  enfuite  l'application  de 
ces  principes,  il  expofe  de  la  manière  la  plusfa- 
tisfaifante  ,  fa  méthode ,  en  préfentant  la  plante 
dans  fes  divers  états  d'accroiffem ent ,  depuis  le 
moment  du  provinage  jusqu'au  tems  où  elle,  ac- 
quiert fon  plus  grand  degré  de  force  &  de  pro- 
duction.  La  plantation  ,  la  taille  des  provins ,  le 
labour  &  rébarbement,  la  difpofition  des  ceps^  Cé- 
bourgeonnement ,  le  paliffage ,  &c.  forment  autant 
de  paragraphes  où  il  n'y  a  rien  à  defirer,  tant 
pour  la  clarté  que  pour  la  précifion.  Les  règles 
que  l'auteiu-  prefcrit  à  l'égard  de  l'ébourgeon- 
nement,  donnent  lieu  à  une  remarque  que  nous 
ne  devons  pas  omettre,  parce  qu'elle  montre 
à  la  fois,  &  la  jnodeftie  avec  laquelle  il  expofe 
fes  vues,  &  fon  attention  à  répandre  de  Tagré-; 
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fnent  fur  une  matière  par  elle-même  un  peu  fé- 
che  :  »  Si  Ton  y  réfléchit ,  dit-il,  on  voit  que 
M  ces  règles  ont  été  exa(5lement  tracées  dans 
»  les  anciens  précepres,  qui  rendus  avec  l'é- 
ï>  nergie  propre  au  texte ,  ne  nous  laifTent  ici 
»  d'autre  mérite  que  celui  d'avoir  apoerçu  leur 
»  utilité  ,  &  les  iroyens  d'en  ramener  l'ufage 
»  &  robfervation  dans  une  culture  appropriée 
»  à  notre  climat.  "  Le  texte  dont  il  s'agit  eft 
celui  de  Virgile  ,  dans  le  livre  II  des  Géor- 
giques  : 

Ac  dùm  prima  novîs  adolefcit  fronàihus  «tas , 
Parcendum  tcnerit ,  &c» 

L'auteur  tranfcrit  en  note  ces  beaux  vers  du 
poète  latin ,  &  au-deflbus,  ceux  par  leiquels  M. 
l'abbé  Delille  les  a  heureufement  rendus  dans 
fa  tradudion  : 

Quand  fes  premiers  bourgeons  s'emprefferont  d'éclore  ^ 
Que  l'acier  rigoureux  n'y  touche  poin';  encore, 
Même  lorfque  dans  l'air,    qu'il  commence  à  braver  0 
Le  rejetton  moins  frêle  ofe  enfin  s'élever. 
Pardonne  à  fon  audace  en  faveur  de  fon  âge  : 
Seulement  de  ta  main  éclaircts  fon  feuillage. 
Mais   enfin  ,  quand  tu  vois  fes  robuftes  rameaux^ 
Par  des  noeuds  redoublés  embrafTer  les  ormeaux. 
Alors  fa ifis  lî  fer,  alors  fans  indulgence, 
De  la  fève  égarée  arrête  la  licence; 
Borne  des  jets  errans  l'effor  préfomptueux, 
Et  des  pampres  touiîus  le  luxe  infruftueux. 

Nous  n'avons  donné  que  la  fubf^ance  de  cet 
excellent  mémoire  :  il  faut  le  lire  d'un  bout  à 
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l'autre ,  pour  en  fentir  tout  le  mérite.  Les  avaa- 
tages  de  la  culture  qui  y  eft  propofée,  autant 
que  la  netteté  des  idées  &  l'enchaînement  des 
principes,  ont  déterminé  en  fa  faveur  le  juge- 
ment de  l'académie  de  Metz  ;  on  y  applaudira 
sûrement,  quand  ,  à  la  fuite  d'une  foule  de  re- 
cherches &  d'obfervations  lumineufes  ,  on  verra 
expofée  dans  le  plus  beau  jour,  une  méthode 
qui  préfente  ,  accroiffement  de  produit ,  dimi- 
nution de  dépenfe,  économie  de  terrein  &  de 
travail;  qui  prévient  une  grande  partie  des  in- 
convéniens  &  des  dangers  par  lefquels  la  vigne , 
dans  le  pays  Meflin,  ell:  la  plupart  du  tems  fté- 
rile  ;  enfin ,  qui  tend  à  affurer  davantage  l'a- 
bondance &  le  fuccès  des  récoltes ,  à  procurer 
la  maturité  des  raifins ,  &  à  améliorer  ]a  qiialité 
des  vins.  Pouvoit-on  mieux  remplir  les  vues  de 
l'académie.^  Et  l'utilité  de  ces  vues  n'eft-eliepas 
.fenfible  ,  quand  on  confidere,  avec  M.  Durival, 
ce  qu'une  culture  bien  entendue  peut  opérer 
fur  les  plantes.»* 

»  Le  progrés  des  plantes  ,  dit  l'auteur ,  & 
n  le  fuccès  des  récoltes  dépendent  abfblument. 
3>  de  la  culture  :  celle  qui  fait  profpérer  la  vi- 
>>  gne  à  une  expofition  chaude ,  dans  un  ter- 
i>  rein  maigre,  fur  des  coteaux  arides,  peut  la 
»  faire  périr  à  une  expofition  différente ,  dans 
M  des  terres  fubftantielles  &  humides.  La  même 
V  méthode  qui  la  fait  fruftifier  dans  celle-ci, 
»  peut  la  rendre  ftérile  dans  les  autres.  Cette 
»f  production  fournit  d'autres  fingularité»  égaîe- 
»ï  'ment  remarquables.  La  vigne  croît  naturel- 
"»  lemeiu  dans  plufieurs  contrées  de  la  Loui- 

»  fiane , 
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w  (îane,  de  la  Caroline ,  de  ia  Virginie,  &  dins 
»  beaucoup  d'autres  pirties  tempérées  du  coa- 
»  tinent  fcptenrrional  de  l'Amérique  :  mais  on  a 
»  vainement  tenté  juiqa'à  préfenr  de  l'y  rendre 
«  fru6tueuie  par  la  culrure,  tandis  que  par  les 
»  mêmes  latirudes,  elle  donne  en  Afjique  les 
M  vins  de  Canane,  de  Madère;  en  Afie,  ceux 
»  de  Chypre  ;  en  Europe  ,  ceux  d'Italie  ,  d'Ef- 
»  pagne  ,  de  Hongrie ,  de  Lnnguedoc ,  de  Pro- 
V  vence ,  de  Bourgogne ,  &  des  autres  cantons 
M  renommés  de  la  France.  Elle  donne  au  Bréfil, 
»  au-delà  de  l'^rquateur,  fes  vins  de  Porto;  au 
»  Pérou ,  ceux  d'L..a ,  de  Nafca ,  de  Truxilio , 
»  tandis  que  fous  les  parallèles  correspondantes 
»  entre  les  tropiques,  l'Afrique  &  l'Afie  font 
>j  abfclument  privées  de  cerre  reflburce.  Tou- 
w  tes  ces  fngulurirés  nailîent  des  hiêmes  eau  fes, 
w  &  ne  font  aux  yeux  des  Phyficiens ,  que  les 
»  effets  naturels  des  influences  du  fol  f  r  l'at- 
»  mo/phere  de  l'aiicien  &  du  nouveau  monde. 
«  Ces  influences  fe  manifeftent  fur  un  grand 
j>  nombre  d'efpeces  de  productions  végéta- 
»  taies ,  &  font  particulièrement  fenfibles  fur 
»  la  vigne  :  elles  décident  du  fort  de  cette 
»  plante  &  de  fes  produéliojis.  Son  état  varie 
»  dans  fes  accroiffemens  &  fes  progrès,  fuivant 
»  la  température  du  climat,  la  nature  du  fol, 
»  la  qualité  du  terrein ,  fa  fituation  ,  fon  expo- 
»  fition  :  c'eft  cet  état  qui  indique  conftamment 
»  la  culture  qui  lui  convient  «. 

On  pourroit  dire  que  l'utilité  de  l'ouvrage 
de  M.  Durival  n'efl  principalement  applicable 
qu'au   pays   pour    lequçi  il  eft  fait,  &  qu'il 

TQmc  II.  -  ^      •  ^ 
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fallolt ,  pour  remplir  les  vues  de  l'académie  ; 
que  les  principes  de  culture  renfermés  dans  le 
difcours,  fuffent,  pour  ainfi  dire,  locales  :  mais 
en  parlant  Je  la  végétation ,  l'auteur  développe 
une  idée  qui  fe  généralile  davantage,  &  qui 
îious  paroit  digne  d'être  communiquée  à  ceux 
de  nos  le6leurs  pour  qui  l'étude  de  la  nature, 
&  la  découverte  de  fes  fecrets  font  précieufes. 
Cette  iciée  ,  qui  feule  demande roit  peut-être 
une  difTertation  entière ,  dénote  dans  l'auteur 
une  perception  fine  dans  l'hiftoire-naturelle ,  & 
paroît  piquante ,  en  ce  qu'elle  s'écarte  de  la  ma- 
nière ordinaire  d'expliquer  la  nutrition  &  Tac- 
croiflenient  des  plantes. 

n  Leur  végétation,  dit -il,  tient  à  d'autres 
5)  caufes  que  celles  qu'on  afligne  communément 

V  à  cette  opération  de  la  nature  :  ce  n'eft  pas , 
»  comme  on  l'a  imaginé  ,  par  la  feule  vertu 
»  de  leurs  racines  qu'elles  attirent  avec  la  fève, 

V  &  qu'elles  s'approprient  dans  la  terre  les  prin- 
tf  cipes  nutritifs,  les  fucs  élémentaires  qui  leur 
I»  f^nt  propres  ;  ce  n'eft  pas  une  prétendue 
î)  fermentation  que  rien  ne  peut  exciter,  qui 
9t  meut ,  qui  divife  ces  principes  ,  &  qui  les 
i>  diipofe  à  être  attirés  &  reçus  par  les  raci- 
»>  njes  ;  enfin  ,  ce  n'eft  pas  en  psfTant  des  raci- 
79  nés  dans  les  filières  multipliées  de  la  plante, 
5>  que  la  fève  acquiert  les  qualités  &  la  pro- 
?>  prière  nutritives  par  des  élaborations  nou- 
i>  velles,  qui  différencient  les  ulages  ,  &  qui 
t)  les  adaptent  aux  parties  diverfes  de  la  tige, 
»  des  branches  ,  des  boutons  .  des  feuilles , 
t>  &c.    De  icrablablgs  hypotkefes  ^   un   raé- 
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V  canifme   fi    compliqué  ,   n'annoncent  pas    la 
j;  majeflueufo  fimplicité  de  la  nature.  En  effet, 

V  û  l'on  excepte  ces  grande  atteliers  iouter- 
i>  reins,  où  elle  entretient  par  le  choc  &  U 
v  fermentation  des  principes ,  les  feux  fouvent 
»>  terribles  qui  décompofent,  ou  dévorent  les 
«  mixtes  qu'elle  a  formes  ,  pour  en  repro- 
»  duire  de  nouveaux  ;  les  autres  atteliers  où , 
»  dans  un  lilence  également  fiibliine  ^  elle  com- 
»>  bine  les  élémens  des  métaux ,  des  marbres  , 
»>  de  tous  les  folîiles;  par-tout  ailleur'  à  la  fur- 
»  face  de  la  terre,  les  principes  reftent  dans 
»  l'état  d'inertie  ,  jufqu'à  ce  qu'élevés  dans 
»>  l'air  &  par  l'air,  ils  y  font  divifés,  atténués, 
»  &  allîmilés  aux  organes  de  tous  les  êtres , 
)>  de  toutes  les  plantes ,  difpofés  &  préparés  à 
9}  les  recevoir.  Auffi  chaque  plante  ayant,  par 
»  la  nature  de  Ton  aide  propre,  fa  vertu  par- 
»>  ticuliere  attraftive,  &,  par  fcs  orgyncs  exte* 
I)  ricbrs ,  la  propriété  de  recevoir  les  principes 
n  qui  lui  font  portés  par  l'air ,  c'eft  en  nageant, 
I»  pour  ainfidire,  dans  ce  fluide  continuellement 
3>  chargé  de  tous  les  principes,  qu'elle  abforbe 
»>  par  fes  feuilles ,  &  retient  ceux  qui  lui  (ont 
»)  analogues.  Ce  fluide  cédant  également  à  tou- 
n  tes  les  imprelTions  de  la  chaleur  qui  le  diLte, 
«  &  du  froid  qui  le  condenfe ,  reçoit  de  ces 
i>  feuls  agens  naturels  fon  mouvement  alterna- 
î)  tif  de  flu6luation  fenfible ,  fa  force  expaniive 
n  &  élaftique ,  par  lequel  s'opère  le  dévelop- 
»>  pement  des  organes  extérieurs,  &  par  ceux- 
I»  ci ,  !a  nutririon ,  Faccroiffeinent  des  plantes, 
9>  &.  tous  les  phénomènes  de  la  végétation.  Ainfi 
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V  la  fève  n'eft  que  le  véhicule,  l'agent  agré- 
i>  gatif  des  principes  de  leur  nutrition;  la  même 
»  fève  eft  portée  à  la  greffe  comme  au  fmva- 
9*  geon,  &  elle  y  produit,  par  les  mêmes  cau- 
»  fes ,  les  mêmes  effets ,  le  même  développe- 
n  ment;  mais  la  nature  des  princ-pes  abforbés 
i>  par  les  feuilles  en  modifie  les  produftions  ; 
»  elle  donne  au  fruit  du  rameau  greffé  fa  fa- 
»>  veur  douce  &  fucrée ,  à  celui  du  iauvageon 
w  fa  qualité  acerbe.  C'efl  par  l'adion  de  ce  vé- 
»  hicule ,  c'efl  en  raifon  du  développement  pro- 
»  grefîif  des  organes  extérieurs  &  de  la  mul- 
»>  tiplication  des  feuilles  que  les  plantes  prof- 
w  perent  ou  dépériffent  «. 

Ce  fyflême  nouveau  de  la  végétation,  qui 
a  pour  lui  de  grandes  apparences  ,  efl  le  mor- 
ceau le  plus  intéreffant  du  difcours  ;  il  intéreffe 
tous  les  naturalifles  ^  au  lieu  que  le  reîfe 
de  l'ouvrage  ne  peut  regarder  véritablement 
que  les  propriétaires  &  les  agricoles  Mefîîns. 

M.  Durival  méritoit  de  rdjinir  les  fufîrages 
des  favans  qui  lui  ont  décerné  le  prix  acadé- 
mique ,  de  même  qu'il  mérite  l'eftime  &  la 
reconnoiffance  de  fes  concitoyens. 

^  Journal  de  Paris;    /fvis  divers;  JourM 
i..  Encyclopédique  ;    Galette    Universelle  de 
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Arch^ologia  ,  or  Mifcellaneous  tra(5ls  ,  &c; 
^rc/iœologie  ,  ou  Dijfertations  mêlées  fur  diverfes 
antiquités  ;  publiées  par  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Londres,  Vol. IVe,  in-4to.  Londres, 
chez  Whifton. 


o 


N  connoît  affez  généralement  le  goût 
des  Anglois  pour  l'étude  des  antiquités  ,  fur-tout 
de  celles  de  leur  pays ,  &  les  iavans  de  toutes 
les  nations  rendent  juftice  au  mérite  de  leurs 
travaux  en  ce  genre.  Cette  confidération  &  le 
nom  d\ine  foclété  refpeftabîe  qui,  en  publiant 
ce  recueil  ,  fembîe  lui  imprimer  le  fceau  de 
fon  approbation ,  Cuffiient  pour  en  donner  une 
idce  avantageufe  aux  perfonnes  qui  s'occupent 
de  recherches  favantes.  N'ayant  pas  eu  occa- 
sion de  parler  des  précédens  volumes  dans  no- 
tre journal ,  nous  croyons  ne  pouvoir  mieux 
dédommager  nos  le5^eurs  de  cette  omiffion  in- 
volontaire ,  qu'en  faifant  connoîire  celui-ci  d'une 
manière  particulière  &  déraillée  ,  en  indiquant 
tous  les  articles ,  &  en  nous  arrêtant  fur  quel- 
ques-uns. 

Article  I.  Dijfertation  fur  quelques  antiquités 
Romaines  &  autres  quife  trouvent  en  Brecknockshirs 
(  dans  la  principauté  de  Galles  )  par  M.  Jean 
Stranoe ,  écuyer.  M.  Strange  détruit  ici  par  les 
faits  l'opinion  commune  que  la  principauté  de 
Galles  offre  peu   de  monumens  des  Romains; 
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Il  parle  d'aboid  de  plufieiîrs  grands  chemins  qiii 
font  inconteflablement  Touvrage  de  ce  peuple 
conquérant ,  comme  le  prou\  ent  des  pierres 
chargées  d'infcriptions  Romaines  ,  &  des  pie- 
ces  d'or  au  coin  de  Vefpafien  ,  qu'on  a  trouvées 
dans  les  fondations  de  ces  chem-ns.  Il  examine 
enfuitc  l'opinion  de  Camden  fur  l'ancienne 
ville  de  Loventium  ,  qui  étoit  ficuée,  fuivant  cti 
an  iquaire,  au  même  endroit  où  eft  maintenant 
un  petit  lac  appelle  Brecon  Mccr.  C'eft  une  tra- 
dition reçue  dans  le  pays,  que  la  ville  fut  en- 
gloutie dans  un  tremblement  de  terre  ,  qui  forma 
en  mémetems  le  lac  dont  nous  avons  parlé  ; 
mais  M.  Srrange  traite  ce  récit  de  fabuleux.  Il 
termine  cet  arriclc  par  quelques  monumens  plus 
modernes  qui  appartiennent  aux  Bretons. 

Article  11.  Du  mot  Lavant,  pjr  Ai.  Bdrnn^ton, 
Le  lavant ,  rivière  voifir.e  de  Chichet^er  ,  qui 
eit  à  fec  une  partie  de  l'année  ,  donne  fon  nom 
à  trois  villes  ,  fituées  fur  fes  bords  ;  favoir , 
Eajî-lavant ,  Tf^cfî-lavant  y  &  Middlc-lawznt.  Le 
mot  Lavant  s'applique  daxns  le  comté  de  SufTex 
à  tous  les  ruiffeaux  qui  font  à  fec  un  certain 
tems  de  l'année  ,  &  auffi  aux  parties  de  lables 
•que  la  marée  laiffe  à  découvert  fur  les  côtes 
de  Ja  mer.  La  queftion  eû  de  favoir  quelle  ell 
l'étymologie  de  ce  mot.  M.  Barrington  le  fait 
dériver  du  Celtique  Liavan ,  qui  fignifie  privation. 

Article  IIL  Recherches  fur  la  nature  &  la  caufc 
de  la  mort  du  roi  Jean  ,  ou  Von  prouve  que  ce 
prince  nefl  pas  mort  cmpoïfonné  ;  par  M.  Pez^e. 
L'auteur  obferve  d'abord  qu'aucun  auteur  con- 
temporain n'a  parlé   d'empoifonnement  en  ra^ 
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contant  les  circonftances  de  la  mort  du  roi 
Jean  ,  (  dit  Sans  Terre  )  &  que  cette  opinion 
n'a  pris  naiflance  que  quatre  vingt  ans  après. 
Il  montre  enAiite  qu'elle  eft  fans  fondement, 
par  la  con tradition  ou  l'ignorance  qui  règne 
dans  les  différentes  manières  dont  on  raconte 
ce  prétendu  empoifonnement.  Les  uns  difent 
que  le  roi  Jean  fut  empoifonné  par  des  poires; 
mais  dans  ce  cas  ,  remarque  M.  Pegge  ,  le  poi- 
ion  ne  pouvoit  être  que  de  Tarfenic  ,  ce  qui 
ne  s'accorde  pas  avec  les  fymp tomes  de  diar- 
rhée qui  fe  manifefterent  fuivant  le  même 
récit.  D'autres  racontent  qu'il  fut  empoifonné 
par  un  verre  de  vin  auquel  on  avoit  mêlé  du 
jus  de  crapaud  ;  mais  M.  Pegge  en  appelle  aux 
naturalises  qui  favent  que  le  jus  de  crapaud 
ii'eft  aucunement  mortel. 

Article  IV.  Eclaircijfemens  fur  un  anneau  (Tor 
éma'ilU  qaon  fuppofc  avoir  appartenu  à  Alhjlan  ^ 
évcque  de  Shcrburne  ,  avec  quelques  obfervations  fur 
Vétat  de  la  jouaillerie  Saxonne  dans  les  tems  les 
plus  reculés  ;  par  M.  Pegge.  Cet  anneau  eft  d  au- 
tant plus  curieux ,  au  jugement  de  M.  Pegge , 
qu'on  y  voit ,  ce  qu'on  ne  trouve  plus  guère 
que  fur  quelques  anciennes  monnoies ,  une  inf- 
cripdon  Saxonne  qui  contient  le  nom  d'Alhftan, 
feptieme  évéque  de  Sherburne,  à  qui  l'auteur 
croit  qu'il  a-  appartenu ,  plutôt  qu'à  aucun  des 
trois  évéques  de  Londres  qui  ont  porté  le  mé- 
mo nom.  Cet  Alhftan  étoit  un  prélat  guerrier 
&  turbulent,  qui  mourut  en  867,  au  com- 
mencement du  règne  d'Ethelred  I ,  après  avoir 
occupé ,  pendant  cinquante  ans ,  le    fiege   de 
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Sherburne.  Comme  on  auroit  pu  objeder  à 
M.  Pegge  que  ,  dans  ce  tems ,  il  n  y  avoit  point 
en  Angleterre  dartiftes  capables  dexéciiter  un 
ouvrage  de  ce  prix ,  il  a  rafTemblé  plufieurs 
autorités  dont  il  réfulte  que  Fart  de  l'orfèvre- 
rie  &  de  la  jouailîerie  étoit  connu  ,  &  les  ar- 
îiftes  de  ce  genre  très-communs  dans  l'ifle , 
îong-tems  avant  Tan  642. 

Article  V.  Lettre  de  feu  M.  JVorth  ^  fur  quel- 
qucs  cjfemens  humains^  remplis  de  plomb ^  avec  des 
obfervaticns  par  M.  le  doHcur  Humer.  On  a  trouvé 
a  Badwcll  Jsh^  dans  le  duché  de  Suffolk  ,  quel- 
ques oîTfmens  rempiis  de  plomb,  phénomène 
Singulier  que  M.  Worth  attribue  à  la  foudre , 
ou  à  quelques  vapeurs  fouterraines  qui  fe  feront 
en/lammées.  Le  dofteur  Hunter  fuppofe  que  le 
plomb  qu'on  trouve  dans  l'intérieur  de  ces  oiTe- 
Biens,  étant  parfaitement  pur  &  fans  aucun  mé- 
lange de  matière  étrangère,  y  eft  entré  après 
que  la  mouelle  a  été  confumée  par  le  tems. 
Quant  à  la  manière  ,  dont  cela  eft  arrivé  ,  nous 
croyons  que  beaucoup  de  gens  feront  de  l'avis 
de  M.  le  dodteur  Fothergill ,  qui  ayant  vu  un 
de  ces  offemens  plombés ,  a  conje(5turé  tout 
iimplement  que  c'éroit  l'ouvrage  des  hommes» 

Article  VIL  Remarques  fur  V antiquité  de  la  ma- 
çonneiie  en  briques  &  en  pierres  ^  &  les  changemcns 
furvenus  dans  cette  partie  en  Angleterre  ;  par  AI. 
Jacques  EJfex  de  Cambridge.  M.  EiTcx  prérend 
que  fart  de  bâtir  en  pierres,  étoit  connu  en 
Angleterre  Iong-tems  avant  l'invafion  de  Jules- 
Céfar ,  quoique-  ce  général  rapporte  ,  que  les 
jBf etons ,  de  fon  tems ,  habitoient  fous  des  hufr; 
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tes;  il  va  plus  loin  ,  &  il  foutient  que  les  reftes 
de  maçonnerie,  qu'on  voit  encore  à  Stom  Hmgt 
datent  d'une  époque  bien  antérieure  non-feu- 
ment  aux  conquêtes  de  Céfar,  mais  même  à 
la  fondation  de  Rome.  Il  en  conclut  que  les 
Bretons  dévoient  auffi  favoir  bâtir  en  briques, 
conféquence  qu'on  peut  très-bien  lui  contefter, 
car  il  femble  que  les  matériaux  offerts  par  la 
nature  pour  la  conftruftion ,  ont  dû  être  en  ufage 
bien  long-tems  avant  qu'on  s'avifàt  d'en  employer 
d'artificiels. 

Article  VllI.  Ohfervatïons  fur  Kit'sCotty-Hou- 
fe ,  dans  la  province  de  Kent  ;  par  M.  Pegs;e.  Le 
monument  dont  il  efl  ici  queflion ,  avoit  tou- 
jours pafTé  p^ur  un  ouvrage  des  Bretons,  & 
on  croyoit  que  c'étolt  la  fépulture  du  prince 
Catigern ,  frère  du  roi  Wortimer.  Dernièrement, 
M.  Colebrooke  ,  favant  antiquaire ,  a  prétendu 
que  c'éroit  un  monument  Saxon  ,  &  la  fépul- 
ture d'Horfa ,  frère  d'.Hengifl,  Mais  M.  Pegge 
penfé  que  fa  conflru6lion  eft  beaucoup  antérieure 
à  l'invafion  des  Saxons  ;  il  ne  croit  pas  non  plus 
que  ce  foit  un  monument  funéraire ,  mais  il 
fuppofe  que  c'étoit  un  des  lieux  confacrés  au 
culte  religieux  des  anciens  Bretons. 

Article  IX.  Singulitre  découverte  d'une  quantité 
d'os  d'oifeaux  enterrés  dans  le  rr'wé  du  Chri(l 
(^  Cyifl  church  priory)  dans  Hamppiire  ;  nar  AL 
Gujîave  Brander,  ecuyer.  En  faisant  e-^lever  les 
décombres  de  cet  ancien  bàriment ,  M.  Branler 
a  trouvé  une  pierre  q-iarrée  &  plate,  de  djux 
pieds  &  neuf  pouces  de  lon^  fur  deux  pieds  de 
îarge ,  qui  tenoit  au  pavé  voifin ,  rsar  un  enca» 
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drement  de  plomb.  Sous  cette  pierre  étoit  enfoui 
un  amas  d'os  de  hérons,  de  coqs,  de  poulets 
&  d'autres  oifeaux ,  tous  bien  confervés.  M. 
Brander  conjefture  que  ce  bâtiment  étoit  au- 
trefois un  temple  payen. 

Article  X>  Defcription  du^rand  fceau  de  Riin» 
dulph ,  comte  de  Chejler ,  6»  de  deux  anciennes 
infcriptions  y  trouvées  dans  les  ruines  de  V abbaye 
de  S.  Edmonsbury,  par  M.  Edouard  King  ^  écuyer. 
La  première  des  deux  infcriptions  eft  écrite  en 
caraélere  très -ancien ,  &  fort  reffeniblant  au 
caraâ;ere  Romain.  Mais  M.  King  n*en  explique 
pas  le  fens.  La  féconde  n'eft  qu'un  fragment, 
iikir  lequel  on  lit  le  nom  du  poète  Lydgate. 

Article  XL  Obfervations  fur  une  pièce  de  mon' 
noyé  au  coin  de  Robert,  comte  de  Gloucefler ;  par 
M.  Colebrooke.  L'auteur  fait  voir,  que  c'eft  à 
tort  qu'on  avoit  attribué  cette  pièce  au  duc 
Robert,  fils  aine  de  Guillaume-le-conquérant, 
&  qu'elle  eft  de  Robert ,  fils  naturel  du  duc , 
le  même  qui  excita  une  guerre  civile  fous  le 
roi  Etienne. 

Article  XI î.  De  P origine  du  mo:  Roman  ;  par 
M.  Drake.  L'auteur  prétend  que  ce  mot  n'efl: 
pas  dérivé  du  françois ,  mais  qu'il  vient  de 
l'Efpagnol. 

Article  XIIL  Quelques  obfervations  fur  la  Ca* 
thédrale  de  Lincoln  ;  par  M.  Effcx.  Ce  bâtiment 
gothique,  furpalTe,  au  goût  de  M.  ElTex,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  beiiu  dans  les  ouvrages  des 
Grecs  &  dL'S  Romains  ;  un  pareil  jugement , 
dit  pîaifamment  irn  journalifte ,  pourroit  faire 
croire  à  ceux  qui  ne  connoiffent  pas  M.  ElTex , 
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q\ie  cet  article  a  été  écrit  dans  le  tems  qu'on 
bàtiflbit  la  cathédrale  de  Lincoln. 

Article  XIV.  Découvertes  faites  à  Pompeii 
farfir  William  Hamïlton.  Cet  article  contient 
douze  planches  très-bien  gravées  avec  des  ex- 
plications. 

Article  XV.  Defcription  d'un  anneau  fer- 
vant  de  cachet,  appartenant  à  fir  Richard  Worf- 
Uy  ,  dans  rijle  de  Wï^ht ,  &c. par  M.  M'dleSy  doyen 
d'Excter. 

Article  XVI.  Conjectures  fur  Vanneau  de  fir 
Richard  Jp'orjley  ;  par  M.  Brooke  ,  écuyer.  [Cet 
anneau  eft  palTé  de  la  famille  Stuart  dans  la 
famille  Worfley ,  comme  le  prouvent  les  ar- 
mes de  Stuart  qu'on  y  voit  gravées  en  partie. 

Article  XVII.  Dijfertation  fur  une  pièce  de 
monnaye  d'or,  au  coin  d Edmond ,  fils  de  Henri  III; 
par  Aï.  Pegge.  Sur  cette  pièce  Edmond  eft 
repréfenté  en  fouverain.  Elle  a  été  frappée  en 
Angleterre  ,  &  M.  Pegge  prouve  qu  elle  doit 
entrer  dans  la  fuite  des  monnoies    Angloifes. 

Article  XVIII.  Détail  des  èvènemens  que 
produifit  en  Angleterre  la  nomination  d'Edmond  ^ 
fécond  fils  d'Henri  III,  au  royaume  d!e  Sicile;  avec 
quelques  remarques  fur  le  fceau  de  ce  prince  ,  par 
M.  Aflle.  Cet  article  eft  très  bien  fait,  &  M. 
Aftle  y  développe  avec  beaucoup  de  jugement 
&  de  fagacité ,  les  conféquences  importantes  qui 
réfulterent  de  l'offre  que  le  pape  Innocent  IV 
fit  au  Prince  Edmond ,  de  la  couronne  de  Si- 
cile. Une  des  principales  fut  rérabliflement  du 
pouvoir  des  communes  fur  une  baie  folide  & 
permanente.  £dmoad  ayant  accepté  l'offre  d'Iû- 
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nocent  IV,  Henri  III,  père  de  ce  jeune  prince  J 
fe  vit  obligé  de  lever  des  fommes  confidérables 
pour  ibutenir  les  prétentions  de  fon  fils  contre 
Conradin,  fuccelTeur  de  l'empereur  Conrad,  & 
légitime  héritier  de  la  Sicile.  Un  premier  par- 
lement ayant  refufé  les  fubfides  qu'Henri  de- 
mandoit ,  un  fécond  fut  convoqué  fans  plus  de 
furcès,  &  le  roi  en  afîembla  un  troifieme  à 
Oxford,  qu'il  ne  put  fe  rendre  favorable  qu'en 
permettant  qu'on  nommât  vingt-quatre  commif- 
laires  pour  procéder  à  la  réforme  du  gouver- 
nement; cette  com.milTion  dreiTa  les  fix  fameux 
articles  qu'on  appelle  Statuts  (TQxford^  &  le 
roi  jura  folemnellement  de  les  obferver  ;  mais 
quand  il  eut  obtenu  les  fubfides  qu'on  n'avoit 
voulu  lui  accorder  qu'à  ce  prix ,  il  fe  fit  rele- 
ver de  fon  ferm.ent  par  le  pape  Urbain  IV. 
Les  barons  irrités  prirent  aufîi-tôt  les  armes,  & 
mirent  à  leur  tête  Simon  de  Montford ,  comte 
de  Leicefter,  qui  fit  le  roi  prifonnier  à  la  ba- 
taille de  Lev/es  :  le  comte  profita  de  ce  fuccès 
pour  afTembler  un  parlement  qui  fut  compofé 
île  deux  chevaliers  de  chaque  comté  ,  &  de 
deux  bourgeois  de  chaque  bourg,  &  depuis 
cette  époque  les  droits  des  communes  n'ont  ja- 
mais été.  conteflés ,  quoiqu'il  fe  foit  encore  pafTé 
bien  du  tems  avant  qu'elles  aient  été  convo- 
quées régulièrement  à  chaque  parlement. 

Article  XIX.  De  la  fa^cjje  des  anciens  E^yp' 
tiens  ,  par  le  feu  doBeur  jyoodward.  Cet  arti- 
cle QÙ.  inféré  ici  comme  faifant  partie  des  éclair- 
cifTemens  que  le  do6leur  Woodward  vouloir  don- 
Pj?r  fur  {on  Hifioire  Naturelle  de  la  Jgrr^,  ouvrage 
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très- connu  de  ce  favant  Anglois.  Ce  qu'il  y  a 
de  mieux  da.  s  fa  differtation ,  au  jugement  d'un 
joLirnaiiile ,  ce  lont  des  obiervations  judicieufes 
fur  l'influence  des  cauits  phyfiqiies  &  mr)ra!es: 
la  partie  hiftorique  eft  mo  ns  eftimable ,  dit  le 
même  journalille ,  &  cette  differration  n'etoit 
bonne  à  imprimer  que  du  vivant  de  l'auteur. 

Article  XX.  Cérémonial  ufité  anciennement  dans 
la  manière  de  faire  le  lit  du  roi  :  par  M.  Brooke, 
Le  cérémonial  que  M.  Brooke  décrit  ici  "^'ob- 
fervoit  fous  le  règne  d'Henri  VIII ,  &  les  àè* 
tails  en  font  très-fmgLiliers. 

Articles  XXI  &  XXII.  Obfervatîons  fur  la  mé' 
daille  d'Apamce  (*)  par  M,  Barrington,  6»  par  M, 
Milles ,  doyen  d'Exeter, 

Article  XXIIÏ.  Remarques  fur  la  diJTertatîon  de 
M,  Bryant^  intitulée  ^  jufîification  de  la  médaille 
d'Apamée;  par  Ai.  Vahhé  Barthelemi^^  M»  Lkar» 
les   Combe. 

Article  XXIV.  Defcription  de  plufieurs  pièces 
de  monnaie ,  trouvées  en  fouillant  dans  les  fonde" 
mens  de  quelques  vieilles  maifons  près  Péglife  de  StJ 
Mary  Hill  ;  par  M.  le  doEleur  Grijjith.  Les  pietés 
de  monnoie  dont  M.  Grifîith  donne  la  defcrip- 
tion ont  été  trouvées  en  1774,  dans  deux  pots 
de  terre  avec  une  petite  broche  d'or  pur  & 
d'autres  joyaux  ;  elles  font  du  règne  d'Edouard 
le  confefleur ,  du  règne  d'Harold  II,  &  du  règne 
de  Guillaume- le-conquéran t. 


C*)  Voyez  fur  cette  médaille  les  Journaux  «le  mai 
1776,  pag,  369.  O^obre  1776,  pag,  aa6i&  janvier  J777, 
pag.  ajo. 
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Article  XXV.  Obfei-vations  fur  les  anciens 
Châteaux  ;  par  M.  Edouard  King  (*). 

Article  XXVI  &  demie»-.  Remarques  fur  des 
os  d'oifcaux  trouvés  à  ChriftchurcH-Twynham 
dans  Hampshire  ;  par  M.  Fegge.  M.  Pegge  con- 
firme les  conjectures  de  M.  Brander^  &  prouve 
par  des  citations  de  S.  Grégoire,  que  lors  de 
la  converfion  de  TAngleterie ,  plufieurs  tem- 
ples confacrés  auparavant  au  culte  des  idoles 
par  les  Romains  &  les  Saxons ,  furent  chan- 
ges en  églifes  clirétiennes.  A  l'égard  de  cette 
prodigieufe  quantité  d'os  d'oi féaux  qu'on  a 
trouvés  enterrés  ,  ce  font  les  reftes  des  vola- 
tiles lacrées  que  les  augures  Romains  nourrif- 
foient  dans  les  temples  pour  en  tirer  des  pré- 
fages. 

Nous  obferverons  en  finifTant ,  avec  un  jour- 
nalise aA.ng'oîs ,  que  la  fociété  des  antiquaires 
de  Londres  a  des  membres  favans  &  judicieux 
qui  enrichifîent  fes  mémoires  d'articles  intéref- 
fans  &  bien  faits ,  mais  qu'il  feroit  peut-être 
à  defirer  que  ceux  qui  préiident  à  la  rédac- 
tion de  cette  coL'eftion  favante  ,  apportaient 
plus  de  févérité  dans  le  choix  des  morceaux 
qui  la  compofent ,  &  n'y  admilTent  que  ce  qui 
eft  vraiment  digne  d'y  entrer. 

(  Critical  Review.) 


(*)  Voyez  le  journal  de  novcm^rtf  1777,  pag, /^co. 
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Nouvelles  Efpagnoles  de  Michel  de  CeR' 
VANTES,  TraduEiion  nouvelle,  avec  des  no- 
tes,  ornée  de  figures  en  taille  -  douce  ;  par  M, 
Lefebvre  DE  Villes  RU  NE.  A  Paris  ,  chez 
la  veuve  Duchefne ,  Libraire ,  rue  St.  Jac- 
ques.  1777. 
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Ous  avons  annoncé  les  premiers  numéros 
de  cette  coileélion  amufante  à  mef'ure  qu'ils  ont 
paru.  On  en  a  publié  plufieurs  autres  que 
nous  allons  faire  connoître ,  perfuadés  qu'on 
lira  avec  plaifir  les  extraits  de  ces  romans  in- 
génieux ,  dans  lefquels  Michel  de  Cervantes  a 
fu  mêler  l'utile  à  l'agréable ,  &  affaif'jnner  par 
des  leçons  de  morale,  des  récits  où  commu- 
nément on  ne  cherche  qu'un  aniufement  fri- 
vole. Naturellement  cauftique ,  Cervantes  ex- 
hala les  vapeurs  de  fa  bile  contre  les  mœurs 
de  fon  flecle  &  les  abus  énormes  qui  s'étoient 
introduits  dans  les  états.  Le  chagrin  que  lui 
caufoit  fa  mauvaife  fortune  &  les  perfécutions 
qu'il  avoit  éprouvées ,  rendirent  fes  faryres  plus 
ameres  ;  mais  il  eut  foin  d'en  tempérer  i'âcreré 
par  la  gaieté  &  l'enjouement ,  perfuadé  que  des 
plaifanteries  légères  font  plus  propres  à  corri- 
ger les  hommes  que  ks  plus  vives  déclama-- 
tion§. 
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Le  Jaloux  d'Estramadure.  IVe.  Nouvelle. 

Un  gentilhomme  de  la  province  d'Eftrama- 
dure ,  nommé  Carrizalez ,  ayant  dilîîpé  toute 
fa  fortune  ,  paffe  aux  Indes  pour  la  rétablir. 
Au  bout  de  20  ans  de  commerce ,  il  fc  trouve 
poirelTeur  de  50  mille  écus  ;  il  revient  en  Ef- 
pagne  avec  toutes  fes  richeffes  ;  »  mais  fi  la 
»  parivreté  l'avoit  troublé  fur  l'océan  ,  de  re- 
»  tour  ,  fes  richeffes  étoient  le  fujet  de  fon  in- 
»  quiétude.  La  fortune  n'eft  pas  moins  embar- 
n  raffante  pour  celui  qui  n'en  a  jamais  eu ,  ou 
s>  n'en  fait  pas  ufer ,  que  la  pauvreté  l'eft  pour 
>>  celui  qui  gémit  dans  la  mifere.  Les  biens  & 
»  l'indigence  font  également  la  caufe  de  mille 
w  foucis  ;  les  peines  de  la  pauvreté  peuvent 
w  ceffer  avec  une  médiocre  fortune ,  au  lieu  que 
»  les  foucis  que  cauient  les  richeffes  augmen- 
»  tent  avec  le  bien  même.  « 

Carrizalez  ne  favoit  quel  ufage  en  faire  ;  il 
auroit  bien  defiré  un  héritier  ;  &  ma'gré  la 
vieiileffe,  l'idée  du  mariage  ne  lui  répugnoit 
point  ;  mais ,  d*un  autre  côté ,  il  connoiffoit 
ion  penchant  à  la  jaîoufie  ;  &  la  crainte  des 
tourmens  de  cette  paffion,  qu'il  croyoit  déjà 
fentir,  le  déterminoit  au  célibat. 

j>  Décidé  fur  cet  article,  il  ne  Tétoit  pas 
»  encore  fur  le  genre  de  vie  qu'il  devoit 
f>  choifir.  Le  hafard  voulut  que,  pafl'ant  dans 
j)  une  rue ,  il  levât  les  yeux ,  &  apperçût 
)>  à  une  feuctre  une  jeune  perfonne  d'envir  >n 
!»  14  ans,  Sa  figure  étoit  des  plus  intéreffanLefi 
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»>  Le  bon  Garrizalez  ne  put  tenir  contre  tant 
V  d'appas,  &  Léonore  triompha  de  la  foible 
M  vieillefTe  du  jaloux  u.  Il  va  trouver  les  pa- 
rens  ;  on  s'informe  de  part  &  d'autre  :  Léo- 
nore n'eroit  pas  riche  ;  mais  fa  jeunefîe ,  fes 
grâces ,  fa  pauvreté  même  rempliiîbient  parfai- 
tement les  vues  du  bon-homme.  Ennn ,  Carri- 
zalez  obtient  ce  qu'il  defire  ;  il  devroit  erre 
heureux.  Cependant  il  n'eft  pas  plutôt  fiancé 
que  la  jaloufie  s'empare  de  lui.  Il  eu  rêveur, 
il  tremble,  il  ei\  hvré  à  fes  foupçons;  bientôt 
fa  jaloufie  éclate.  5»  Tous  les  arrangemens 
Il  étoient  pris  pour  le  mariage  ;  mais  avant 
»  d'époufer  Léonore ,  il  vouhit  avoir  un  loge* 
n  ment  ou  plutôt  une  honnête  prifon ,  où  elle 
i>  fût  dérobée  aux  regards  de  tous  les  mortels. 
»  Il  acquit,  moyennant  12000  ducats,  un 
n  très-beau  logis ,  dans  un  des  principaux  quar- 
»  tiers  de  la  ville.  U  fit  murer  toutes  les  fené- 
j>  très,  tiraat  le  jour  perpendiculairement  par 
»>  les  ouvertures  qu'on  pratiqua  aux  planchers , 

V  en  les  fermant  d'un  vitrage.  La  porte  co- 
»  chère  devint  une  écurie  capable  d'héberger 
1)  une  mule,  &  au  delTus  il  fit  faire  un  grenier 
n  pour  le  fourage  ,  &  le  logement  du  garçon 
»  qui  devoit  en  avoir  foin;  c'éroit  un  vieux 
3>  nègre  eunuque.  Garrizalez  fit  auffi  conf- 
«  ruire  une  tour  qui  répondoit  de  la  grande 
»  porte  à  la  galerie  qui  donnoit  fur  la  cour. 
»  II  s'étoit  auffi  procuré  quatre  efclaves  b!an- 

V  ches ,  &  deux  négrefles  toutes  jeunes.  Il 
j>  s'arrangea   avec  un  pourvoyeur  qui  devoit 

V  lui  apporter  les  vivres,  à  condition,  néan- 
1»  moins  ,   qu'il    ne  coucheroit  pas  au  logis. 
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5>  &  ne  paffcrroit  pas  le  tour  où  il  apporteroit 
»  les  provifions.  «  A  tant  de  précautions ,  il 
joignit  celle  de  remettre  fon  époufe  dans  les 
mains  d'une  duègne,  &  bientôt  renfermé  chez 
lui ,  il  ne  fongea  plus  qu'à  goûteur  les  douceurs 
de  ibn  nouvel  état. 

Un  de  ces  oififs  qu'on  appelle  Virâtes  ,  & 
qui ,  dans  Séville ,  n'ont  d'autre  métier  que  de 
le  livrer  au  plaifir  ,  foit  à  leurs  frais,  foit  aux 
dépens  des  autres ,  un  de  ces  Virotes  ,  difons- 
nous  ,  nommé  Loiafa ,  jetta  les  yeux  fur  la 
inaifon  du  bon  Carrizalez  ,  qu'il  voyoit  fer- 
mée ;  &  ayant  appris  l'humeur  du  vieillard  & 
la  beauté  de  fon  époufe,  il  réfolut  d'emporter 
cette  citadelle  par  force  ou  par  rufe. 

Il  connoifîbit  la  paffion  des  nègres  pour  h 
mufique  ;  &  s'étant  pourvu  des  accoûtremens 
d'un  pauvre  ,  il  alloit  tous  les  foirs  devant  la 
maifon  de  Carrizalez  chanter  à  haute  voix , 
en  s'accoinpagnant  avec  la  guitare.  Le  vieux 
nègre  l'écoutoit  avec  tranfport  ;  Loiafa  lui 
parle  à  travers  la  porte,  lui  fait  naître  le  défit 
d'apprendre  à  jouer  de  cet  inftrument  qui  le 
charmoit  ,  lui  en  promet  la  facilité ,  lui  en 
fournit  les  moyens ,  &  enfin ,  à  Taide  d'un 
marteau  &  d'un  trou  fait  auprès  des  gonds  de 
la  porte,  il  s'introduit  dans  la  maifon  du  ja- 
loux ,  fans  que  perfonne  s'en  apperçoive. 

Carrizalez  fortoit  tous  les  matins,  après  avoir 
bien  fermé  fa  prifon.  A  peine  eft-il  forti,  que 
la  guitare  fe  fait  entendre  dans  toute  la  mai- 
fon ;  la  duègne  &  les  efclaves  s'étonnent ,  h 
\ieil  eunuque  les  inflruit  ;  elles  amufent  leur 
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ieune  maîtreffe;  le  muficien  fait  des  merveilles, 
on  l'admire  ;  bientôt  on  ne  fe  contente  plus 
de  l'entendre ,  on  brûle  de  le  voir  ;  une  porte 
cpaifle  fermoit  four  &  nuit  ce  nouveau  ferrail, 
&  l'eunuque  même  n'y  pénétroit  jamais  ;  Car- 
rizalez  feul  en  avoit  la  clef  :  Loiafa  propofe 
de  lui  donner  une  drogue  foporative ,  &  de 
s'emparer  de  la  clef  pendant  fon  fommei!. 
Un  trou  fait  à  la  muraille  favorife  le  pafTage 
du  natcotiquc;  le  bon-homme  s'endort,  Léo- 
nore,  en  tremblant,  s'empare  de  la  clef;  la 
porte  s'ouvre  ,  &  l'enchanteur  paroît  ;  Loiafa 
contemplé  ,  admiré ,  loué  ,  renouvelle  les  mi- 
racles de  fon  art  ;  tout  le  troupeau  l'entoure , 
&:  la  duègne  elle- me  me  ne  peut  le  quitter. 

Enfin  ,  il  fe  trouvée  feul  avec  Léonore  ; 
il  lui  déclare  fa  paffion ,  lui  peint  fcs  efforts 
pour  parvenir  jufqu'à  elle  ,  lui  en  demande  le 
prix,  &  déploie,  pour  la  féduire,  tous  les  fe- 
crets  de  la  perfide  éloquence  ;  mais  Léonore , 
fans  aimer  Carrizalez  ,  ne  pouvoit  oublier  tout 
ce  qu'il  avoit  fait  pour  la  rendre  heureufe. 
Elle  fe  défendit  conftamment  :  cependant,  vers 
la  fin  de  la  nuit ,  voyant  fon  fédu<5teur  fati- 
gué de  fa  longue  réfiftance  s'endormir  auprès 
d'elle ,  elle  céda  bientôt  elle  -  même  au  fom- 
meil. 

Cependant  la  force  du  narcotique  avoit  été  mal 
calculée,  ou  plutôt  celle  de  la  jaloufie  l'empor- 
toit  encore  ;  Carrizalez  s'éveille  au  point  du 
jour  ;  quelle  eft  fa  furprife ,  lorfqu'il  ne  fent 
point  fon  époufe  auprès  de  lui  ?  Quelle  eft  fa 
frayeur  lorfque  rien  ne  répond  à  fa  voix?  li 
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fe  levé ,  hors  de  lui ,  parcourt  d'un  air  égaré 
tous  les  appartemens  ;  mais  que  devient-il  lorf- 
qu'il  voit  Léonore  dormant  fur  un  fopha  au- 
près d'un  jeune  homme  ?  Il  court  en  fureur 
pour  chercher  des  armes  ;  mais  à  peine  arrivé 
dans  fa  chambre ,  un  mouvement  de  douleur  le 
fait  tomber  évanoui  fur  fon  lit.  Pendant  ce 
tem-s,  Léonore  s  éveille,  &  va  fe  mettre  au- 
près de  fon  époux,  le  croyant  encore  endor- 
mi. Cependant ,  furprife  de  le  voir  fans  mou- 
vement, elle  rappelle,  le  careffe  ;  Carrizalez 
fort  de  ù  léthargie  avec  un  cri  de  douleur  ; 
&,  fans  faire  aucim  reproche  à  fa  femme,  il 
envoie  chercher  fes  parens ,  fait  fon  teftament 
devant  eux ,  donne  tous  fes  biens  à  Léonore  , 
&  meurt  en  lui  recommandant  d'époufer  Loia- 
fa  ;  mais  la  jeune  'veuve ,  pénétrée  de  douleur 
&  de  reconnoiifance ,  fe  renferme  dans  un  cou- 
vent pour  y  pleurer  les  malheureux  effets  de 
fon  imprudence. 

On  ne  peut  méconnoître  le  génie  de  Cer- 
vantes dans  cette  Nouvelle.  La  vérité  des  ca- 
ra£leres,  le  naturel  du  dialogue ,  des  traits  frap- 
pans  qui  peignent  1  homme  de  tous  les  tcms 
&  de  tous  les  pays  ;  voilà  ce  qu'on  y  trouve , 
&  ce  qu'on  ne  trouve  que  dans  les  grands  écri- 
vains. P^clque  tous  ceux  qui  nous  avoient  peint 
la  jaloufie  ,  ce  caradere  indélébile  de  la  na- 
tion F-fpagnole  ,  n'a  voient  trouvé  ,  pour  en  dé- 
tourner leur  le(^enr,  d'autre  moyen  que  delà 
peindre  fous  des  traits  odieux.  Cervantes,  ob- 
iervateur  plus  profond ,  a  penfé  que  la  haine 
&  le  mépris  attachés  au  défaut  qu'il  avoit  à 
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peindre  ne  fuffifoient  point  pour  en  guérir  fes 
lefteurs.  L'aaiour-propre  de  l'homme  l'empêche 
toujours  de  fe  mettre  à  la  place  du  perfonnags 
qu'il  hait  ou  méprife.  Or ,  eu  arrêtant  ce  re- 
tour de  r:otre  arne  fur  elle-même,  vous  dé- 
truirez abfolunient  l'intérêt,  &i  fur-tout  le  but 
moral  de  votre  ouvrage.  Ceft  d'après  ces  ob- 
fervations  fondées  fur  une  connoiflance  pro- 
fonde du  cœur  humain  ,  qu'il  a  donné  à  (on 
jaloux  des  qualités  aimables,  qui  excitent  la 
douce  compaifion  ,  fans  infpirer  ni  le  mépris 
ni  la  hnine.  En  effet ,  ce  n'eft  point  l'amour 
du  Firote  ,  ni  le  defir  de  le  voir  triompher  qui 
nous  attachent ,  c'eil:  la  crainte  du  malheur  de 
Carrizalez.  Nous  le  plaignons  nncérement ,  nous 
nous  rappelions  avec  trilielfe  ,  que  tout  homme 
eft  fufceptible  de  cet.e  phPAon.  Il  n'y  a ,  fans 
doute ,  que  cette  raiibn  qji  ait  déterminé  Cer- 
vantes à  embellir  fa  Lfcnore  de  toutes  les  grâ- 
ces de  rinno;;ence  &  de  la  vertu  imprudente. 
Nous  n  éprouverions  qu'un  mouvement  de  dou- 
leur fans  plaiiîr ,  û  nous  voyons  ce  malheu- 
reux Carrizalez  entouré  des  piégés  du  féduc- 
teur,  fans  être  au  moins  rafïïirés  par  l'hoa- 
nêteté  de  fon  époufc.  Nous  n'imaginons  aucun 
autre  motif  qui  ait  pu  fur-tout  déterminer  Cer- 
vantes; à  fuppofer  que  Loiafa  ne  peut  parvenir 
au  but  de  fcs  féduftions  ,  malgré  l'invralfem- 
blance  de  la  iituation  dans  laquelle  il  nous  re- 
préfente  les  deux  amans  dormant  chaftement 
l'un  auprès  de  l'autre. 

La  conduite  du  Virote  &  fes  difcoiirs  pour 
fédu.re  le  vieux  nègre,  font  de  la  plus  grande 
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adrelTe.  Le  caraftere  des  femmes  Efpagnoles  ; 
mêlé  de  dévotion  &  de  galanterie,  y  efl  peint 
d'une  manière  favante  &  piquante. 

Le  trait  fiiivant  nous  a  frappés ,  &  nous  ne 
croyons  pouvoir  mieux  finir  ces  obfervations 
qu'en  le  rapportant.   ^ 

Loiafa  promet  la  poudre  narcotique,  nécef- 
faire  pour  fon  introduftion.  Léonore  confent  à 
en  faire  ufage,  à  condition  que  l'Orphée,  avant 
d'être  introduit ,  fera  ferment  de  ne  rien  entre- 
prendre contre  la  volonté  de  tout  le  bercail. 
Loiafa  jure  fur  le  rofaire  &  la  médaille  bénite. 
»  Bien,  dit  Léonore,  n'oubliez  pas  ce  ferment, 
»  mais  fur-tout  la  poudre.  " 

»  Cette  aventure ,  dit  Cervantes ,  en  finif- 
5>  fant  cette  nouvelle,  ne  prouve  que  trop  évi- 
»>  demment  combien  peu  l'on  doit  fe  repofer 
3)  fur  les  clefs,  les  doubles  &  triples  portes, 
»  les  tours,  les  hautes  murailles,  enfin  fur  tout 
9>  ce  que  peut  diéler  la  prudence  humaine,  lorf- 
«  que  la  volonté  fe  porte  au  •  dehors  de  ces 
i>  prifons.  On  voit  aufii  quelle  crainte  on  doit 
s>  avoir  de  ces  duègnes  aux  longues  coëffes,  à 
n  l'œil  morne  &  filencieux ,  lorfque ,  fans  ré- 
w  ferve,  on  leur  abandonne  la  jeunelfe.  '' 

Rien  de  plus  dangereu:*  quun  mariage  mal 
ajjbrti  ;  c'cft  l'importante  vérité  que  Cervantes 
a  voulu  imprimer  dans  l'efprit  de  fes  le6ceurs, 

V  Espagnole  An  g  loi  se,  Ve.  Nouvelle. 

Cette  nouvelle  aura  toujours  de  quoi  intéref- 
fer.  également  les  perfonnes  qui  ne  lifent  que 
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pour  s'amufer,  &  celles  qui,  dans  leurs  leâ:u- 
res  môme  les  plus  frivoles  en  apparence ,  aiment 
à  trouver  l'occahon  de  faire  les  réflexions  les 
plus  férieufes. 

Le  Sot  puni.  Vie.  Nouvelle. 

î>  Anfelme  &  Lothaire,  deux  jeunes  cava- 
«  liers,  riches  &  de  la  première  diftin^lion  , 
»  a  voient  lié  entre  eux  une  fi  étroite  amitié  , 
»  qu'on  ne  les  appelloit  plus  à  Florence  que  Us 
M  bons  amis. 

3>  Aniélme  ,  éperduement  amoureux  de  Ca- 
j)  mille,  demoifelie  de  la  plus  haute  oaifîan ce , 
»  non  moitis  recommandabie  par  les  qualités 
»  du  cœur  que  par  l'éclat  de  fes  charmes,  for- 
»  ma  la  réfolution  de  la  demander  en  mariage, 
i>  &  fut  afTez  heureux  pour  le  conclure.  " 

Mais  à  peine  Anfelme  étoit  il  marié  qu'il  eft 
inquiet  fur  la  fidélité  de  Camille  ,  &  veut  que 
ce  loit  fon  ami  Lothaire  qui  la.  mette  à  l'é- 
preuve la  plus  délicate ,  perfuadé  que  Lothaire 
s'arrêtera  lorfqu'il  fera  fur  du  confentement  de 
Camille ,  fi  elle  eft  affez  foible  pour  fe  rendre 
à  fes  vives  follic ira t ions. 

Telle  eft  donc  la  fotte  curiofité  d'Anfelme, 
$î  en  général  la  crainte  &  le  jugement  de 
tous  les  Efpagnols,  dont  cette  nouvelle  eft  une 
critique  des  plus  adroites.  Lothaire  fe  refufe  à 
cette  demande ,  en  fait  fentir  toute  l'abfurdité 
à  fon  ami.  Anfelme  convient  de  fon  tort,  de 
fa  folie ,  &  cependant  perfifte  dans  fa  réfo- 
lution. 

Toutes  les  repréfentations  de  Lothaire  font 
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inutiles  ;  il  eft  obligé  de  céder  en  apparence 
aux  inftances  d'Anfelme,  de  peur  qu'il  ne  fe 
désboncre  ;  car  Anfelme  le  menace  de  s'adref- 
fer  à  tout  autre,  qui  ne  fera  peut-être  pas  fi 
fcrupiîleux.  Anfelme  iaLisfait  ,  lui  fournit  les 
occafion.s  les  plus  favorables.  Lothaire  ne  peut 
encore  fe  réfoudre  à  oublier  ce  qu'il  doit  à  Tami- 
tié.  Seiîl  avec  Camille ,  loin  de  la  folliciter ,  il 
s^endort  fur  fon.  fiege.  Arifelnie  reparoît  &  ils 
fortent  enfemblec  Lotk.iire  lui  perfuade ,  qu'il 
a  déjà  fait  quelques  tentatives;  mais  Anfelme 
veut  s'aflurer ,  par  lui-même ,  de  la  franchife 
de  Lothaire;  csr  il  croit  à  peine  que  Camille 
ait  réfiité  à  une  premlej-e  fédufticn.  Il  lui  remet 
une  groffe  fomme  pour  l'offrir  à  fa  femme ,  & 
lui  en  promet  encore  autant  pour  lui  acheter 
des  bijoux. 

Lorhaire  fe  trouve  feul  avec  Camille.  II  ne 
lui  dit  rien.  Anfelme,  pour  s'aïTurer  de  tout, 
avoit  fait  femb'snt  de  fortir  ;  mais  il  étoit 
rentré  dar»s  une  chambre.  Il  regarde  par  un 
trou ,  voit  les  deux  aéleurs  aulîi  taciturnes 
Tun  que  l'autre,  reparoît  quelque  tems  après, 
frappe  à  la  porte,  demande  Lothaij-e  en  parti- 
culier, &  lui  fait  les  plus  vifs  reprochas.  Lo^ 
thaire ,  courroucé  de  ce  reproche ,  lui  promet 
de  le  fatisfaire  pleinement. 

Anfelme  feint  une  lettre  ,  s'abfente  pour  laif- 
fer  Lothaire  en  pleine  liberté  ,  car  il  compte 
déformais  fur  lui.  Lothaire  qui  ne  veut  plus 
mériter  les  reproches  d'Anfelme  ,  fait  les  pre- 
mières avances.  Camille  juftement  révoltée, 
écrit  auûi-tôt  à  fon  mari. 


/ 
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ï>  —  Mon  cher  Anfelme,  armée  fans  général , 

î>  château   fans   châtelain ,  rien  n'y   va   bien  ; 

»  mais  je   vous  afTure   que  jeune  femme  au 

V  logis  fans  fon  mari ,  c'eft  encore  pis ,  &c« 
I»  Quel  homme,  jufle  ciel,  m'avez-vous  lailTé 
»)  pour  compagnie  1  Loin  de  s'occuper  de  vos 
w  intérêts,  il  ne  fonge  qu'à  ce  que  je  n'oferoi* 
»  même  vous  faire  foupçonner  fans  rougir. 
»  Vous  êtes  prudent ,  je  ne  vous  en  dirai  pas 
îî  davantage  ;  je  ne  pu\s  même  le  faire  u.  Cette 
lettre  ne  laiila  plus  dé  doute  à  Anfehne.  U 
s'applaudit  de  fa  conduite ,  &  répond  à  Camille 
de  la'ffer  toutes  chofes  dans  le  même  état;  & 
qu'il  fera  bientôt  de  retour.  Camille ,  fans  appui 
que  fa  vertu,  &  une  ferme  réfolution  de  ré- 
fiiler  aux  follicitations  de  Lothaire ,  croit  pou- 
voir fe  trouver  avec  lui  fans  le   craindre.  — 

V  Mais  elle  ignoroit  la  foiblefTe  d'un  cœur  qui 
5>  n'a  jamais  vu  fes  charmes  en  danser  d'une 
w  défaite  imminente.  L'amant  pafîîonné  s'y  prend 
i>  avec  tant  d'artifice,  preffe  avec  tant  de  iou- 
»  pleiTe ,  que  la  vertu  de  Camille  fuccombe  u, 

Camille  avoit  une  femme- de- chambre  nom- 
mée Léonelie,  La  maîtrelTe  croit  entrevoir  du 
rifque  à  lui  cacher  cette  intrigue  :  elle  lui  en 
feit  part ,  de  l'aveu  même  de-  Lothaire.  Léoneîîe 
eft  d'autant  plus  intéreffée  à  garder  le  fecr.ît, 
qu'elle  aime  un  jeune  homnic  dont  elle  reçoit 
de  fecretes  vifites.  Anfelme  revient ,  perfuadé 
que  Camille  avoit  toujours  été  invin;,ible,  & 
il  fe  rend  chez  Lothaire,  qui  le  confirme  dans 
cette  idée  avantageufe. 

Dans  ces   circonitances  Camille    fe    trouvé 
Tome  II.  F 
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feu'e  avec  Léoneile.  Elle  lui  exj3ofe  le  trouble 
de  fon  ame,  Tes  inquiétudes.  Léonelie  tâche  de 
Ja  rafliirer.  Cette  icene  très  -  intéreflante  doit 
être  lue  avec  ce  qui  précède  &  ce  qui  fuit; 
nous  nous  croyons  dirpenfcs  de  la  rapporter  ici. 
Le  dialogue  y  eft  infiniment  mieux  conduit  que 
dans  l'original.  Ceft  une  naïveté  charnr^nte  qui 
cache  l'art  le  plus  étudié.  Camille  (è  raiTure,  & 
avertit  Léoneile  d'être  au  moins  prudente  avec 
le  jeune  homme  qui  la  venoit  voir  ;  mais  Léo- 
neile,  autorifée  par  Tinconduite  de  fa  maîtreffe, 
ne  s'obferve  plus  en  rien. 

Le  jeune  homme  eft  apperçu  par  Lothaire, 
qui  s'imagine  aulTi-tôt  que  Camille  ne  l'aime  pas 
lui  feul ,   »  Ta  faute  dt.poibit  centre  elle.   « 

Lothaire  veut  fe  venger  de  cette  iniidélité  , 
qui  n'eft  cependant  pas  réelle.  II  va  trouver 
Anfelme,  l'aflure  que  Camille  eft  enfin  conve- 
nue de  fe  rendre  à  fts  lollicitations.  Anielme 
étonné  ne  peut  comprendre  cet  aveu ,  fi  con- 
traire à  ce  qui  lui  avoit  été  dit  &  à  la  lettre 
de  Camille.  Il  convient  avec  Lothaire  de  fe  ca- 
cher dcins  une  garde-robe  ,  pour  être  témoin 
de  la  If^xhe  condercendance  de  fon  époufe,  & 
pr.roître  au  moment  de  prévenir  le  déshonneur. 
Lothaire  fent  vivement  l'outrage  qu'il  fait  à 
Carnil'e  ,  vient  la  trouver  &  lui  avoue  fa  fau- 
te. Crimile,  fans  (e  déconcerter.,  lui  dit  de  pa- 
ro^tre  à  I  heure  qu'il  avoit  donnée  à  Lothaire, 
ê:  qu'elle  fauroit  fortir  de  ce  pas  g'ùTant.  En 
efl^n,  Lothsire  entre;  le  curieux  étoit  caché 
d-^n^.  Î3  Kafde-robe,  &  on  lui  avoit  donné  toute  j 
la  liberté  d'obferver  tout  fans  être  vu.  A  peine  i 
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Camille  voit  -  elle  entrer  Lcthaire  qu'elle  fait 
femblant  de  vouloir  le  poignarder,  d'un  air  mê- 
me fi  (érieux,  que  Lothaire  ne  fait  trop  qvi'en 
croire.  Il  arrête  le  bras  de  cette  femme  irritée, 
fe  fauve  ,  &  Camille,  pour  fe  laver  de  tout 
foupçon ,  fe  porte  un  eoiîp  de  poi;^iiard  ,  dont 
elle  ne  fe  fait  qu'une  légère  égratigrure.  An- 
felme  étoit  prêt  de  voler  à  elle;  mi-is  il  eil  fi 
troublé ,  fi  interdit,  qu'il  n'a  plus  la  force  de  pa- 
roître.  Il  entend  enfaire  Léoneîle  &:  fon  épciife 
fe  dire  ,  que  la  bleilure  n'éroit  pas  dangereute  , 
qu'elles  n'étoient  qu'inquieies  des  moyens  de 
la  lui  cacher  ;  il  refte  où  il  eft ,  perfuadé  qn'on 
le  croyoit  dehors.  Cette  fcene  efi  accompagnée 
des  difcours  les  plus  animés  de  la  part  de 
Camille  ;  c'eft  pour  le  for  curieux  la  preuve 
triomphante  qu'il  avoir  une  Porcie  pour  époul'e. 
Il  félicite  Lothaire  en  particulier-  d'avoir  il 
bien  conduit  fon  projet;  mais  Léoneîle  impru- 
dente defîille  enfin  les  veux  du  {ot. 

Il  croit  entendre,  de  nuit,  parler  dans  la  cham- 
bre de  cette  fille,  veut  ouvrir,  on  lui  réfifte.  Il  en- 
tre enfin  &  voit  un  homme  fauter  par  la  fenêtre, 
Léoneîle  pour  obtenir  fa  grâce  ,  lui  promet 
de  lui  apprendre  le  lendemain  quelque  chofe 
de  plus  grande  importance.  Il  lui  pardonne 
jufqu'à  ce  moment-là  ;  mais  elle  fe  fauve , 
pendant  la  nuit ,  en  fe  coulant ,  avec  fes  draps , 
par  la  fenêtre.  Anfelme  entièrement  raiî'uré 
fur  le  compte  de  Camille  par  la  conduite  qu'elle 
venoit  de  tenir  avec  Lothaire  ,  ne  fe  doute 
pas  que  la  dépofition  de  Léoneîle  regarde 
ion  époufe.    Il   vient  fe   coucher,  &  raconte 
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à  Camille  ce  qu'il  a  vu  dans  la  chambre  de 
Léonelle.  Camille  Te  tait,  profite  du  (bmmeil 
de  Ton  mari ,  fe  fauve  chez  Lothaire ,  avec 
ce  qu'elle  peut  emporter.  Celui-ci  la  conduit 
fecrétement  dans  un  couvent.  Anfelme ,  à  Ton 
réveil  ,  ne  trouve  plus  Camille  ni  Léonelle , 
perfonne  ne  les  avoit  vu  fuir.  >»  Il  va ,  vient , 

V  monte  ,  defcend ,  fort ,  rentre  &  tombe  fur 
»  fon  lit.  Il  vole  chez  Lothaire  :  Lothaire  a 
»  difparu.  Il  rentre  chez  lui ,   ne  trouve  plus 

V  perfonne.  Furieux ,  défefpéré ,  il  prend  un 
y  cheval ,  fe  rend  à  l'Aidée  (  hameau  )  chez 
»  l'ami  où  il  étoit  refté  pendant  que  Camille 
«  avoit  fuccombé  aux   inftances  de    Lothaire. 

V  Cet  ami  le  regarde  avec  effroi.  —  Qu'avez- 
w  vous  donc ,  mon  cher  ami  ^  avez- vous  vu 
w  quelque  perfonne  de  la  ville,  répartit  An- 
»  felme  ?  —  Non,  —  Eh  bien  ,  donnez  moi  de 
M  l'encre  &  du  papier  :  laiffez-moi  feul  quel- 
»  ques  inftans  dans  votre  cabinet ,  vous  en 
i>  iaurez  davantage  après  cela. 

»  Anfelme  confidere  ,  mais  trop  tard  ,  le 
yy  précipice  où  il  eft  tombé.  Egaré  dans  le  chaos 
j»  d'horreurs  que  lui  peint  fon  imaginïtion  , 
»  il  ne  voit  plus  que  la  mort  pour  fortir  de 
n  cet  état  affreux.  Il  prend  une  plume  en  frif- 
n  fonnant ,  écrit  quelques  lignes ,  &:  rend  le 
»  dernier  foupir  fur  le  papier  «.  L  ami  le  voyant 
trop  tarder ,  monte  &  le  trouve  mort. 

Le  Licencié  df  Verre  ,  Vile.  Nouvelle. 

Cette  nouvelle  eft  un  cadre  fort  fingulier, 
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que  Fauteur  de  Don  Quichotte  a  pris  pour 
dire  à  fes  concitoyens  des  vérités  très-piquan- 
tes ,  &  même  allez  dures.  S'il  avoit  lancé  di- 
re£lement  les  traits  fatyriques  dont  ce  conte  eft 
rempli ,  il  inroit  pu  en  être  mal  récompenré  ; 
mais  en  les  nierrant  dans  la  bouche  d'un  fou  , 
il  seft  tiré  adroitement  d'un  pas  fi  dangereuiï. 
Thomas  Rojada ,  c'eft  le  nom  du  licencié , 
iils  d'un  pauvre  laboureur ,  fut  rencontré  à 
l'âge  de  12  ans,  par  deux  jeunes  cavaliers, 
qui,  charmés  de  l'on  efprit,  &  des  difpofitions 
qu'ils  lui  trouvèrent ,  le  mirent  en  état  de  faire 
fes  études  dans  l'univerfité  de  Salamanque ,  où 
il  fe  diftingua ,  &  fe  fit  une  grande  réputa- 
tion ,  fur- tout  dans  la  fcience  des  loix  qu'il 
avoit  approfondie,  fans  avoir  cependant  moins 
cultivé  les  aurres  parties  des  fciences.  Ses  étu- 
des finies  ,  il  lui  prit  envie  de  voyager  ,  & 
fuivit  un  capitaine  en  Italie  &  en  Flandre.  L«s 
détails  de  fon  voyage  fjnt  rapidement  contés  ; 
fes  réflexions  font  vives  &  juflesjmais  ce  qui 
pouvoir  paroîrre  nouveau  fur  ce  fujet  ,  du 
tems  de  Cervantes ,  ciï  trop  ufé  &  rebattu 
pour  nous.  De  retour  à  Salamanque,  Thomas 
fit  connoiiTance  d'une  certaine  dame,  maitreiTe 
dans  l'art  de  plumer  les  fors ,  &  ch^àz  laquelle 
venoit  fondre  une  volée  de  pigeons  étourdie* 
Thomas  la  vit  par  curiofité ,  &  la  dame  ne  le 
vit  pas  fans  intérêt  :  elle  s'en  coëlFa  férieufemenr; 
mais  voyant  qu'il  ne  répondoit  point  à  (es  aga- 
ceries ,  elle  fe  crut  mépriiee ,  &  voulut  re- 
courir à  un  charme  plus  efficace  que  fa  beauté^ 
fur  ks  avis  d'une  Morei'que  ^  elle  lui  fit  pren* 
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dre  un  philtre  amoureux  dans  un  coing  de  To- 
lède. Thomas  n'eut  pas  pkitôt  mangé  le  coing , 
qu'il  tomba  par  terre,  en  fe  débattant,  &  criant 
que  le  coing  étoit  empoifonné.  Il  garda  la  cham- 
bre fix  mois  ,  &  pendant  ce  tems-là ,  tout  (on 
corps  fe  deffécha  au  point  qu'il  parut  n'avoir 
plus  que  la  peau  &  les  os.  Un  trouble  général 
lui  avoit  dérangé  toutes  les  facultés.  On  fit 
l'impofTible  pour  le  rétablir  ;  mais  on  ne  lui 
rendit  que  la  fanté.  Son  efprit  refta  fmguliére- 
mem  aliéné;  car  tout  bien  portant  qu'il  étoit, 
il  fit  paroître  le  genre  de  folie  le  plus  étrange 
qui  fe  foit  jamais  vu.  L'infortuné  s'imaginoit 
être  de  verre  :  il  en  étoit  fi  perfuadé ,  que ,  û 
l'on  s'approchoit  de  lui  ,  auflî-tôt  il  crioit  de 
toutes  fes  forces  ,  ^u'on  s'éloignât  de  lui  de  peur 
de  le^caffer.  )>  Ne  m'approchez  pas  ,  ne  m'ap- 
»  prochez  pas ,  répétoit-il  mille  fois ,  parlez- 
n  moi  de  loin.  Dites  ce  que  vous  me  voulez, 
»  je  vous  répondrai  certainement  avec  beau* 
»  coup  plus  de  fubtilité  que  d'autres ,  parce 
î>  qu'étant  de  verre ,  je  ne  fuis  pas  d'une 
»  matière  fi  brute  que  la  chair.  Le  verre  étant 
j)  donc  une  matière  plus  fubtile ,  plus  pure  , 
»)  l'ame ,  dans  un  tel  corps ,  peut  exercer  fes 
y*  facultés  avec  beaucoup  plus  de  promptitude 
S)  &  d'efficacité  que  dans  «n  corps  de  terre  «. 
Etoit-il  dans  la  rue,  il  avoit  grand  foin  de  te- 
nir le  mi'ieu  ,  regardant  bien  les  tous  ,  de  peur 
que  quelque  tuile  ne  mît  fon  corps  à  Tépreuve. 
L'été  ,  il  eouchoit  en  plaine  ,  à  la  belle  étoile  : 
l'hiver ,  il  fe  retiroit  dans  quelque  auberge , 
où   il  gagnoit- récurie   ou  le   grçnier  ,  &  fc 
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fourroit  dans  la  paille  jufqu'aii  menton  ,  difant  : 
p'ive  encore  un  pareil  lit  pour  un  homme' de  verre^ 
Enfin  plufieurs  de  fes  amis  prirent  le  parti  de 
l'enfermer.  Jl  paiTa  quelque  tems  entre  qaarre 
murs ,  bien  foigné  bien  nourri ,  &  fur  -  tout 
vifité  par  les  plus  habiles  médecins.  )>  Mau- 
î>  dites  gens  ,  leur  difoit-il ,  quoi  t  vous  voulez 
n  me  perfuader  que  je  fuis  malade }  Parce  que 
»  vous  avez  TadrelTe  de  fcduire  &  de  captiver 
»  toutes  les  jolies  femmes  qui  font  votre  for- 
»>  tune  aux  dépens  de  leurs  maris ,  vous  croyez 
M  trouver  en  moi  un  homme  affez  fimple  pour 
»  écouter  vos  fornettes  !  Eh  1  que  ne  peut- on 
»  voir  dans  vos  âmes ,  comme  dans  la  mienne , 
ï>  à  la  faveur  de  ce  corps  de  verre  !  qu'on  y 
»  appercevroit  d'orgueil,  d'ignorance  &:  de... 
»5  Allez ,  vous  êtes  d^^s  effrontés' ,  incapables 
»>  même  de  traiter  l'àne  de  Sancho  »>.  Les  mé- 
decins mis  à  leur  jufte  valeur ,  fe  retiroient  en 
faifant  toujours  leur  gros  dos ,  &  ne  foupçon- 
noient  même  pas  qu'il  eût  dit  la  vérité.  A  la 
fin  on  vit  bien  qu'il  falloit  lui  rendre  la  liberté, 
d'autant  plus  qu'il  ne  fe  portoit  à  aucune  vio- 
lence. Il  alloit  donc  par  la  ville ,  ayant  fou 
franc-parler  avec  tout  le  monde  ,  à  caufe  de 
fa  folie,  &  difant  à  chacun  fes  vérités  ,  quel- 
ques facheufes  &  piquantes  qu'elles  pufTent  être. 
Le  bruit  de  fa  folie  ,  de  fes  propos  &  de 
fes  allions  fe  répandit  bientôt  dans  toute  la 
Caftille.  Un  feigneur  de  la  cour  en  fut  inftruit, 
&  l'envoya  demander  par  un  cavalier  de  fes 
amis ,  qui  étoit  à  Salamanque.  Cet  ami  de  Tho- 
mas le  rencontre  dans  une  rue  ;  Ahî  bon  jour^ 
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ïiîon  cher  licencié  ,  lui  dit-il  ;  un  grand  per- 
fonnage  de  la  cour ,  m'a  chargé  de  voiis  prier 
de  l'aîler  voir.  Ceft  un  brave  homme  ,  &  qui 
aime  les  braves  gens.  — Un  brave  homme?  ah! 
mon  ami ,  quoi  !  vous  êtes  encore  fi  neuf.  Non, 
non  ,  j€  ne  vais  pas  à  la  cour.  Je  fais  rougir, 
&:  j  ignore  le  talent  de  flatter  pour  mordre.  Je 
Jie  nie  pas  que  la  cour  ne  veuille  que  d  hon- 
nêtes gens  ;  mais  je  ne  fais  pourquoi  ces  cour- 
tifans  fe  comportent  toujours  comme  cet  âne 
^ans  le  pré  ,  qui  a  donné  lieu  au  proverbe  : 
'Afinus  ûfmum  frïcat.  Après  s'être  chatouillée 
ies  uns  \q^  autres,  c'eft  à  qui  fe  donnera  les 
plus  fortes  ruades,  des  quïl  s'agit  de  pana^^er 
f  avoine.  Non ,  je  ne  vais  pas  à  la  cour.  Uh 
homme  y  a  trop  de  vifages  à  prendre  en  un 
jour.  D'ailleurs  que  feroient  d'un  légifte  des 
gem  qui  ne  connoifTent  de  loix  que  celles  du 
caprice  &  de  l'occafion.  Pauvre  Thomas ,  c'eil- 
ià  qu'on  t  apprendroit  que  ce  (ont  des  hommes 
qui  ont  fait  le  Code  &i,  ies  PandeSles  ,  &  que 
conféquemment  on  a  droit  de  les  interpréter  en 
homme  ^  pour  des  hommes.  Dites  donc  à  ce 
petit  homme ,  qu'on  appelle  grand  ,  combien  J'ai 
peur  même  de  fon  ombre.  Un  corps  de  chair  eft 
îi-tôt  écrafé  là  :  qu'y  feroit-ce  donc  d'un  homme 
de  verre }  Soupçonneroit-on  même  qu'il  eût  un 
ame  raifonnable }  Non  ,  non ,  je  ne  vais  pis  à  ia 
cour.  Le  prince  a  des  gens  aflez  fages  pour  biea 
conduire  les  affaires  d'état  :  quelquefois  ce  font 
lesaifaires  qui  les  conduifent;  mais  qu'importe, 
pourvu  que  tout  aille  bien. 

Vn  jour  un- étudiant  le  rencontre.  —  Etes*. 
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vous  poète ,  feigneur  licencié  ?  —  Poëte ,  moi } 
je  n'ai  jamais  été  ni  û  fou ,  ni  fi  heureux.  — 
Comment  entendez- vous  cela?  —  Je  n'ai  jamais 
été  alTez  fou  que  de  vouloir  faire  des  vers 
fans  cette  fureur  naturelle  qui  doit  tranfporter 
un  poëte  ,  ni  aflez  heureux  pour  l'avoir.  — 
Quel  cas  faites-vous  donc  d-es  poètes  ?  —  Mon 
ami ,  je  fais  beaucoup  de  cas  de  la  poéfie  ; 
mais  des  poètes  de  nos  jours!...  Ah  !  quelle 
pitié  l  —  Pourquoi  cela }  —  Ceft  que  de  tous 
ceux  qui  fe  mêlent  de  rimer,  il  en  eft  à  peine 
un  qui  donne  du  fens  à  fes  mots,  ou  qui  ren- 
de une  idée  fans  l'eltropier  par  un  terme  im- 
propre. Aujourd'hui  l'on  penfv^  avoir  fait  un 
vers  ,  lorfqu'on  a  coufu  deux  rimes  ;  on  s'iii- 
quiete  peu  de  ce  (ens  commun  inutile ,  parce- 
que  les  poètes  fe  fost  fait  une  règle  de  nen 
plus  avoir  ;  &  que  d'arlleurs  on  n'en  exige 
plus  d'eux.  Il  eÛ  du  bon  ton  d'extra vagiier 
dans  tous  les  cercles.  Pourquoi  les  poètes 
feroient-ils  plus  fages  .^  Mais  cela  ne  les  rend 
pas  plus  eiVimables.  La  vraie  poéfie  reunit 
prefque  toutes  les  connoiffances  huiiaines.  Les 
Grecs  &  les  Romains  fe  font  efTayés  datis  tous 
les  genres  ;  ils  ont  réulîi ,  parce  qu'ils  avoient 
étudié  la  nature ,  &.  la  marche  qu'elle  tient 
dans  le  développement  de  ces  phénomènes. 
Céroient  des  vérités  qu'ils  vouloient  peiittire  , 
&  ,  pour  ainfi  dire  ,  matérialifer ,  &  non  faire 
poindre  les  feux  follets  d'im  efprit  vagabond  : 
auiH  leurs  defcriptions  font  elles  vraies ,  maje{^ 
tueufes  ,  aufTi  grandes  que  la  nature.  Chaque 
tra.t  d'Homère,  d<^  Lucrèce,  de  Virgile,  eft 
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l'image  même  de  Timpreflion  que  nos  Cens 
reçoivent  des  objets  qui  nous  frappent.  Aucun 
ornement  inutile ,  aucun  coloris  fédufteur  ne 
mafque  chez  eux  le  défaut  de  (entiment.  Ils 
(entoient  vivement  &  s'exprimoient  de  même. 
Tout  eft  aftion ,  affeélion  ,  pafTion  ,  mouve- 
ment &  réaftion  de  l'ame  fur  ce  qui  l'ébranlé. 
Voilà  ce  que  j'entends  par  poéfie.  C'eft  ainfi 
que  cet  art  intéreffe ,  remplit  l'ame  &  le  cœur 
de  cet  enthoufiafmc  qui  nous  tranfporte  avec 
le  poète  que  nous  lifons.  Nous  y  fommes  ravis 
de  plaifir ,  d'une  douce  mélancolie.  Nous  ai- 
mons à  rêver  avec  le  génie  qui  fe  livre  à  fon 
délire,  &  qui  partout  nous  flatte,  parce  que 
ce  délire  eft  le  fceau  même  de  la  vérité 
poétique ,  &e. 

Cervantes  fait  enfuite  la  peinture  de  la  va- 
îiité  ridicule  des  poètes  de  ion  tems  :  il  faut 
croire  que  cette  efpece  d'hommes  eft  par-toiit 
la  même  ;  car  on  croiroit  voir  nos  rimeurs  , 
avec  tous  leurs  petits  travers ,  dans  les  portraits 
qu'il  nous  préfente.  Thomas  n'épargne  pas 
davantage  les  libraires,  les  comédiens,  les  méde- 
cins ,  les  apothicaires  ;  enfin  les  gens  de  tout 
métier  &  de  tout  état  paffent  en  revue  devant 
fa  marotte  ,  &  tous  reçoivent  quelques  coups 
de  fa  dent  (atyrique.  Ses  plaifanteries  ne 
foiff  ^pas  toujours  excellentes  ;  mais  elles  font 
toujours  pleines  de  vérité,  &  d'une  connoif- 
fan  ce' profonde  des  hommes.  Nous  ferions  trop 
heureux ,  fi ,  à  la  place  de  tous  ces  petits  con- 
tes orduriers,  ou  de  ces  contes  fades  &:  ro- 
manefqugs   qui  nous  gâtent  l'efprit  ,   pu  qui 
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nous  ennuient ,  on  nous  donnoit  des  NouvdUs 
dans  le  goût  de  Cervantes,  où  l'on  trouvât 
une  critique  aulTi  jufle  &  aulîi  piquante  de 
nos  mœurs  &  de  nos  ridicules. 

VIllustre  Frégone.  Ville.  Nouvelle. 

Cette  nouvelle  de  Clllujlrc  Frégone ,  ou  rilluf- 
tre  Servante,  eft  un  tableau  des  mœurs  Efpa- 
gnoles  du  tems  de  Cervantes.  La  licence  effré- 
née de  lajeuneffe,  ne  connoifToIt  point  alors 
de  bornes;  de  forte  que  l'on  voyoit  tous  les 
jours  les  enfans  des  plus  illuftres  famillts ,  fe 
retirer  avec  des  bandes  de  fîloux.  Le  but  de 
Cervantes  eil  de  cenfurer  cette  conduite  liccn-; 
cieufe. 

Diegue  de  Carriaze ,  fils  d'un  gentilhomme 
de  BurgoSj  riche  &  de  grande  naiflance  ,  fe 
mit  en  tête,  à  lage  d'environ  treize  an»,  de 
courir  en  vagabond  &  en  filou  y  fans  avoir 
éprouvé  chez  lui  aucun  traitement  qui  le  for- 
çât à  cette  inconduite.  Entraîné  par  ce  fmgu- 
lier  penchant,  il  s'évade^  &  fe  met  à  courir 
le  monde.  En  trois  ans  d'abfence  de  la  maifori 
paternelle,  il  apprend  tous  les  jeux  familiers 
aux  plus  francs  efcrocs,  &  devient  un  fiiou 
des  plus  fieffés.  Il  va  fe  faire  paffer  maître  aux 
Almadravcs  de  Zachara ,  première  aca'iémie  de 
filouterie  en  Efpagne,  &  y  paffe  quatre  ans  à 
y  mener  une  vie  qui  lui  paroiffoit  délicieufe. 
Au  bout  de  ce  teins,  l'envie  lui  prend  de  re- 
voir fa  femille.  Il  revient  à  Burgos ,  où  fon 
père  &  fa  mère  le  reçoivent  à  bras  ouverts, 

F  6 
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Carriaze  étoit  lié  étroitement  depuis  l'enfan- 
ce, avec  Thomas  d'Avendagne  ,  jeune  homme 
du  même  âge  que  lui,  d'une  naiffance  égale  à 
la  Tienne ,  &  fils  d'un  intime  ami  de  ion  père. 
Il  lui  peint  des  couleurs  les  plus  agréables,  le 
féjour  des  Almadraves,  lui  fait  part  du  projet 
qu'il  forme  d'y  retourner,  &  lui  propofe  d'ê- 
tre du  voyage.  La  propofitlon  effarouche  d'a- 
bord Avendagne  ;  il  finit  par  y  confentir.  Ils 
obtiennent  de  leurs  parens  la  permiflîon  d'aller 
étudier  enfemble  à  Salamanque  ,  &  partent  fous 
la  conduite  d'un  gouverneur  commun,  auquel 
les  deux  pères  remettent  l'argent  néceffaire 
pour  la  dépenfe  de  leurs  enfans  pendant  un 
an.  Arrivés  à  Valladolid,  ils  dirparoiffent  après 
avoir  crocheté  la  malle  du  gouverneur ,  &  fe 
rendent  à  Madrid,  où  ils  fe  défont  de  leurs 
mules  &  de  tout  leur  équipage ,  s'affublent 
o'habits  grofîiers  ,  &  fe  mètrent  en  route  à 
pied  pour  Tolède.  Dans  le  chemin  ,  ils  enten- 
dent caufer  deux  voyageurs,  à  pied  comme  eux , 
ilont  l'un  difoit  à  l'autre  ;  »  Tache  de  gagner 
j»  rhôiellêrie  du  Sévillan  ,  tu  y  verras  cette 
>»  belle  Fré^one^  dont  il  eft  tant  parlé....  Elle 
5>  eft  dure  comme  un  marbre,  revêche  comme 
«  une  payfanne  des  montagnes,  âpre  comme 
j>  l'ortie  ;  avec  tout  cela ,  elle  a  un  vifgge  de 
»  Pâques,  une  face  de  bonne  année,  le  loleft 
yy  fur  une  joue,  la  lune  fur  l'autre.  On  dlroit, 
»)  du  front  jufqu'à  la  gorge,  que  c'eft  un  par» 
»  terre  de  rofes  ,  d'oeillets ,  de  jafmin ,  de  lys: 
»  je  ne  parlerai  pas  du  refie.  «  Avendagne  , 
frappé  de   ce  dUcours ,  conçoit  ftir  le  clumij 
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l'envie  de  voir  cette  beauté,  à  quel  prix  que 
ce  foit.  Ils  arrivent  fur  le  (bir,  à  la  porte  du 
Sévillan.  Carriaze  ,  preffé  de  fe  rendre  aux  Al- 
madraves ,  vouloit  engager  Avendagne  à  venir 
loger  ailleurs;  mais  Avendagne,  toujours  plein 
de  fon  objet,  entre  dans  la  cour  de  l'hôtellerie, 
où  la  belle  Frégone  eft  le  premier  objet  qui 
fe  préfente  à  fes  yeux.  Il  demeure  frappé  de 
fa  beauté.  L'aubergifle  arrive.  Avendagne  lui 
forge  une  hit^oire;  &,  fous  prétexte  d'atten- 
dre un  feigneur  dont  il  fe  dit  le  domefùque , 
fe  fait  donner  une  chambre  pour  lui  &  pour 
fon  camarade. 

Avendagne,  devenu  amoureux  de  la  belle 
Conftance ,  (  c'efl  le  nom  de  la  jeune  fille  ) , 
fe  propofe  de  rcfter  à  Tolcde.  Carriaze  n'o- 
met rien  pour  le  détourner  de  ce  deffein,  mais 
inutilement.  Il  fe  réfout  enfin  lui-même  à  ne 
pas  le  quitter.  Ils  faififlent  tous  deux ,  le  len- 
demain ,  une  occafion  qui  fe  préfente ,  pour 
fe  mettre  au  ferv^ice  de  leur  hôte.  Avendagne, 
fous  le  nom  de  Thomas  Pcdre ,  en  qualité  de 
garçon  d'écurie  ;  &  Carriaze ,  fous  le  nom  de 
Lope  TAfturien  ,  pour  aller  chercher  fur  un 
âne ,  de  l'eau  à  la  rivière.  Mais  ce  dernier , 
en  exerçant  cette  noble  fonflion,  prend  que- 
relle avec  un  autre  ânier  qu'il  bîefîe  dangereu- 
fement ,  ce  qui  le  fait  conduire  en  prifon ,  où 
il  demeure  trois  femaln^s  ,  &  d'où  fon  ami 
Thomas  a  beaucoup  de  peine  à  le  tirer.  Cette 
aventure  le  dégoûte-  de  fa  condition  ;  mais , 
pour  ne  pas  perdre  Avendagne  de  vue  ,  il  refle 
ians  Tolède ,  &  s'y  occupe  à  vendre  de  L'eau 
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pour  fon  compte.   Il  acheté  un  âne  pour  exe  ï 

cer  cette  profeiîion.  Voyant  quelques  -  uns  de 
fes  nouveaux  confrères  qui  jouoient  aux  cartes 
fur  le  pré ,  il  fe  met  à  jouer  auffi.  Cet  endroit 
eft  le  plus  amuiant  du  conte.  »  Lope,  qui  ne 
»  fe  faifoit  jamais  prier  deux  fois  pour  lesbon- 
ij  nés  affaires  ,  le  couche  à  côté  d'eux ,  avance 
»  fa  mife,  &  bat  les  carres.  En  deux  ou  trois 
i>  tournées  j  il  perd  les  fix  écus  qui  lui  ref- 
«  toient.  —  Je  joue  à  préfent  mon  âne,  mais 
s>  par  quartiers.  Lope  perd  un  quartier,  puis 
«  le  fécond,  puis  le  troifieme,  puis  le  qua- 
i>  trieme.  Le  gagnant  fe  levé  pour  aller  pren- 
»  dre  l'âne.  ZZ  Doucement ,  l'ami ,  lui  dit  Lo- 
i>  pe  ;  faites  attention  que  je  n'ai  joué  que  les 
3)  quatre  quartiers  ;  mais  il  me  revient  la  queue 
«  toute  entière,  ainfi  qu'on  me  la  remette.  Les 
»  autres  éclatent  de  rire  :  je  ne  ris  pas,  dit 
i>  Lope ,  d'un  ton  fort  férieux.  L'on  alloit  pro- 

V  bablement  s'empoigner  ,  lorfqu'un  vieux  con- 
n  frère  les  empêcha  de  s'échauffer,  zz  Mes  amis, 
n  tenez,  vous  allez  vous  affommer ,  &  cela  ne 
»  décidera  pas  l'affaire.  Croyez  -  moi ,  ne  tra- 
»  vaillez-pas  au  profit  des  alguafils.  Ne  vaut-il 
7t  pas  mieux  aller  chez  un  avocat,  ôl  le  pren- 
n  dre  pour  arbitre  ^  zz   Point  d'avocat ,  dit  le 

V  gagnant.;  il  mangeroit  cet  âne  ,  fon  père,  & 
»  toute  fa  famUle.  zH  Quand  on  vent  un  gi- 
»  got,  il  femble  que  la  queue  va  toujours 
»»  avec  :  ainfi  point  de  doute  que  l'âne  &  la 
>»  q.ueue  m'appartiennent.  Cela  eil  faux ,  repli- 
î>  que  Lope  :  les  moutons  de  Barbarie  ont  rou- 

V  jours  cinq  quartiers,  &   le  cinquième  c'eft 
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V  la  queue  ,  de  forte  que  lorfque  le  mouron 
w  eft  dépecé  ,  la  qireue  fe  compte  pour  un 
»  quartier. . .  Aiiifi ,  plus  de  raifon  ,  je  veux 
ï>  la  queue  ,  ou  je  l'aurai  de  force ,  quand  tous 
»  les  âniers  de  Tolède  s'y  oppcf^^roieiu.  Ne 
5)  croyez  pas  me  faire  peur  parce  que  vous 
n  êtes  vingt  contre  un.  Je  fais  manier  mon  ca- 
»  marade  auffi  bien  qu'ânicr  du  mondlp ,  &  je 
»  mets  diii.  pouces  de  dague  dans  le  ventre  au 
î»  premier  qui  touche  à  la  queue  de  mon  âne. 
w  J'ai  trop  ci'ame  pour  acheter  juftice  à  prix 
»>  d'argent ,  je  me  la  ferai  moi-même  a. 

»>  Le  gagnant  &:  les  autres  virent  bien  qu^ 
»  le  drôle  ne  làcheroit  pas  prife  aifément.  Lofe 
»>  jette  fon  bonnet  en  l'air ,  empoigne  la  dague 
î>  cachée  fous  fa  vefte ,  &  fe  cantonne  à  côté 
"  de  l'àne  avec  une  contenance  (ï  fiere ,  qu'il 
"  leur  en  impofe  à  tous.  ZZ  Eh  bien,  dit  le  vieux 
»  confrère  ,  arrangez-vous  ainfi.  Que  l'Aftu- 
»  rien  joue  la  queue  contre  un  quartier  ;  s'il 
»  le  pert  ,  tout  fera  dit.  z^  Soit ,  dit  Lope. 
ï)  Ou  reprend  les  cartes  ;  il  regagne  un  quar- 
î)  tier,  puis  le  fécond;  enfin  voilà  l'autre  fans 
»  âne.  ZH  A  préfent ,  mon  argent ,  dit  Lope; 
j>  partage-le  en  cinq  parts ,  une  contre  chaque 
3»  quartier.  L'autre  n'étoit  pas  trop  de  cet  avis  : 
»  mais  il  fallut  céder  aux  inilances  des  con- 
s»  frères.  Lope  ,  en  cinq  coups  de  carres ,  re- 
ii  gagne  fon  argent ,  &  dit  d'un  ton  ironique  :  z: 
n  Eh  bien ,  confrère  ,  te  refte-t-il  encore  du 
»  burin  .^  :::  Oui,  fans  doute.  Allons,  va  pour 
•>  tout  mon  avoir ,  contre  ton  âne  &  ta  bour* 
«  fe.  ;::  Va ,  confrère  ;  au  jeu.    Quinola ,  dit 
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»  Lope ,  on  compte  le  point  ;  le  confrère  eft  à 
»  fec  &  fon  mariage  fondu.  Confterné  de  fa 
»  ruine  ,  fans  un  feul  maravedi  ,  le  pauvre 
»  diable  fe  jette  à  terre ,  fe  bat ,  fe  déchire , 
»  &  alloit  fe  tuer  ,  lorfqiie  Lope  ,  en  hom- 
3>  me  bien  né  ,  prend  pitié  du  confrère,  n: 
n  Tiens  ,  voilà  ton  argent.  Tu  n'es  pas  le 
»  premier  qui  fe  foit  ruiné  fur  un  coup  de 
3>  cartes;  mais,  après  cette  fottife  ,  n'en  fais 
M  pas  une  féconde  :  voici  encore  les  dix  du- 
»  cats  du  prix  de  ton  âne.  Toute  la  bande  fut 
»  ftupéfoite  à  cette  libéralité  :  peu  s'en  fallut 
»>  même  qu'ils  ne  l'éluifent  le  roi  des  âniers.  « 

Cette  histoire  fe  répand  par  toute  la  ville. 
A  peine  Lope  s'eft-il  mis  à  exercer  fon  métier, 
que  !a  populace  le  montre  au  doigr  :  Ah!  l'hom-- 
me  à  la  queue  ^  ton  âne  ta  bien  longue,  11  prend 
le  parti  de  fe  retirer  dans  le  petit  appartement 
qu'il  a  loué,  &  de  ne  pas  fortir  de  quelques 
jours ,  dans  i  efpérance  qu'on  oubliera  la  queue 
de  fon  âne. 

Cependant ,  Thomas  découvre  fecrétement 
fa  nailTance  &  ion  amour  à  Confiance ,  mais 
fans  pouvoir  parvenir  à  la  faire  expliquer.  En- 
fin, Don  Diegue  de  Caniaze,  accompagné 
de  Don  Juan  d'Avendagne,  arrive  dans  l'Iiô- 
telîerie ,  &  (e  fait  connoîti-e  pour  le  père  de 
cette  belle  perfonne ,  fruit  d'une  foiblefîe  qu'a- 
voit  eue  pour  lui  luie  dame  de  la  première 
qualité ,  qui  étoit  venue  accouciier  en  fecret 
dans  cette  auberge .  &  avoir  laiffée  la  jeune 
Confiance,  après  l'avoir  mife  au  monde,  entre 
les  mains  du  Sévilian ,  en  lui  faifant  de  grands 
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préfens  ,  &  lui  recommandant  d'avoir  foin  de 
là  fille ,  &  de  ne  la  remettre  qu'à  ceux  qui 
lui  repréfenteroient  des  marques  dont  elle  con- 
vint avec  lui.  Don  Diegue  apporte  ces  marques 
qui  doivent  lui  faire  retrouver  fa  fille.  Pen- 
dant que  la  reconnoiflance  fe  fait,  en  préfence 
du  corrégidor  de  Tolède ,  parent  de  DonJuan 
d'Avendagne  ,  on  entend  du  tumulte  dans  la 
rue  :  c'étoit  Lope  l'Afiurien  qui  fe  faifoit  en- 
core arrêter.  Le  corrégidor  ordonne  qu'on  1« 
ùiïii  monter ,  &  Don  Diegue  reconnoît  fon 
fils,  qui  découvre  en  même-tems  à  Don-Juan 
que  Don  thomas  d'Aveiidagne  efl  dans  l'auber- 
ge. On  le  trouve  dans  le  grenier,  où  il  étoit 
allé  fe  cacher  en  voyant  arriver  fon  père.  11  eft 
uni  à  Confiance  :  on  marie  aufli  Carriaze,  qui 
renonce  à  fes  fredaines,  &  à  Ton  goiit  pour 
la  vie  vagabonde. 

Malgré  la  fécondité  d'imagination  &  les  épi- 
fodes  pîaifans  que  l'on  rencontre  dans  CQttQ 
anecdote,  ainfi  que  dans  toutes  celles  qui  font 
forties  de  la  plume  du  même  auteur ,  elle  pour- 
roit  bien  ne  pas  plaire  à  tous  les  lefteurs  fran- 
çois ,  à  caufe  de  la  peinture  des  mœurs  des 
gens  de  qualité  qui  doivent  paroître  étranges 
aujourd'hui  ;  mais  Cervantes  a  peint  ces  mœurs 
telles  qu'elles  étoient  au  tems  où  il  cou)po(oit 
{ùs  ouvrages ,  &  il  avoit  pour  but  de  corriger 
(on  fiecle. 

(  Journal  de  Paris  ;  Journal  François  ;  An* 
née  Littéraire  ;  Journal  des  Sciences  6*  d^s 
BcdiiX-Arts  ;  Mercure  de  France,) 
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JoANNis  Adami  Nodell  Stud.  Franeq.  Regina  i 
Lufus  Pœiicus.  Accedunt  ejufdem  varii  ge^ 
neris  Carmina  Juveniiia.  Poéfics  de  M.  No- 
DELL.  A  Franeker.  lere.  partie,  1775;  ide. 
partie,  1777. 

JLiEs  Italiens  &  même  les  habitans  de  pays 
moins  méridionaux,  font  fujets  à  s'imaginer  que 
les  efprits  font  glacés  dans  le  Nord  ,  &  qu'il 
faut  y  éœrcher  les  hommes  pour  leur  donner 
du  fentiment.  Rien  n'eft  plus  propre  à  les  faire 
revenir  de  ce  préjugé ,  que  les  poéfies  latines 
de  M.  Nodell.  Sa  Res;ina  ne  le  cède  point  à  la 
Julia  de  Jean  Secundus ,  à  la  Galatca  de  Re- 
land ,  &  à  Vida  de  Van  Santen.  Il  l'a  compo- 
fëe  dans  le  tems  qu'il  étudioit  encore  à  Frane- 
ker &  qu'il  s'y  formoit  fous  l'iiluftre  Schrader. 
Tranquille  dans  fa  patrie,  il  ignoroit  l'amour, 
mais  à  peine  eut-il  fait  un  voyage  à  Gronin- 
gue,  ville  fameufe  par  les  agrémens  des  dames; 
le  feu  glifla  dans  fes  veines  &  lui  a  infpiré 
les  élégies  qu'il  a  intitulées  Résina ,  du  nom  de 
la  beauté  qui  l'a  charmé.  Il  commence  ainli. 

Quis  me   Groningim  (pulchris  locus  îlle  puellls 
Inclytus)  infanum  compulit  ire  furor  ? 

Tutius  Idalias  fedes  ,    Cypronque  Paphonque 
Grata  Deae  Veneri  régna ,  fubire  fuit  ! 

Hic  illam  vidi ,  qux,    fi  tibi  vifa  Dione 
Quarta  foret  Chari/ui  graûa  junfta  tribus. 
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Vt  vîdi,  ut  perii  :  tantîs  mifer  ignibus  arfi  , 
Ut  videar  ficulos  peftore  ferre  focos. 

Enfuite  il  dépeint  Tobjet  enchanteur  &  ne 
rougit  point  de  fa  flamme. 

— Noftri  qusc  caufa  puella   calorîs 

REGINA  aetherios  nata  movere  Dco5. 
Hanc  fibi  Priamiden  laudatx   praemia  formas 

Credibile   eft   Venerem   facpe   rogaife   fi:am. 
Candida    quis  puro  certantia   brachia  lafti  , 

Aeniula  quis  nivibus  colla ,    manufque  forât? 
Qiiis  ferat  argutos  oculos,   malarque  venuftas, 

Alba  ubi  purpureis   lilia   mifta  rofis? 
Non  ego.  Vinifta  mihi  nullo  praecordia  faxo  , 

Peif^ore  fed  tenero  lampada  quaflat  Atnor. 

Incertain  du  fuccès  de  fes  amours ,  dans  fa 
perplexité,  il  appercoit  deux  colombes  qui  fe 
bequetent.  Il  accepte  l'augure. 

Omen  adeft ,  viden'  ut  facri  fub  tegmine  luci 
Bafia  fert   cupido  blanda  columba  mari? 

Dis  invidiofa  voluptas 

Qua  fruitur,  Dominae  cui  licet  ore  frui  ! 

Il  décrit  {es  innocentes  familiarités  avec  eîltf. 

Vefper  erat,   qualem  nïveis  fert  Cynthia  bigis , 

Cornua  quum  toto  Fratris   ab  igné   micant  , 
Molle  fufurranti   ftridebat  murmure  ventus, 

Purpureis  Ipargens  balfama  lefta  rofu. 
Quando  ego  cum  fola  folus  fpatiabar  in  umbra, 

In  média  tacitum  quam  dabat  urbe  nemus, 
Tum  certe  noftro  Cytherea  favenat  aniori, 

Ekt  dabat  umbrofo  commgda  mille  loco  l 
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Nammodopeftoribus,  vehemensquae  incenderat  ardor* 
Adplicui  Dominaî,    corde   micante  ,  manum. 

Et   modo,  ab  humidulis  exfogens  rr.ella  labellis, 
Neclebam  blandis  brachia  brechiolis, 

S«pe  ,  velut  pudibunda  ,  caput  REGINA  pudicum 
Sufpîrans  noftrum  condidit  in    gremium. 

Nunc  javit,  molli  poft  qiiam  requievimus  herba  , 

Poaere  rtisjeftas ,  qua  prius  arte  ,   comas. 

Il  lui  jure  une  amour  éternelle. 

O  penitiis  REGINA  meis  infixa  medullis, 

Sola  mihi  vitae  gloria ,  folus  amor  ! 
Ante  flagraturo  defcendent  iidera  muiido , 

Et  ruet  in  prifcum  machina  tota  chaos, 
Sylvas  ante  colent  plfces  atque  xcjuora  cenrî^ 

Quam  tuus  e  noitra  mente  recédât  anaor  ! 
Verum,   ubi  fupremo   combuftum  corpus   ab   îgne 

Umbraque  de  nobis  fola  fuperftes   erit, 
Haec  ,  dubiis  fi  certa  fides  ,  fortaiTa  beat» 

REGINAM  querulo  carminé   valle    canet  î 
Sic  precor  o!  parili  flagrent  tibi   peétora  flamma  / 

Et,  licet  abientis ,  fit  tibi  cura  ir.ei. 

En  voilà  trop  pour  ceux  qui  ne  îifent  pas 
la  poéfie  latine,  &  ceux  qui  y  confacrent  quel- 
ques momens  de  loifir,  ne  manqueront  pas  de 
fe  procurer  en  entier  ce  petit  tréfor  duquel  ils 
ne  pourront  faire  ufage  fans  fe  croire  tranfpor- 
tés  au  fiecle  d'Augufte,  &  fans  réformer  l'idée 
qu'on  fe  fait  ordinairemeat  du  goût  de  la  lit- 
térature Batave. 
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Von  dem  Queckfilber  ,  &c.  Traité  du  Mer- 
cure ,  6*  de  fes  vertus  dans  plujîcurs  maladies. 
A  Leipfick ,  chez  Weidmann  ,  &  Reich , 
1777,  in-8vo. 
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Eci  eft  la  tradiK^ion  en  Allemand  d*un  li- 
vre Anglois  du  Dr.  Falck,  auquel  le  traduc- 
teur à  joint  plufieiirs  notes  favantes  de  fa  façon. 
Le  livre  n'efl  pas  ifTez  connu  en  France ,  pour 
qu'on  en  puiiïe  regarder  l'extrait  comme  tar- 
dif ou  fuperfîu.  Divifé  en  3  parties,  la  lere. 
traite  des  propriétés  du  mercure  &  de  fa  ma- 
nière d'opérer  fur  les  corps;  la  aeme.  des  plus 
célèbres  préparations  mercurielles  ;  la  3eme. 
de  l'efficacité  du  mercure  dans  plufieurs  ma- 
ladies. 

Les  auteurs  ont  donné  différens  noms  à  ce 
demi-métal  :  tantôt  ils  VsLppcWent  fiuidum  /îccum , 
parce  qu'il  Qi\  (ec  &  fluide;  tantôt  hydrar^yrum^ 
parce  qu'il  reffemble  à  l'eau  &  à  l'argent;  ar* 
gentum  vivurn,  à  caufe  de  fa  couleur  &  de  fit 
mobUité  ;  mercure  6c  protée  à  raifon  de  tou- 
tes les  formes  qu'il  peut  prendre.  Ariftote  Va, 
connu  (Meteor.  Lib.  IV.  Cap.  8)  &  le  confeille 
fous  le  nom  d'arguros  chutos^  argent  liquide,  pour 
la  guérifon  de  certaines  maladies  de  la  peau. 
Galien  (de  Simplic.  Medicam.  Facult.  Lib.  IV. 
Cap.  19,  &c.)  le  range  parmi  les  poifons,  aulîi 
bien  que  Jhéophrafte  &  Diofcgride.  Rhazés, 
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Avicenne  &  autres  Arabes  ,  &  après  eux  les 
Italiens ,  l'ont  employé  contre  la  vermine  &  la 
gale.  Jacques  Berenger ,  dit  aufTi  Carpus  ou  Car- 
penfis,  profeffeur  de  médecine  &  de  chirurgie 
à  Padoue  au  commencement  du  i6e.  fiecle,  a 
cfé  le  premier  en  faire  ufage  dans  prefque  tou- 
tes les  maladies  ,  &  s'eft  acquis  par-ià  autant 
de  richelTes  que  de  réputation  :  c'eft  pourquoi 
il  a  palTé  pour  avoir  fait  la  découverte  de  Tu- 
tilité  du  mercure,  mais  mal -à- propos;  car 
Allruc  y  de  Morb.  Ven.  pag.  159,  prouve  que 
dès  la  fin  du  15  e.  fiecle  on  Tavoit  effayé  dans 
les  maux  vénériens.  Il  eft  de  plus  certain  que 
Pierre  d'Efpagne ,  devenu  Pape  fous  le  nom  de 
Jean  XXI,  après  avoir  été  médecin,  s'étoit  rendu 
très- célèbre  dans  fa  profelîion,  en  fe  fervant  du 
mercure  comme  d'un  fpécifique  fouverain  con- 
tre la  vermine. 

Le  mercure  eft  un  métal  de  couleur  d'ar- 
gent ,  volatil ,  fluide  ,  &  le  plus  pefant  de  tous 
les  métaux  connus  jufqu'à  préfent ,  excepté  for 
&  la  platine.  Les  naturaliftes  difputcnt  fur  la 
queftion  :  fi  le  mercure  eft  un  métal.  Boerhaàve 
îe  nie  :  il  en  a  néanmoins  toutes  les  proprié- 
tés. Il  en  a  la  couleur  &  le  poids ,  &  ce  n'eft 
que  par  accident  &  par  comparaifon  qu'il  pa- 
roît  plus  volatil  &  plus  fluide  que  les  autres 
métaux.  Tous  les  métaux,  fans  en  excepter  l'or, 
fe  volatilifent  à  un  degré  de  feu  plus  véhément 
que  celui  qui  eft  neceffaire  pour  les  tenir  en 
fufion.  Le  mercure  peut  devenir  un  corps  dur 
par  la  force  dii  froid.  EffetPiivement  au  mois 
de  décembre  1759  ,  M-  Braua  a  obtenu  à  Pé. 
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tersbourg  un  froid  artificiel  de  568  degrés  au- 
defTous  de  o,  faivant  Je  thermomètre  de  Fah- 
renheit,  qui  l'a  durci  afTcz  pour  qu'il  fe-foit  en 
quelque  manière  laifTé  marteler  :  &  on  lit  au 
tom.  IX.  pages  268  &  302  des  comment,  Petropol, 
nov.  qu'il  y  a  quelques  années,  M.  Pallas  a  été 
témoin  en  Sibérie  que  le  mercure  s'y  eu  géié 
&  durci  à  un  violent  froid  naturel  ;  d'où  il  luit 
qu'il  ne  faut  que  très-peu  de  chaleur  pour  le 
rendre  fluide  &  volatil. 

Après  le  vif  argent,  il  n'y  a  point  de  mé- 
taux plus  faciles  à  fondre  que  l'étain  &  le  plomb, 
\Ji\  mêlangi  co.npoié  de  deux  parties  de  plomb, 
une  partie  d'étain  &  cinq  parties  de  bifmuth 
fe  fond  à  une  chaleur  de  220  degrés  au-dcflus 
de  o  du  thermomètre  de  Fahrenheit ,  tandis 
qu'il  faut  une  chi'eur  de  ^o^  degrés  pour  foii*^ 
dre  l'étain  pur,  de  540  pour  fondre  le  plomb 
pur ,  &  de  460  pour  le  bifmuth.  Le  cuivre  , 
J'ai'gent ,  l'or  &  le  ie,r  exigent  pour  être  ton- 
dus divers  degrés  de  chaleur.  Il  eft  éprouvé 
qu'ils  perdent  tous  au  feu  une  partie  de  leur  (ubf- 
tance,  les  uns  plus,  les  autres  moins  ,  &  que 
la  difF-^rence  n'eO:  pas  en  ralfon  du  p!us  ou  du 
moins  àt  leur  fufibiliré.  Tout  ce  qui  s'eu  per- 
du au  feu  doit  nécelTairement  avoir  été  volatil. 
L'argent  pur  réfifte  plus  au  feu  que  le  cuivre, 
le  iaiton.  ou  le  fer;&.  l'or  qjoiqu'aifement  fu- 
fîhie  fupporrcra  plus  long  tems  qu'eux  le  feU  de 
fuiiTîn  ordinaire  fans  (c  v'iliiper,  tandis  qu'il  fe 
^volati'ife  à  la  chaleur  du  miroir  ardent.  En 
voilà  alT^'z  pour  prouver  que  le  mercure  eft 
un  mér:^I  f^i^'eaicnt  plus  fLifible  &  plus  volatil 
que  les  autres  qu'on  noiiime  parfaits. 
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Les  alchymiftes  ont  beaucoup  parlé  d'il» 
mercure  particulier  qu'ils  fuppofent  exifter  dans 
tous  les  métaux ,  Soutenant  que  l'or  n'eft  que 
cette  fubftance  mercurielle  durcie  par  l'incor- 
poration d'un  certain  (bufre  qui  peut  être 
produit  au  moyen  de  leur  pierre  philofophale  t 
opinion  qui  n'eft  méprise  qu'à  caufe  du  myf- 
tere  de  leurs  opérations  &  de  cette  pierre ,  qui 
ne  paroît  que  dans  leur  imagination. 

Qu'on  compare  les  affinités  des  métaux  :  Tor 
s'unit  avec  le  cuivre  ,  le  laiton  &  l'argent  fans 
perdre  de  fa  malléabilité;  mais  un  peu  de  plomb 
iuiîit  pour  le  rendre  aigre ,  &  lui  ôter  &  fon 
éclat  Ô£  fa  du£^ilité  ;  quoique  les  deux  métaux 
foient  mous  pris  chacun  féparém.ent.  L'or  uni 
avec  le  fer  perd  aufli  fa  couleur,  &  devient 
une  Hiaffe  des  plus  dures  &  des  plus  compac- 
tes. Tous  les  alliages  de  cuivre ,  d'argent  & 
des  autres  métaux  produifcnr  des  propriétés  que 
les  métiBx  fioiples  n'ont  pas  d'eux-mêmes.  Le 
mercure  a  la  plus  étroite  affinité  avec  l'or  & 
l'argent ,  pui-fqu'ils  s'y  décompofent  entièrement  : 
il  en  a  une  moindre  avec  le  cuivre,  l'argent 
&  le  laitoh ,  &:  aucune  avec  le  fer ,  auquel 
on  ne  peut  l'aflocier  qu'au  moyen  de  pro- 
cédés pénibles. 

Les  propriétés  de  la  chaux  &  autres  prépa* 
rations  du  mercure  ,  s'accordent  encore  avec 
celles  des  autres  métaux.  Le  fer  ,  le  plomb  ,  le 
cuivre  &  le  laiton  fe  diflolvent  fimplement  à 
l'air  &  dans  les  liqueurs  pour  peu  qu'elles  foient 
acides.  L'argent  réfifte ,  &  l'or  le  plus  de  tous 
9  la  dilTolution,  Tous  cèdent  à  l'acide  nitreux. 

On 
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On  a  cru  long-teins  que  l'or  ne  Te  difTolvoic 
pas  dans  l'acide  niîreux,  &  la  méthode  commune 
du  départ ,  fondée  fur  cette  opinion ,  a  feit 
perdre  beaucoup  d'or  ;  nr^is  les  nouvelles  ex- 
périences ont  démontré  que  l'or  réfiile  en  ef- 
fet à  Taftios  de  l'acide  nitreux  ,  à  proportion 
que  l'or  eft  plus  pur  ;  mais  qu'y  ayant  peu  d'or 
qei  ne  foit  mêlé  avec  un  autre  métal ,  l'acide 
nitreux  le  décompofe  plus  ou  moins  ,  fuivant 
le  plus  ou  le  moins  d'alliage  qu'il  contient.  Si 
à  l'acide  nitreux  on  joint  un  peu  d'acide  ma- 
rin ,  l'or  s'y  diffout  aulTi  facilement  que  les  au- 
tres métaux. 

Si  l'on  verfe  &  réunit  enfemble  les  difTo-Iu- 
tions  de  difFérens  métaux ,  un  métal  fait  fou- 
venr  précipiter  l'autre  ;  en  quoi  le  mercure 
reffiimble  encore  aux  auTes  métaux  :  car  'e 
niercure  verie  dans  une  diffolution  d'or,  pré- 
cipite l'or  fous  la  fjrme  d'une  poudre  d'v.n 
rouge  oblcur;  il  en  arrive  de  même  au  fer  & 
au  plomb.  Si  l'on  a  dilTous  du  mercure  dans 
l'eau  de  départ,  Sr  qu'on  nette  enfuite  du  plor^'b 
dans  la  diflblution  ,  le  mercure  fe  précipite  (ous 
la  forme  d'une  poudre  grifc,  qiii  a  les  proiMé- 
tés  du  précipité  blanc  du  mercure. 

On  a  cru  long-tems  qu'il  étoit  imprfTibîc ,  à 
caufe  de  fa  grande  volatiliié,  de  calciner  le  mer- 
cure par  lui  même  ,  c'efl  à-^'ire,  au  mcven  du 
feu  feul  ,  fans  addition  d'aucun  c  rps  ;  njais 
l'expérience  a  encore  démontré  qu'en  le  fou- 
mettant  autant  qu'il  faut  à  Pdifron  d'un  feu 
violent ,  il  fe  calcine  par  lui-même  aufl-bien 
que  les  autres  métaux.  Aloi  s  pour  lui  reftituer 
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fa  forme  métaliique  &  fa  fluidité ,  il  fuffit  d'y 
mêler  du  charbon  de  bois ,  &  de  l*expofer  à 
un  feu  modéré. 

Les  précédentes  comparaifons  &  convenan- 
ces du  mercure  avec  les  autres  métaux,  n'ont 
pas  été  rapportées  pour  prouver  plus  ample- 
ment que  le  mercure  doit  être  rangé  parmi 
les  métaux ,  puifqu'on  en  convient  aujourd'hui 
généralement  ;  mais  bien  pour  établir  la  ref- 
îemblance  de  fes  propriétés  métalliques ,  par- là 
découvrir  les  parties  qui  le  conftituent  Si  en 
développer  la  nature;  article  auquel  les  méde* 
cins  fe  font  trop  peu  attachés. 

La  lere.  qualité  ou  propriété  qui  diftingue 
le  mercure  des  autres  métaux ,  confifte  en  ce 
qu'il  fe  maintient  fluide,  à  un  degré  de  chaleur 
bien  au  deiïbus  de  celui  qui  eft  nécefLiire  pour 
la  confervation  de  la  vie  des  animaux  :  au  lieu 
que  pour  fondre  les  autres  métaux,  il  faut  em- 
ployer un  degré  de  chaleur  qui  ôteroit  la  vie 
&  détruiroit  la  fubAance  animale.  Cette  pro- 
priété fert  à  expliquer  d'une  manière  facile  & 
flmpîe  ,  plufieurs  effets  du  mercure  crud  fur 
les  corps.  Le  mercure  étant ,  pour  ainfi  dire  , 
déjà  fondu  par  la  (eule  chaleur  de  l'athmof- 
phare ,  lorrqu'il  eft  reçu  dans  les  liquides  des 
corps  des  animaux,  la  chaleur  animale  le  fu- 
blime  &  le  volatilife  nécefTairement  ;  enfort« 
que  fes  parties  atténuées  &  divifées  à  l'infini, 
s'infmuent  dans  les  plus  petits  vaifTeaux ,  pé- 
nètrent jufques  dans  les  interfaces  des  particu- 
les les  plus  dures  de  nos  corps ,  s'y  cuifent ,  & 
par  l'eiFet  4'unç  efpece  de  bouilionneiiient ,  elle» 
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trouvent  une  iffue  à  travers  les  pores  &  les 
moindres  ouvertures  des  malades  qui  en  font 
ufage. 

Le  mercure  a  pour  féconde  propriété  d'être 
le  plus  pefant  des  métaux  après  l'or  &  îa  pla- 
tine. Des  iâvans  fe  font  efforcés  de  démontrer 
mathématiquement  par  cette  propriété,  la  ma- 
nière dont  le  mercure   opère  fur  les  animaux. 
Ceft  ,  difent-ils ,  la  pefanteur  du  mercure  qui 
divife  les  globules  du  fang,  &  les  diffout  en  les 
prelTant  :  fentiment  erroné ,  puifque  le  mercure 
s'élève  &fe  répand  uniformément  dans  toute  la 
mafTe  des  liquides.  La  pefanteur  peut  avoir  fon 
effet  feulement  dans  quelques  cas  où  l'on  donne 
le  mercure  à  grandes  dofes ,   comme  on  en  a 
donné  jufqu  à  deux  livres  pour  forcer  des  obf- 
trutfliops  opiniâtres  du  bas-ventre.    De  ce  que 
le  mercure  eft  naturellement  très-pefant,  il  ne 
s'enfuit  pas  qu'il  pefe  dans  le  fang.  L'or  eu  en- 
core plus  pelant,  &  i'éther  efl  le  plus  léger  de 
tous  les  liquides  :   néanmoins  û  l'on   verfe  de 
réther  fur  une  diifolution  d'or  faite  d?ns  Tenu 
régale  ,  l'or  quitte  incontinent  l'eau  régale  pour 
s'unir  à   I'éther  ,  auquel   il   donne    une  belle 
couleur  rouge  ,  en  s'y  diflribuant  également, 
fans  Te  précipiter.    C'eit  peut-être  de  la  même 
manière  que  le  mercure  fe  répand  dans  la  mafTe 
du  fang.    Le  poids  d'une  once  de  plus-  ou  de 
moins  dans  la  maffe  des  liquides  de  nos  corps  ,' 
qui   pefent   quarante ,    cinquante   &i    quelque- 
fois cent  livres  j  fuffit-il  pour  opérer  rous  les 
phénomènes  du    mercure    dans  les    anim-e.ux  ? 
Ces  phénomènes  ne  procedvnt  donc  pas  ront 
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du  poids  ou  de  la  quantité  du  mercure  que 
de  la  nature  de  fes  préparations.  L'œthiops 
minéral  n'occafionne  pas  la  moindre  faliva- 
ticn ,  lorfqu'il  eft  bien  préparé  ;  parce  que 
le  mercure  y  eft  uni  avec  le  foufre.  Le  frot- 
tement avec  l'onguent  mercuriel  commun  , 
caufe  moins  d'émotion  que  quelques  grains  de 
turbith  ou  de  fublimé-corrofif  ,  qui  engen- 
drent bien  plutôt  le  flux  de  bouche  que  le 
vif-argent  crud. 

On   propofe  la  queftion  :  fi  le  mercure  in- 
troduit dans  le    corps   hum.ain ,    conferve  fon 
état  métallique   dans  les  difFérens  vaifTeaux  à 
travers  defquels  il  s  infinue  ,  ou  s'il  y  eu  d if- 
fou  s  ,  &   dans    quelle    forme   il    agit    fur    les 
glandes  falivaires  ?  Quelqu'un  qui  s'eft  fait  ad- 
rhiniPcrer    le   mercure,    foit    intérieurement  , 
foit   par   fridion  ou  fumigation,    n'a  qu'à  te- 
nir dans  fa  main  une  pièce  d'or ,    ou   la  por- 
ter feulement  dans  fa  poche,    elle  y   prendra 
une  couleur  blanche  qui  provient  du  mercure 
qui  sy  joint  :    mais  cela  ne  prowve  pas  que 
le  mercure  conferve  fon  état    métallique  dan« 
nos  fluides  ;  parce  que  le  fublimé-corrofif  &' 
les  autres  préparations  mercurielles  produifent 
lé  même  effet  fur  l'or ,    quoiqu'ils    foient   un 
rhefcure  dénaturé  &    volatile  par    Taftion  du 
feu.  T^e  plus,  une  perfonne  qui  s'efl  procuré 
la  falivation  par  le  mercure  ,  blanchit  la  mon- 
noie  qu'elle  met   dans    f<i  bouche,  nonobfrdnt 
eue  fa  falive  ,  dans  l'anntyfechymique,  ne  donne 
pps  quelquefois  un  atome  de  mt^rcure.  Enfin  , 
un  petit  nombre  de  grains  de  mercure    dans 
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l'état  falin,  font  plus  d'effet  qu'une  once  en- 
tière de  mercure  fimple.  Il  fenible  donc  que 
le  mercure  conlërs'ant  en  partie  fon  état  mé- 
tallique dans  nos  liquides,  une  autre  partie  s'y  dif- 
fout,  &  que  c'eft  la  dilToIution  qui  caute  le 
flux  de  bouche  &  la  guériibn  des  maladies. 

On  demande  encore  par  quelle  force  ou 
quelle  propriété  le  mercure  agit  fur  le  corps 
humain.  Ceux  qui  attribuent  Tes  efiers  à  fa  pe- 
fanteur ,  font  obligés  de  lui  fuppofer  avec 
cela  ime  vertu  particulière  d'émouvoir  &  de 
chaffer  les  impuretés  des  humeurs.  Ils  fondent 
leur  fentiment  fur  la  puanteur  de  la  fa]i\  e  & 
des  "ulcères  de  la  bouche  qu'on  remarque  dans 
tous  ceux  qui  fe  font  procuré  la  falivation. 
S'il  étoit  vrai  ,  tout  le  corps  feroit  bientôt 
autant  affeélé  que  les  glandes  falivaires,  com- 
me il  arrive  dans  un  fcorbut  enraciné. 

Les  bons  ou  les  mauvais  effets  d'une  choie 
qui  produit  tantôt  du  bien,  tantôt  du  mal, 
dépendent  de  la  manière  de  s'en  fervir.  Quoi 
de  plus  utile  que  !e  feu  &  l'eau  !  Cependant 
le  feu  peut  nous  brûler  &  l'eau  nous  noyer: 
alnfi  le  meilleur  remède  mal  appHqué  peut 
devenir  un  poifon  meurtrier.  Pour  tâclier  de 
comprendre  en  quoi  confiftent  les  venus  mé- 
dicales du  mercure  ,  il  n'efl  pas  hors  de  pro- 
pos d'examiner  d'abord  fes  pernicieux  effets  , 
lorfqu'on  en  a  pris  une  trop  grande  quantité. 

Il  eft  avéré  que  le  mercure  crud  détruit 
les  vers ,  la  vermine  ,  &  en  général  ks  peti- 
tes bêtes  en  les  tuant ,  fans  attaquer  la  vie 
des  grands  animaux  fur  qui  ou   dans   qui  C9S 
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infères  fe  trouvenr.  Cette  différence  ne  vient 
que  de  la  dofe.  Car  on  tueroit  également  les 
grands  animaux  en  l'augmentant  a  proportion 
de  la  forc5  &  de  la  capacité  de  leur  confti- 
îution.  Les  mailieureux  qui  travaillent  aux  mi- 
nes de  vif  argent,  &qui  en  refpirent  c»?ntinuelle- 
aient  les  exhalaifons  ,  ne  vivent  pas  long-tems 
&  meurent  miférablement.  Une  fièvre  lente 
&  une  pefanteur  de  têre  douloureufe  font 
fuivis  d'épuifement,  de  foibleffe  ,  de  para?y- 
fie ,  du  flux  de  bouche  ;  leur  tête  s'enfle  , 
2eur  bouche  s'infe(5le,  les  dtnts  leur  tom- 
î)ent ,  ils  fentent  de  vives  douleurs  dans  les 
oSy  &i  finilTent  par  des  convulfions  &  la  morr. 

Les  doreurs  &  tous  ceux  qui  font  expofés 
•à  la  vapeur  du  mercure  ,  éprouvent  à -peu- 
près  les  mêmes  accidens ,  ainfi  qu'on  en  peut 
voir  la  relation  dans  Ramazzini  ,  Je  mor- 
bis  artïficum ,  &  dans  lliiftoire  générale  des  poi- 
ibns,  publiée  en  Allemand  par  M.  Gmelin  :  c'efl 
pourquoi  on  a  imaginé  des  fourneaux  propres 
à  garantir  du  mal  :  M.  Louis  en  a  décrit  un 
comme  de  fon  invention  qui  n'eft  pas  nou- 
veau ,  puifqu'on  le  trouve  dans  la  tab.  VII 
du   Vulcanus  famulans  de  Leutmann. 

Les  médecins  ont  obfervé  que  le  mercure 
adminiflré  par  la  voie  de  la  fumigation  pro- 
duit plutôt  la  paralyfie  que  fi  on  le  donnoit 
intérieurement  en  plus  grande  quantité.  La 
vapeur  du  plomb  e(l  amTi  pernicieufe.  On  ne 
lit  pas  fans  effroi  que  des  auteurs  ayent  con- 
feillé  des  fumigations  &:  des  fridions  ,  avec 
un  amalgame  de  plomb  &  ae  mercure.  Si  cha- 
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cune  de  ces  matières  eft  d  redoublable  ,  qu'eft- 
ce  que  leur  réunion  !  Il  arrive  fouvent  que 
les  marchands  falfifient  le  mercure  en  y  mê- 
lant du  plomb  qui  leur  coû^e  moins.  Quelle 
horreur  de  facrifier  la  vie  de  fes  concitoyens 
pour  un  fi  vil  intérêt  !  La  raifon  qui  empêche 
le  mercure  en  friftion  d'être  auffi  ciCili  qu'en 
fumigation,  vient  de  ce  que  dans  les  friélions 
il  eft  enveloppé  d'huile  ou  de  grailTe  qui  émoufTe 
ia  pointe  :  l'œthiops  minéral  n'eft  pas  û  niiifi* 
ble  que  le  mercure  en  fumigation  ou  en  fric- 
tions,  parce  que  le  foufre  qui  y  eft  mêlé 
Tenchaine  encore  plus  que  la  graiiTe  des  on- 
guens,  &  lui  donne  de  plus  une  qualité  irri- 
tante qui  ell  caule  qu'il  féjourne  trop  peu 
dans  le  corps  pour  pénétrer  dans  les  petits 
vaifTeaux,  mais  il  s'échippe  promptement  par 
les  premières  voies.  Cependant  on  peut  auiîî 
le  falfifier  avec  le  plomb;  en  cet  état  il  efl 
d'autant  plus  nuifible  qu'on  a  coutume  de  le 
donner  en  plus  grande  dofe  que  les  autres 
préparations. 

Voilà  à  quoi  on  peut  attribuer  la  plupart 
des  maux  qui  fui  vent  les  cures  par  la  faliva- 
tion  ,  maux  fouv-ent  pires  que  le  mal  guéri , 
tels  que  les  douleurs  goutteufes  &  rhumatif- 
males  vagues  &  fixes,  les  paralyfies,  les  en- 
gourdiffemens  ,  foiblelTes  &  épuifemeas  ,  le  ra? 
lentifTcment  du  mouvement  du  fan  g ,  la  per- 
te des  dents  ,  la  difficulté  de  refpirer ,  la  di- 
minution de  la  vue  &  des  autres  fens ,  &c. 

Le  mercure  doux  ou  calomel  eft  un  des 
remèdes  le»  plus  efficaces  qu'on  connoilTe  dans 
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pU'fieiirs  maladies,  mais  il  cil  aiifii  dangereux; 
quand  il  eft  dcnné  à  troj;  fortes  dofcs  ou 
mal  préparé.  Outi'e  la  falfitication  avec  le  plomb 
^  avec  Taifenic,  il  eft  encore  fujet  à  n'être 
pas  aiTw'z  pulvérifé.  Alors  il  peut  percer  les 
entrailles  comme  des  aiguilles  auxquelles  il  ref- 
iemble  vu  au  microfcope  avant  d'être  réduit' en 
pcodre  impalpable. 

Quelques  charlatans  fe  font  aviies  de  pro- 
curer la  falivation  avec  le  précipité  rouge  fur 
kqucl  ils  ont  fait  brûler  de  l'efprit  -  de- vin 
pour  l'améliorer ,  diient-ils  ;  autant  vaudroit 
qu'ils  y  filTent  brûler  de  la  poudre  à  canon  , 
parce  que  l'eau  ni  l'efprit  de  vin  n'ayant  point 
ti'adion  far  ce  précipité  ,  ils  ne  peuvent  ni 
l'améliorer  ni  le  ditâiorer.  Cette  préparation 
qu'ils  nomment  ûicanum  coraili/mm,  eft  devenue 
pendant  quelques  années  à  la  mode  en  An- 
gleterre, &:  n'a  paslaiifé  que  de  tuer  beaucoup 
de  malades. 

La  falivation  ,  de  quelque  façon  qu'on  la  pro- 
cure ,  ed  il  dangereufe  que  de  dix  malades, traités 
par  cette  méthode  à  peine  il  en  échappe  un  , 
&  les  neuf  autres  perdent  fouvent  la  fanté 
pour  toujours.  La  raifon  &  l'expérience  s'ac- 
cordent  à  montrer  que  le  mercure  qui  fe  por- 
te à  la  bouche  eil  d'autant  détourné  des  ex- 
trémités du  corps  &  autres  parties  ou  il  efl: 
defu'é.  AulTi  ne  voit- on  les  malades  foulngés 
que  dans  le  tems  que  la  falivation  eft  inter- 
rompue ou  a  eritiérernent  ccfie.  Mais  autant 
que  le  mercure  &  fes  préparations  font  imi- 
fibies ,    lorfqu'ils  fom  (aliver  ,  autant  ïh  font 
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falutaires  ,  quand  on  les  adminiftre  avec  fa- 
gefl-e.  ,    _ 

Il  n'y  a  peut  être  point  de  tempérament," 
dage,  ni  de  maladie  à  qui  ils  ne  conviennent 
en  certaines  circonftances.  Je  l'ai  éprouvé  avec 
fu,^:ès,  dit  l'aureiir,  dans  les  maladies  vénérien- 
nes, infla.nrnatoires  'Sr  chroniques ,  obfervant  foi- 
gneuiement  d'éviter  là  filivation,  &  préférant 
p  )ur  !  ufi;>e  interne  les  préparations  en  peîite 
dofe  au  mercure  crud,  parce  que  les  f;;Is  leur  don- 
nent plus  d';i6i-i vite,  &  que  ies  p  rries  du  mer- 
cure fort  diviîées  ie  d;fl'oIvent  &  fe  répandent 
mieux  dans  lamafl.-  des  liquides.  Aftruc,  fnîneux 
partiian  de  la  falivarion,  s'eft  déc'aré  ronire  tou- 
tes les  préparations.  Sa  théorie  a  introduit  beau- 
coL'p  d'erreurs  dajis  la  prarique.  On  a  vu  le 
mercure  crud  rairemijl';  dans  des  os  cariés,  ce 
qui  n'a  point  été  remarqué  des  préparations  qui 
fe  volatilijenr  plus  aifément  dans  le  corps  qu'on 
doit  avoir  loin  de  tenir  toujours  dans  un  évat 
de  chaleur  tempérée  qui  ouvre  les  plus  petits 
vaifTeaux  &  p.-rmette  aux  liquides  de  circuler 
&  de  tranipirer  librement.  C^ft  pourquoi,  de 
quelque  manière  qu'on  admlniitre  le  mercure  , 
l'été  eft  toujours  préférab:e  à  rhi\er,  &  uii 
climat  chaud  à  un  froid  ;  ce  qui  porre  avec  rai- 
fon  beaucoup  d'Anglois  à  faire  le  voyage  dl- 
talie. 

Si  cet  extrait  n'étoit  pas  déjà  riffez  long,  nous 
y  joindrions  pîufieurs  préparations  6l  recettes 
qii  font  la  matière  des  féconde  &  tro-fieme 
parties  qui  font  de  pur  pratique.  Nous  les  ré- 
ïervoas, 
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Observations  fur  Londres  ,  6*  fes  environs  ^ 
avec  un  précis  de  la  conftitution  de  V Angleterre  ^ 
&  de  fa  décadence  ;  par  un  Athèronome  de 
Berne ,  in-12.  de  246  pag.  A  Paris ,  chez  La- 
combe;  &  à  Londres,  chez  Lyde,  1777. 
(prix  broché  3  shellings.) 

X-/A  population,  la  religion,  la  jurirprudencfr 
tant  civile  que  criminelle ,  les  produéiions ,  le 
commerce,  la  richeïTe  nationale,  les  mœurs, 
les  troupes ,  la  marine ,  la  noblefTe  ,  les  ordres 
de  chevalerie ,  les  fociétés  littéraires ,  les  édifi- 
ces publics ,  les  théâtres  ;  tels  font  entr'autres 
les  objets  dont  s*occupe  V Athèronome  (*)  avec 
très -peu  de  méthode  &  beaucoup  d'humeur. 
5)  Vous  trouverez  dans  cette  brochure ,  (  dit* 
»  il  aux  Bretons  y  en  leur  dédiant  cet  ouvrage  ) 
»>  des  vérités  trop  dures  &  trop  ameres  pour 
»  un  peuple  impérieux  &  méprifant.  "  Nous 
i!i'air!.!rerons  point  que  la  vérité  s'y  trouve  tou^ 
jours  ;  mais  nous  ne  ferons  nulle  difficulté  de 
convenir  qu'il  y  a  prefque  par- tout  de  Vamer- 
fume  &  de  la  dureté.  Nous  ajouterons  qu'on  y 
remarque  l'envie  de  plaifanter ,  plutôt  que  le 


i*j  Les  deux  mots  Grecs  tLTKpbç  &  voy^ûvç  fignifienfe 
**un ,  nuïfihle  ^  &  l'autr*,  difpenfattur  ^  ou  àinfktfT» 
YoiU,  peut  être,  l'etymQiggie  4'Atkcr»nom<i^ 
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vrai  talent  de  la  plaifanterie ,  au  moins  de  celle 
qui  fait  fourire  les  gens  d'efprit,  un  ftyle  ra- 
pide ,  mais  un  peu  (qc  ,  &  très-négligé ,  enfin 
beaiicoup  d'exprelîîons ,  &  même  des  tours  de 
phra'e  plus  Bernois  que  François.  Comme  nous 
avons  déjà  rendu  compte  de  plufieurs  ouvrages 
fur  l'Angleterre ,  qui ,  du  moins  par  le  fond  , 
ne  différent  que  très-peu  de  celui-ci  en  bien 
des  points  ,  nous  n'en  extrairons  qu'un  pe-: 
tit   nombre  d'articles. 

M.  Hume  a  fixé  338  millions  fterling ,  l'ar- 
gent qui  circuîe  en  Angleterre.  On  croit ,  dit 
notre  obfervateur  ,  que  la  fomme  des  billets 
de  banque  monte  à  10  ou  12  millions;  ce  qui, 
fait,  à-peu-près,  860  millions  tournes  em- 
ploy's  dans  le  commerce.  Cet.:e  circulation  efl 
plus  animée ,  &  répandue  plus  également  que 
dans  aucun  autre  royaume,  parce  qu'en  An- 
gleterre le  peuple,  &  iur-toiit  its  fermiers  faut 
pUs  riches  qu'ailleurs ,  que  l'intérêt  de  l'argent 
y  eft  fort  bas,  qu'il  y  a  beaucoup  de  faciUté 
pour  les  entreprifes,  par  l'afibciation  libre  & 
îure  de  plulieurs  marchands ,  enfin  parte  que 
les  gens  riches  pafTent  6  ou  7  mois  de  l'année 
dans  leurs  terres,  &  qu'ils  y  dépenfent  noble- 
ment leurs  revenus. 

n  L'impôt,  ajoute  l'auteur ,  eu  réduit  à  ra 
»  millions  Iterl.  :  on  peut  donc  avancer  que 
V  la  nation  ne  paie  qu'un  cinquième  de  fon 
»  revenu.  Les  terres  ont  augmente,  depuis  10 
>»  ans ,  d'un  quart  ;  ce  qui  prouve  que  l'agri- 
»»  culture  a  doublé  fes  produirions  ,  &  que  le 
»  commerce  les  a  exportées  ou  échangées.  Si 
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»  la  guerre  atroce  &  ruineufe  qne  le  minif" 
»  tere  fait  à  l'Amérique  n'eût  pas  été  entreprife 
»  fi  aveuglémerxt ,  l'Angleterre  feroit  devenue 
I)  le  magafin  univerfel  de  toute  l'Europe  ,  & 
S)  fe  feroit  enrichie  &  peuplée  ,  malgré  la  àst- 
»  te  nationale ,  qui  s'accroîr  à  vue  d'œiJ  ,  & 
»}  malgré  les  taxes  nouvelles  dont  elle  eft  iur- 
»}  chargée  depuis  5  ou  6  années  «.  Il  fuffit 
^l'avoir  quelques  connoiffances  en  politique , 
pour  fentir  combien  ces  conjectures  font  peu 
fondées.  Cependant  nous  les  fuppoferons  ad- 
^iiiffibles  ;  Si  pour  indiquer  les  conféquences 
qu'on  doit  en  tirer ,  nous  citerons  un  paffage 
de  l'excellent  Ejfaî  fur  le  commerce  ,  par  M.  Can- 
tiilon.  Lorfqii'un  état ,  dit  cet  écrivain  judicieux, 
cft  parvenu  à  acquérir  de  grandes  richeffes,  foit 
qu'elles  tirent  leur  origine  de  fon  commerce , 
de  ies  mines  ,  ou  des  contributions  qu'il  e?iige 
des  étrangers  ,  il  ne  manque  jamais  de  tomber 
p ro m p rement  dans  la  pauvreté.  (*)  Les  perfonnes 
que  ces  femmes  d'or  &  d'argent  ont  enrichies 
directement ,  augmentent  leurs  dépenfes  à  pro- 
portion de  leur  gain  ;  elles  confumenr  plus  de 
d^^nrées  &'  de  marchandiies  ;  les  agriculteurs 
&:  les  artifans,  par  conféquent,  plus  employés, 
voient  augmenter  leur  fortune,  &  veuJent  ea 
loiûr.  Cette-  aui;menration  de  confommation 
fait  haufler  le  pûx  des  denrées  &  des  mar- 
chandifes  ;  &  dès-lors  ,  les  ouvriers  ne  peuvent 


(»)  L'hiftoire  aociepM  §c  naodfrne  sft  pUine  «le  i\% 
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plus  fe  contenter  de  leurs  anciens  falaires.  Tous 
les  objets  de  confomm^tion  deven^-nt,  par-là, 
encore  plus  chers  ,  ii  y  a  un  profit  conlicié- 
rable  à  tirer  de  rétran.^er,  qui  travciiie  à  meil- 
leur marché,  les  chofes  dont  on  a  befoiri.  Ceiî 
alors  que  l'état  comaience  à  éprouver  !es  incon- 
vénient de  la  pauvreté.  Le  pei.ple  Cent  d'auiant. 
plus  vivement  fa  mifére  ,  qu'il  s'éroit  accoutimié 
à  plus  d/abondance.  La  terre  eil  moins  culti- 
vée ,  parce  que  l'a^riculteiir  vend  mo  ns  cher 
fes  denrées;  &  il  faut  que  les  ari'fans  lueu- 
renr  de  faim,  ou  qu'ils  aillen?-  gagner  ie.:r  vie 
chez  les  étrarigcrs  ,  tandis  que  le  Ijxe  des  ri- 
ches y  hit  paffer  continuel 'ement  des  fommes 
confidirables.  L'état  appauvri  ,  &  qui  ne  peut 
'  plus  lever  les  mêmes  fubfides ,  ne  faiiroit  ce- 
pendant fe  refjudre  ni  à  dimin'itr  fes  dépei-fes, 
ri  à  proportionner  fes  vues  &  fes  entreprises 
à  fa  fortune;  lorgueiî  que  lui  ont  infpiré  fes 
richeffes  ,  accoler?  ia  chûre  dais  îa  mifere.  Voilà 
l'état  où  fAfigîercre  auroit  été  réduire,  fi, 
^tc venue  U  rnava/in  uaïverfd  de  toute  V Europe  ^  elle 
fe  fU  (  fnivant  l'athéronome,  mais  contre  toute 
vraifemblance)  enrichie  &  psuplée,  malgré  la  dette 
nation.ile ,  qui  s'accroît  à  vue  cTœil,  &  maigre  les 
taxes  ro.velles  dont  elle  efi  furchargée  depuis  jt  ou 
é  années'. 

QiiCl-^jues  taîens  que  puiflent  avoir  les  étran- 
gers ,  cbrervé  l'auteur,  ils  ne  font  jamais  coa- 
fidérés  des  Anglois,  qui  ne  \qs  emploient  que 
parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  eux-méiiîes  faire 
aufli  bien.  »  Lorsqu'un  étranger,  continue  t-il, 
vt,  fabrique  ou  invente  quelque  marthancUie  u4: 
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«  le  ou  agréable ,  il  eft  rarement  récompenfé 
w  de  fon  indujîrie.  L'Anglois  le  plus  riche  cher- 
»  che  à  lui  arracher  Ton  indufinc  ou  fon  fecret; 
>>  i!  met  tout  en  œuvre  pour  le  décrier  :  cet 
n  efprit  de  jaloufie  &  d'avidité  règne  dans  tou- 
»  tes  'es  clalfes,  fans  exception.  Ce  font  néan- 
»  moins  les  étrangers ,  &  fur-tout  les  Fran- 
a  çois ,  qui  ont  porté  les  arts  utiles  en  An- 
*>  gleterre  ;  &  ce  font  encore  eux  qui  les  font 
»  briller  dans  plufieurs  branches...  Trente  an- 
»  nées  de  conduite  irréprochable  ne  font  pas 
w  un  titre  pour  obtenir  de  TAnglois  fa  con- 
»  fiance.  Il  regarde  un  étranger  comme  un  en- 
»  nemi  qu'il  n'ofe  ofFeufer  ouvertement ,  mais 
»  dont  il  craint  la  fociété  :  il  ne  s'attache  à 
»  perfonne  «.  D'après  ce  que  rapportent  les 
autres  ohfcrvaîeurs  ou  voyageurs,  nous  avons 
lieu  de  cr cire  qu'il  y  a  ici  un  peu  d'exagération. 
M.  Garrick  a  élevé  un  monument  remar- 
quable, dans  le  bourg  de  Hampton  ,  au  père 
û\\  théâtre  Anglois.  Sur  un  monticule  de  terres 
rapportées ,  fitué  vis-à-vis  de  la  Tamife ,  & 
féparé  d'un  jardin  par  un  maffif  continu  de  lauriers 
&  d'arbres  toujours  verds ,  s'élève  un  petit 
temple,  bâti,  avec  autant  de  folidité  que  de 
goûr  ,  en  pierre  de  Portland  II  eft  rond,  de 
20  pieds  de  diamerre,  &  terminé  en  coupole. 
La  porte ,  ornée  d'un  fronton  en  faillie ,  eft 
ibutenue ,  à  l'antique  ,  par  deux  colonnes  iib- 
lées.  k\\  fond  du  reiuple ,  on  voit  la  ftatue 
de  Shakefpeare  en  pied,  de  grandeur  nam^ 
l'eue,  exécutée  en  marbre  de  Carrare,  par  M, 
itoubillac,  habSe  fculpteur  Lyonnois.  Ce  poète 
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îlluflre  tient  à  la  main  des  tablettes.  Je  dois 
tout  à  Shakefpeare  ,  dit  M.  Garrick  ,  félon  no- 
tre athéronome  :  SI  vivo  &  valco ,  fuam  efî.  Cet 
a6leur  inimitable,  juftcment  admiré  pendant  36 
ans ,  a  quitté  le  théâtre ,  ainfi  que  nous  l'avons 
annoncé  dans  le  tems. 

Les  jardins  ^  le  parc  de  Kiou  ,  près  de 
Richmond ,  font  tr  ;;s-CLirieux.  On  y  voit  des 
bofqtîets  très-vaftes ,  difpofés  de  manière  que 
chacun  d'eux  forme  un' tout,  d'oix  l'on  pafTe 
à  lin  autre  ,  fans  le  favoir  ,  fans  fe  douter 
même  qu'il  exifte  au  delà  rien  de  pareil.  Vn 
de  ces  bofquets  offre  une  grande  chapelle  go- 
thique ,  très-finguliere  ,  &  qui  fert  de  fallon. 
Dans  un  autre ,  à  la  cîme  d'une  colline  fac- 
tice ,  s'élève  un  temple  en  rotonde  ,  dans  le 
goût  le  plus  pur  de  l'archite^ure  grecque.  Ce 
temple  ,  confacré  à  la  Vi<ftoire,  fut  élevé  en 
1741...  Le  principal  de  ces  bofquets  a  une 
tour  oâiogone  ,  de  300  pieds  de  haut,  entiè- 
rement conflruite  à  la  chinoife ,  &.  dont  les 
neuf  étages  font  diftingués  par  des  toits  fail* 
lans  ,  garnis  de  fonnettes  ,  de  dragons ,  & 
.d'autres  ornemens  chinois.  Le  milieu  du  parc 
forme  une  efplanade  immenfe,  dont  le  terrein, 
inégalement  taillé ,  efi:  arrofé  par  une  rivière 
faftice. 

On  a  obfervé  que  les  Angîois  ne  font  de- 
venus triples  &  taciturnes  que  depuis  que  Iç 
vin  a  été  interdit  au  peuple  par  fon  extrême 
cherté.  Henri  V,  après  la  bataille  d'Azincourt, 
défendit  à  tous  fes  (ujets  de  boire  de  vin  fans 
«au  :  le  fuicide  &:  ia  confomption  étoient  alors 
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prrfqu'inconnus  en  Angîeter/e.  •>  Le  feul  rtf- 
w  mede  (Tarrcur  ces  calamités,  dit  rauteur ,  fe- 
»  roit  de  planter  cV^s  vignes  dans  les  colô- 
M  nies,  &  de  brûler  le  boJs  dont  on  ne  n^-e 
»>  aucun  parti  dans  le  Canada  ,  ou  dans  les 
»  ar.^res  ifles  ;  alors  ratmofplierc  de  Londres 
»»  eh^ngeroit  en  lo  ou  15  années  :  ii  fau- 
»  d''oit    auiïi    permettre    les   bals    &    tous  \ç.% 

V  fpedacles ,  le  dimanche  ,  avoir  un  org  le 
»)  &  de  bons  muficiens  dans  les  églires,  pour 
»  y  attirer  Je  peuple  &  le  didia.re.  Vcità 
»  l'unique  moyen  d'arrêrer  le  fuicidc  ,  de  ren- 
«  dre  le  peuple  gai ,  fociable  &  heureux.  <c 
L'athéroneme  uVt  il  pas  vo'jIu  plai-anter  vers 
la  fin  de  cet  artitle ,  en  parlant  d'un  orgue  , 
&  de  bons  muficief^s  ?  Quant  au  portrait  qui 
fuit,  nous  {onîiîjes  bien  fûrs  qu'il  ne  la  pas 
tracé  pour  s'tgayer. 

»  Peuple  Aiglols,  dit-il,  fi  vanté,  ù  fa- 
9t  meax  par  votre  libs^rté  ,  par  votre  huma- 
»  nité,  par  votre  générofiré ,  &  plus  encore 
»  par  vos  ri.:he{res  &  votre  philofoj->hie  , 
i»  vous  n'êies  à  prêtent  qu'un  peaple  licen- 
»»  cieux  ,  fans  liberté  ,  diffipateur  fans  fortune  , 
•>  orgueilleux  fans  courage  ,  déjà  tout  façonné 
»  à  l'efclavage  &  à   b   mifere  ,   avili  par   le 

V  luxe,  tout  prêt  à  être  charge  de  fers,  û  le 
«  délire  de  la  libe'-té  ne  s'empare  bientôt  de 
w  quelques  rétes  bretonnes  ,  &  ne  renverfe 
»  tout  à  coup  l'hydre  du  defpotihne,  tout  prêt 
»>  à  écrafer  la  nadon  aflbupie  «.  Ce  délire  a, 
prei(|'Me  toujours,  mal  fervi  les  Anglois  :  tous 
leurs  CQups  ont  porté  fur  les  tyrans,  auçua 
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/ur  la  tyrannie  ;  &  les  prétendus  vengeurs  de 
la  liberté  en  font  devenus  eux-rnêmes  les  plus 
cruels  opprefîeurs.  Il  ne  faut  qu'un  moment 
de  délire  pour  détruire  un  defpote  ;  mais  la 
ruine  du  derpotifme  ne  peut  être  que  l'ouvrage 
de  la  raifcn  &  de  la  fermeté. 

Si  l'on  en  croit  noire  auteur  &  beaucoup 
d'r:utres,  le  (ort  des  François  mariés  à  Loii- 
dres  eft  bien  déplorable.  "  Prefjue  tous  les 
»  ouvriers  ,  artil^es  ou  marchands  de  cette  na- 
»  tion  ,  qui  s'établilTent  en  Angleterre  ,  &  Tur- 
»  tout  à  Londres,  croient  ,  dit -on,  mieux 
»  réuCir  dans  leurs  entreprifes  ,  en  époufant 
»  une  Angloi<e,  dont  Its  charmes,  pour  l'or- 
j>  dinaire,  fervent  de  dot.  Uno.  année  s'eft  à 
M  peine  écoulée ,  que  cette  femme  ,  jad's  fi 
>î  timide  ,  fi  docile ,  fi  cajaniere ,  &  fi  ména- 
»  gère,  devient,  peu-à-peu,  impérieufe,  dé- 
»  penfiere  ,  &  dilîipée.  La  fainiile  augmente 
»  tous  les  ans  ,  les  chagrins  s'accumulent ,  la 
»  haine  nationale,  enracinée,  éclate  enfin  con- 
j)  tre  l'époux.  Femme ,  enfans ,  parens  m.ême 
î)  tourmentent  de  concert  l'infortuné  mari,  qui 
»  fe  voit  toujours  étranger  dans  fon  propre 
«  ménage  ,  &  dans  ia  femille.  A  mefure  que 
>♦  les  enfaiis  grandiflent  ,  ils  femblent  rougir 
»  d'avoir  un  François  pour  père.  L'éducation 
»  né2,ligée  ,  qiii  appartient  toute  à  la  mère  > 
»)  achevé  le  dvifefpoir  de  cet  infort  mé ,  qui 
«  voit  à  regret  <es  enfans  fe  liguer  avec  l'au- 
»  teur  de  fes  maux  ,  pour  le  pcrfécuter,  & 
»  lui  ravir  jufqu'à  la  douceur  de  r-cevoir  les 
»>  ies  cau'ffls  de  fon  fang.   Je  connois  plus  de 
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»  trente  ménages  où  règne,  où  éclate  encore 
»  davantage  cette  haine  nationale  &  aveugle, 
»  innée  chez  le  peuple  ,  &  qui  fe  montre 
n  même  dans  les  circonilances  les  plus  atten- 
5>  driflantes.  Si  cette  haine  étoit  générale , 
j>  elle  feroit  la  honte  la  plus  flétriflante  de 
w  la  nation  «. 

Nous  ajouterons  qu'elle  pourroit  être  hoio^ 
rahle  pour  les  François  :  car  le  Perfan  Rica 
n'a  point  craint  de  dire  (*)  que  5j  les  Efpa- 
»  gnols  &  les  Portugais  ,  méprifant  tous  les 
»  autres  peuples  ,  fnifoient  (du  moins  autre- 
i>  fois  )  aux  (euls  François  l'honmur  de  les 
>»  haïr  u* 

Dans  V Encyclopédie  ,  l'article  Gouvernement 
^j4nglois  eft  de  M.  de  Voltaire ,  qui  le  termine 
en  difant  :  Après  avoir  relu  celui  de  Montef- 
qiiieu  (**)  ,  j'ai  voulu  jet  ter  au  feu  le  mien.  Si 
Tathéronome  de  Berne  eût  comparé  ces  deux 
articles  au  fien,  peut-être  auroit-il  fait  ce  que 
le  Neftor  de  la  littérature  a  voulu  faire. 
{Journal  Encyclopédique?^ 


v^ 


(*)  Au  commencement  de  la  78e.  des  Lettres  pef 
fanes, 

{**)  Voyez  le  ne.  livre  de  VEfprit  des  îsix,  chapi- 
tre 6. 


F  E  V  R  I  E  R,    1778.         1^3 


Catalogus  CodicLim  Latlnorum ,  Sic.  Ca* 
talo^ue  des  Manufcrits  Latins  de  la  Bibliothè- 
que de  Médias  ,  mis  en  ordre  &  publié  avec 
des  éclaircijjcmens ,  fous  les  aufpices  de  Pierre 
LÉOPOLD  ^  grand- Duc  dt  Tofcane  ,  par  M, 
Bandini.  Tome  IV  ^  contenant  un  dénombre' 
ment  exa&:  d'environ  fert  cens  Manufcrits  qui 
étoient  confervés  autrefois  dans  le  couvent  de 
Santa  Croce ,  appartenant  aux  Mineurs  Conven- 
tuels de  Florence.  In-folio  Je  7  3  4  pag.  fans  la 
préface.  Florence,  1777. 


D 


Ans  le  volume  précédent  que  nous  avons 
annoncé  au  mois  d'avril  1777  ,  pag.  45  ,  M. 
Bandini  nous  avoir  promis  pour  le  commence- 
ment de  celui-ci  Thiftoire  de  la  bibliothèque  de 
Gaddi.  Il  tient  fa  parole ,  &  la  première  partie 
de  fa  préface  eft  confacrée  à  cet  objet  ;  il  fait 
connoîrre  dans  un  certain  détail  &  avec  de 
juftes  éloges ,  les  perfonnages  les  plus  recom- 
mandables  de  la  famille  de  Gaddi ,  à  qui  ap- 
partenoit  autrefois  la  bibliothèque  dont  nous 
avons  parlé  fous  ce  nom.  Il  paroît  que  le  goût 
des  arts ,  des  lettres  &  des  fciences  étoit  hé- 
réditaire dans  cette  famille,  à  comp;er  depuis 
Gaddo ,  élevé  de  Cimabue  ,  dont  elle  tire  Ton  ori- 
gine ,  &  jufqu'à  Nicolas  Gaddi ,  né  î  Florence 
en  1537,  &L  mort  en  1591 ,  le  aernier  de  la 
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tige  iiiafculine.  Cet  homme  YQfyeCœhh  enrichit 
la  ville  de  Florence  &  fes  environs  de  plufieurs 
édifices  fiipcrbis  qui  exlftent  encore  aujour- 
d'hui, &  atteftent  Ton  goiu  &  fa  magnificence; 
il  avoir  chez  lui  la  colic<[^!On  h  plus  précieufe 
en  ftatues,  en  tableaux  ,  en  rnanuiCi'iîs ,  en  mé- 
dailles, &  en  antiquités  de  tourc  efpece  ;  il  s'é- 
toit  fait  auffi  un  jardin  botanique  fourni  des 
plantes  les  plus  rares  de  tous  les  pays ,  &:  c'eft 
à  lui  que  Florence  eft  particulière  rent  redeva- 
ble de  celui  qu'on  voit  dans  cette  ville.  Nico- 
las Gaddi  laiiTa  en  mourant  Ton  nom  ,  &c  fes 
biens  à  Jacques  Pitti^  q  li  avoit  époifé  fa  fœur; 
&  de  celui  ci  naquit  Jacques  Gaddi,  auteur  de 
plufieurs  favans  ouvrages  que  M.  Bandini  in- 
dique. A  la  mort  de  Jacques  ,  la  bibliothèque  de 
Gaddi  tomba  dans  les  miins  de  sjens  ianorans, 
&  ces  tréfors  littéraires  amsifés  avec  tant  de 
peine  dans  TeTpACe  de  près  de  trois  fiecles,  ref- 
terent  enfevelis  dans  la  pouHiere  jufqu'à  la  moi- 
tié de  celui-ci.  Vers  cette  dernière  époque,  un 
moine  intrigant  s'avifa  de  faire  un  trafic  de 
cette  bibliothèque  en  la  vendant  par  parties  aux 
étrangers  qui  achetoient  de  lui  à  vil  prix ,  les 
manufcrirs  qu'il  pouvoit  en  fouftraire.  M.  Ban- 
dini fut  inftruit  &  indigné  de  cette  manœuvre; 
il  alla  trouver  le  miniftre  qui  gouvernoit  alors 
la  Tofcane,  pour  l'empereur  François  I,  &:lui 
repréfenta  fi  vivement  le  tort  que  la  fripon- 
nerie d'un  moine  alloit  faire  au  pays,  que  ce 
feigneur  éclairé  s'empara  aufli-tôt  de  la  bibliothè- 
que au  nom  du  fouverain,  &  la  réunit  à  celle 
de  Médicis  ,  dont  elle  fait  maintenant  partie. 
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Cette  hiftoire  eft  iuivie  d'une  efpece  de  differ- 
tarion  fur  quelques  miinufcrits  qui  ie  trouvent 
dans  la  bibliothcque  de  Gaddi ,  d:  dans  la  Laurent 
tienne,  &  qui  étoient  autrefois  dans  la  bibliothè- 
que du  couvent  de  St.  Marc,  appartenant  aux 
Dominicains  de  Florence.  M.  Baridini  croit  qu'ils 
en  furent  enlev  es  dans  le  pillage  de  ce  couvent 
en  1498.  Il  parle  enfuite  en  peu  de  mots  delà 
bibliothèque  des  Francifcains  réformés  de  Fonte- 
Cajïdlo  ,  d'où  Ten^pereur  François  fit  tranfpor- 
ter  dans  ceile  de  Médicis,  l'an  1758,  quatorze 
m^rii  fcrlfs  précieux  d'anciens  auteurs  clalliq-jes; 
&  il  pafle  à  1  histoire  de  la  bibl.oiheque  de  Santa 
Croce,  dont  le  catalogue  occupe  ce  volume  pres- 
que en  entier.  Cette  Libîiotieque  daie  du  treK 
zieme  fiecle  &c  de  rétablifiement  du  couvent; 
comme  le  prouve  ravertiflemcnt  qu'on  lit  en  tére 
d'un  beau  manufcrit  contenant  le  décret  de  Gra- 
tie-î  av  ec  le  commentaire  de  Barthelemi  de  Bref- 
cia  :  J/lum  Ub'um  em'it  f rater  Guido  de  Fraxia,  tune 
tempois  Guardiûnus  Florenîinus  ,  anno  Dominl 
MCCXLVI.  Fuit  dutem  emptus  p'o  libris  XIX. 
Pifjno^um  &  dimidiâ  ab  Ugone  Florentins  fjio. 
Injlrumsntum  vero  factum  fuit  inde  a  Domino  Bono 
de  Arlotto  rccipienti  procuratorio  nomine  pro  Dq'. 
mino  Epijcopo  OJlicnfi ,  ad  ufum  &  utilitatem  fra- 
trurn  minorum  conventus  Florentini  :  qui  hune  //- 
brum  alunaverit  vel  titulum  deleverit^  anathema  fit. 
Ces  détails  concernant  l'achat  du  manufcrit, 
&  la  foimule  comminatoire  qui  les  termine, 
font  voir  combien  les  livres  étoient  alors  rares 
&  précieux  ,  &  combien  la  propriété  en  pa- 
roiffgit  facréç,  Dans  le  iiecle  jfuivant,  la  bi-^ 
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bliotheque  de  Santa  Croce  fut  confidérablement 
augmentée  par  les  foins  du  frère  Tedaldo  dclU 
Cafa ,  le   plus  infatigable  &  le  plus  judicieux 
copifle  qui  fe  fût  encore  adonné  à   ce   genre 
de  travail  ;  plufieurs  religieux  du  même  ordre 
imitèrent  àTenvi,  pendant  un  fiecle,  l'exemple 
de   leur  favant   confrère;   Cofme- le  grand   fé- 
conda leurs   travaux  par    fes  bienfaits  ,  &   le 
couvent    de    Santa   Croce    étoit  déjà  très-riche 
en    manufcrits  ,    lorfque    Michel   de    Guardino 
ayant  laiffé  à  la  communauté    des  marchands 
de  Florence  ,   toutes  fes  richelTes ,  pour  être 
employées  à  des  établiffemens  d'une  utilité  gé- 
nérale y  &  rien  ne  paroilTant  dans  ce  moment 
plus   utile  qu'une   bibliothèque   publique ,  on 
choifit ,  pour  cela ,  une  falle  de  ce    couvent. 
Tels   furent  les    accroilTemens  fuccefïïfs  de  la 
bibliothèque  de   Santa  Croce  qui  paiFoit,  avec 
raifon ,  dans  le  quinzième  fiecle  ^  pour  une  des 
premières  de  l'Europe;  mais  depuis  d\e  avoit 
été  négligée ,  &  elle  étoit  prefque  tom.bée  dans 
Toubli  ,   quand  le   grand  duc  régnant  jugea   à 
propos  de  la  réunir  à  celle  de  Médicis. 

M.  Bandini  comm.ence  fon  dénombrement 
par  les  manufcrits  tranfportés  de  la  bibliothèque 
de  Fonte  Caflello  à  la  Laurentlenne ,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut  ;  il  parle ,  à  cette  occa- 
fion ,  de  la  première  éditîcn  des  Pandedes , 
faite  à  Venife,  en  trois  volumes  in-folio,  que 
le  célèbre  Ange  Politien  collationna  exaftement 
avec  le  manufcrit  original  confervé  à  Floren- 
ce, &  qui  a  fervi  de  n.odele  pour  toutes  les 
éditions  iuivanres  du  même  ouvrage.  A  l'égard 
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des   manufcrits  de    la    bibliothèque   de    Santa 
Croce ,  M.  Bandini  fuit  exaftement  l'ordre  dans 
lequel  ils   étoient  rangés  autrefois ,  &  qui  n*a 
été  changé  en  rien ,  lorfqu'on  les  a  tranfportés 
à  la  bibliothèque  de  Médicis.    Le  premier   eft 
celui   qui  contient    le  décret  de  Gratien  avec 
le  commentaire  de  Barthelemi  deBreLia;  nous 
en  avons  déjà   parlé.   Le   plus    curieux   après 
celui-là  ,  eft  le  dixième   de  la  même  tablette  ^ 
qui  contient  les  DccretaUs  novïjfinnz  Innoccntii  7K 
A  la  page  5  3  &  fuivantes ,  M.  Bandini  s'é- 
tend fur  plufieurs  manufcrits   de  droit   civil , 
dont  Breckmann  fait  mention  dans  fon  hiftoire 
des  PandeSles  Florentines.  A  la  page  6i  ,    il  fait 
çonnoître  un  manufcrit  qui  contient  la  collec- 
tion de  canons  de  Bur<:hard ,  évéque  de  Wor- 
mes,  ti  dont  l'édition  in-foîio,  faite  à  Colo- 
gne  en  1548,  diffère  à  plufieurs  égards ,  & 
entr'aurres  par  divers  palTages  interpoUés  dans 
la  lettre  de  S.  Léon  ,  pape,  ad  Mawos  epifiopos, 
A  la  page  65  ,  M.  Bandini  rend  compte  d'une 
colleâ:ion   des  conftitutions  des   papes  &    des 
empereurs  contre  les  hérétiques ,  faite  dans  le 
quatorzième  û^cIq  ,  qui  peut  fournir  d'excellens 
matériaux  pour  Thiftoire  de  Tinquifition.  A  la 
page  89 ,  il  parle  de  plufieurs  traductions  des 
œuvres    d'Ariftote ,    &  il    donne  des   notices 
très-curieufes  fur  la  philofophie  du  moyen  âge. 
Il  inùique   à  la  page   143   &  fuivantes,   une 
longue   fuite  d'auteurs   claiTiques ,    hiftoriens , 
^orateurs  &  poètes  ;  à  la  page  158,  une  chro- 
nique des    enîpereurs   &  des   papes  ,    par   ua 
.anonyme;  à  la  page  160,  le  Spéculum  gefiorum 
à. 
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mundi ,  par  Adam  ,  clerc  de  Clermont  ;  à  la 
page  i8o  ,  les  douze  livres  de  Nicolas  Bonacciti, 
intitulés  Santa  Jerufdem  ;  à  la  page  1 8 1  ,  le 
livre  intitulé  Opus  fynonymorum  &  de  myfteriîs 
ecclejïa. ,  de  Jean  Garlandio ,  qui  floriflbit  vers 
Tan  1040;  à  la  page  186,  un  dialogue  de 
frère  Btmardlno  Barducci  ,  intitulé  de  Laudibus 
caftiLitis. 

A  la  pnge  191  ,  M.  Bandini   pifTe  aux  œu- 
vres de  Pétrarque ,  copiées  par  le  frcre  Tedaldo^; 
fur  les  manurcrits  originaux  de  l'auteur.  Il  s'ar- 
rête particulièrement  à  un   recueil    en   tre'zë 
livres   de   lettres  latines  de  ce  fameux  poète  ^ 
pour  la  plupart  inconnues  ;  il  n'oublie  pas  non 
plus  un  autre  manulcrit  ,  copié  par  le  mérne 
frère  Tedaldo  ,  &:  contenant  divers   ouvrages 
latins  de  Pétrarque ,  fur  la  couverture  duquel 
on  lit  hs  noms  de  douze  Florentins,  envoyés 
en  même-fêiîis  comme  ambaiTadeurs ,  par  difFé- 
rens  princes  de  l'Europe ,  au  pape  Bonifacc  VIII, 
pour  le  féliciter   fur  fon    exaltation.    Ce   fut, 
fans  doute ,  ce  qi)i  engagea  ce  pontife  à  faire , 
en  plein  cor.fitcoire ,  un  éloge  pompeux  de  la 
nation  FL-^rcntine,    terminé   par   cette    phrafe 
remarquable  :    Nonne    qui  nutnunt   nos  ,   <S»   re- 
gunt  f  &  fiubernant  &  cuiiam  nojîram  ,  funt  Flo- 
'rentînî?  Etïani  totum   mundum  videntur  regcre  & 
guberna're, 

A  la  page  329,  M.  Bandini  fait  des  obfer- 
vations  qui  méritent  d'être  lues  fur  un  beau 
manuf  rit  du  neuvième  fiecle  ,  contenant  les 
quarre  évangiles,  &  enrichi  de  peintures  bien 
confervées  q^ue  l^ur  aiiiiquité  rend  précieufes. 

■     A 
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A  la  page  412,  il  fait  connoître  un  ouvrage 
non  imprimé  de  Pierre  de  Riga  ,  qui  a  pour 
titre  Aurora  Biblica.  A  la  page  416  &  fui- 
vantes,  il  indique  un  grand  nombre  de  manuf^ 
crits ,  contenant  divers  ouvrages  des  faints 
pères ,  parmi  lefquels  il  y  en  a  plufieurs  qu'on 
ne  trouve  dans  aucune  édition  imprimée  ;  & 
que  cependant  l'antiquité  de  ces  manùfcrits  & 
d'autres  confi dérations  lui  font  regarder  comme, 
authentiques.  Le  manufcrit  le  plus  curieux  qu'on 
trouve  en  fuite ,  eft  celui  qui  contient  une  lift© 
des  fouverains  pontifes,  depuis  S.  Pierre  juf- 
qu'au  onzième  fiecle  de  l'églife ,  avec  des  ta- 
bles oii  font  marqués ,  d'une  manière  précifé , 
les  années  .  les  mois  &  les  jours  qu'a  djré 
chaque  pontificat.  On  voit  par  les  articles  q"e 
nous  avons  indiqués  que  la  plus  grande  partie 
de  la  bibliothèque  de  Santa  Croce  eft  compoiée 
d'auteurs  eccléfiaftiques  ;  &  telle  doit  être  na- 
turellement Va  bibliothèque  d'un  monaftere. 

Le  dernier  volume  de  ce  catalogue,  qui  eft 
déjà  fous  prefTe ,  contiendra  les  manufcriis  Ira- 
liens  &  Provençaux ,  &  fera  terminé  par  une 
table  générale  ^q$  matières. 

(  NovelU  Letterarie. } 


Tome  11.  B 


170   L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Causes  célèbres^  curUvfcs  6*  intérejfantcs  de  ton* 
tes  les  Cours  Souveraines  du  Royaume  ,  avec 
les  jup;emens  qui  Us  ont  décidées.  Tom.  XXXIV. 
A  Paris ,  chez  Lacoinbe.   1777. 

LXXXVIllc.   Cause. 

9)onation  déguifée  faite  par  une  Afîrice  de  tô* 
fera  à  fon  Amant ,  attaquée  de  nullité  par 
r Héritière  &  les  Créanciers  de  cette  ABrice. 

JLiEs  recueils  de  notre  jurifprudence  donnent 
d<is  exemples  multipliés  de  donations  faites  par 
des  amans  à  leurs  maîtrefîes  ;  mais  on  n'en 
trouve  aucun  d'uae  donation  faite  par  une  ac- 
trice à  fon  amant.  La  caufe  dont  il  s'agit,  of- 
fre ce  phénomène. 

M.  des  EfTarts  (*) ,  auteur  du  mémoire  pour 
l'héritière  &  les  créanciers  ,  préfente  ainfi  cette 
ftfFaire  extraordinaire.  »  L'héritière ,  dilbit-il ,  & 
9)  les  créanciers  d'une  aélrice  de  l'opéra  récla- 
9  ment  le  pouvoir  des  loix  contre  une  dona- 
9t  tion  qu'elle  a  faite  à  fon  amant ,  fous  les 
»>  fauffcs  apparences  d'un  contrat  légitime.  Peu 
'i>  de  tems  avant  fa  mort ,  cette  aârice  a  dé- 
«t  chlré  le  voile  dont  elle  avoit  voulu  couvrir 
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»  fa  générofité  :  frappée  de  l'injuftice  de  la  do- 
»  nation  que  régarement  de  les  lens,  &  une 
»)  paffion  aveugle  ,  lui  avoient  diâ:ée ,  elle  s'eft 
i>  empreffée  d'anéantir,  par  fon  teftament,  ce 
U  monument  honteux  de  la  foibleiTe  «. 

»  L'homme  qui  avoit  abufé  de  l'empire  qu'il 
f)  avoit  fur  le  cœur  &  Tefprit  de  cette  fem- 
}}  me  trop  facile ,  auroit  dû  ,  fans  doute ,  ref- 
•)  perler  cet  a6le,  qui  porte  l'empreinte  de  la 
^  vérité ,  &  envelopper  de  ténèbres  le  titre 
w  illégal  qu'un  amour  infenfé  avoit  écrit  en  fa 
ï)  faveur.  Mais  ,  c'eft  peu  pour  lui  d'avoir 
»  épuifé  la  générofité  de  cette  aûrice  ,  pendant 

V  fept  années  qu'il  a  vécu  avec  elle  ;   il  veut 

V  encore  aujourd'hui  enlever  à  fes  créanciers 
D  les  trifles  dépouilles  qui  ont  échappé  à  fa  dif- 
t2  fipation  «. 

»  Les  loix,  &  les  mœurs  ofFenfées  ,  s'éle- 
n  vent  contre  une  prétention  auffi  injufte,  ôc 
f>  follicitent  un  exemple  qui  force  le  vice  à  les 
!S)  refpe6ler«. 

»  Cefl  ici  la  caufe  des  mœurs,  continuoit 
iy  M.  des  Effar ts  ;  fon  fuccès  ne  peut  être 
n  douteux  fous  un  règne  où  toutes  les  vertus 
3»  réunies  fur  le  trône,  oiFrent  un  fp:;âac:ie  ra- 
»î  vilîant  que  l'univers  admire ,  &  dont  l'attrait 
«  invincible  doit  arrêter  le  torrent  de  la  cor- 
I)  ruption  ,  &  prévenir  la  chute  des  mœurs.  « 

Après  avoir  ainfi  préfenté  le  tableau  de  cette 
affaire ,  M.  des  Elîarts  rend  compte  des  faits  qui 
y  ont  don'^é  lieu. 

La  d'imoifelle  Affelin,  âgée  de  dix-fept  ans, 
ctoit  attachée  à  Taca^émie  royale  de  mufique, 
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lorfqu'eile  obtint  en  1758,  l'emploi  de  pre- 
mierîi  danie.  fe  à  ropcra  de  Londres  ;  elle  pafTa 
depuis  dans  difFérer.s  fpeftacles  de  l'Europe  ; 
Sftokach  6l  la  Haye  lui  offrirent  fucceflivenient 
un  fort  coafidéiable  :  enfin  ,  elie  réfolut  d£  fe 
fixer  à  lopéra  de  Paris ,  ou  elle  rentra  en  ^a- 
lité  de  première  danfeufe. 

Les  voyages  de  la  demoifelle  Affelin  lui 
avoient  été  avan.ageux  ;  les  étrangers  qui 
paient  les  talens  ,  fans  aduler  avec  balTeiTe  ceux 
qui  les  pofl'edent,  lui  avoient  affuré  une  for- 
tune honné»^e ,  qui  fe  rrouvoit  augmentée  à 
Paris,  de  5000  liv.  par  an,  en  appointemens 
&  gratifications  :  c'eft  dans  cette  pofirion  heu- 
reufe  que  fe  trouvoit  la  demoifelle  AfTelin  , 
lorfque  le  fieur  de....  fit  connoifTance  avec  e)!e  ; 
il  avoit  vécu  avec  h  demoifelle  Bocart  fa  cou- 
fine  ;  mais  ne  voyant  dans  cette  îiailbn  que  la 
periptiTtive  effrayante  du  befoin,  il  forma  le 
projet  d*infpirer  à  la  demoifelle  Affelin  ,  une 
paiîion  plus  utile  pour  lui.  Les  foins  qu*il  prit 
pour  captiver  fon  cœur ,  ne  furent  pas  infruc- 
tueux ,  &  fur  de  l'empire  qu'il  avoit  acquis  fur 
l'efprit  de  fa  nouvelle  amante ,  il  lui  expofa 
fans  détour  les  embarras  où  il  fe  trouvoit  , 
pour  fournir  a  fa  nourriture  &  à  {on  entretien. 

Aveuglée  par  la  paiTion  ,  la  demoiselle  AfTe- 
lin ne  conut  point  de  bornes  pour  procurer 
au  fieur  de  . ..  les  commodités  &:  les  agrémens 
de  la  vie;  elle  eut  même  la  générofité  d'acquit- 
ter des  deites  pour  lefquelles  des  créanviers 
incivils  l'avoient  fait  conliituer  prifonnier. 

Cependant  s'^ppercevant  trop  tard  des  fuite* 
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dangereiifes  de  la  palTion  que  le  lieurde...  lui 
avoiÉ  inrpirée,  &  voyant  qj'il  diiîiperoit  en  peu 
de  tcms  les  débr's  de  ta  for  tune  ,  elle  fongea 
fériemement  à  fe  féparer  de  lui.  (  -ette  tentaiive 
n'eut  pas  de  fuite  ;  le  fieur  de  . . .  employa  tel- 
les fortes  de  moyens  pour  re  nrer  en  grâce,  & 
ii  ré'jflît  ;  ii  eut  même  Tadrelfe  d  arracher  à  la 
facilité  de  la  demoifelie  AiLlin,  dont  la  fanté 
é^oit  devenue  foible  &  chan.elanre,  un  cr^ntrat 
«ie  1200  liv.  de  renre  viagère,  dout  il  a  deman- 
dé l'eiécufion  conrre  la  fucceflion  de  fa  bien- 
faitrice. 

Dans  l'aile  qui  en  avoit  été  païïe  le  i  o  juil- 
let 1771  ,  le  notaire  n  avoit  point  attefli  avoir  vu 
compter  la  fomme  de  12000  livres^  que  la  demoi- 
felie ^Jfclin  reconnoijjoit  avoir  reçue  du  fieur  de  .., 
cet  a6te  avoir  été  fait  dans  le  tems  quil  vivait  avec 
elle ,  &  deux  mois  après  quelle  avoit  été  obligée  de 
payer  différentes  fommes  pour  le  faire  fortir  de  pri- 
fon. 

Enfin  la  demoifelie  AlTelin  attaquée  d'une 
maladie  de  langueur  ,  &  voyant  approcher  le 
moment  de  fa  mort,  a  fait  un  teilament  dans 
lequel  elle  a  déchiré  le  voile  qui  couvroit  la 
donation  illégale  qu'elle  avoit  faiie  :  »  elle  y  a, 
»  déclaré  que  le  contrat  de  corifiituîion  quelle  avoit 
>ï  fait  au  fieur  de  .. .  étoit  une  aSle  fimulé . . .  que 
«  la  vérité  étoit  ^  quil  ne  lui  avoit  jamais  rien  prêté» 
»  Que  les  billets  qu'il  avoit  préfentés  au  no- 
»  taire  lors  du  contrat ,  étoient  des  billets  qu'il 
»  lui  avoit  fait  f.iire  au  moyen  de  Vafcendant 
»  qiiil  avoit  pris  fur  fon  efrit ,  fans  lui  en  avoir 
i>  fourni  la  valeur ^  que  ledit  fieur  de  , ,,  étoit  fi 

Hj 


174  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

«  peu  en  état  de  lui  prêter  de  Varient ,  tju'il  vivoit 
f>  alors  ,  comme  il  avait  vécu  depuis  avec  la  tef' 
?>  tatrice  ^     &  à  fes  dépens ,    était  nourri  &  logé 

V  che^  elle;  &  quelle  Vavoit  fait  fortir  de  prifon  , 
j>  eii  il  avait  été  enfermé  pour  dettes  ;  raifon  pour 
9)  laquelle  la  teOatrice  ne  mettoit  point  cette 
w  rente  au  nombre  de  fes  dettes,  &  ne  char- 

V  geoit  point  fa  légataire  univerlelle  de  la 
v  payer,  a 

La  demoirelle  Affelin  a  inftitué  dans  cet  a£^e  l 
fa  mère  fa  légataire  unirerfelle,  &  peu  de  jours 
après  elle  efl  décédée  ;  ce  fat  contre  elle ,  & 
contre  une  demoifelie  Affelin ,  fœur  de  la  dé- 
funte ,  &  qui  étoit  fon  héritière  bénéficiaire , 
que  le  fieur  de . . .  a  formé  fa  demande  au  Châ- 
telet,  le  6  février  1776,  en  exécution  de  ra(5î:e 
dont  il  s'agit  :  il  eft  facile  d'appercevoir  ie$ 
jnoyens  dont  il  fe  fer  voit. 

Il  foutenoit  qu'il  n'avoit  point  vécu  en  con^- 
cubinage  avec  la  demoifelie  AfTelin;  quele  titre 
qu'il  repréfentoit  étoit  authentique  ;  qu'il  étoit  re- 
vêtu de  foutes  les-formalités  requifes  ;  que  la  de- 
inoiielle  AfTelin  avoit  reconnu  avoir  reçu  la  fom- 
me  de  12000  livres;  que  la  foi  étoit  due  à  cet 
a6le,  contre  lequel  toute  preuve  qui  tendoit  à 
le  renverfer,  ne  pouvoit  être  admife. 

La  défenfe  des  héritiers  &  des  créanciers  de 
la  demoifelie  Aifelin  ,  confiftoit  à -peu -près 
à  dire  que  toute  convention  qiii  offenfoit  les 
mœurs ,  &  qui  étoit  formée  fans  liberté ,  étoit 
nulle  aux  yeux  des  Loix  ;  que  la  déclaration 
formelle  qu'elle  avoit  faite  au  lit  de  la  mort^ 
&  qui  étoit  inférée  dans  fon  teftament,  étok 
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/uffifante  pour  opérer  ranéantiflement  de  la  do- 
nation :  que  le  concubinage  étoit  de  notoriété 
publique,  &  que  nombre  de  témoins  Terolent 
en  étit  de  l'attefter;  ils  invoqiioîent  aulTi  les 
coutumes  ,.  les  ordonnances  de  nos  rois  ,  le 
fentiment  des  auteurs ,  &  l'autorité  de  la  chofe 
jugée. 

Enfin  par  fentcncc  du  Chàulet ,  du  7  fertcmhre 
ijjS  ,  r héritière  de  la  démoifdle  AJJelin  a.  été  ad- 
mife  à  prouver  les  faits  de  concubinage.  Le  ijeur 
de...  en  a  interjette  appel  ,  mais  par  arrêt 
provifoire,  le  parlement  en  a  ordonné  l'exé- 
cution; l'enquête  a  été  faite  ,  eUe  étoit  con- 
cluante ,  &  par  une  fentence  définitive  du  mois 
dt;  mars  1777  ,  le  C/iâtelet  a  déclaré  le  contrat 
fait  au  profit  du  fleur  de..,  nul  6»  de  nul  effet  : 
le  fieur  de...  a  acqu^eicé  à  ce  jugement,  ainfi 
on  doit  le  regarder  comme  paffé  en  force  de 
chofe  jugée. 

LXXXIX.     Cause. 

Séparation    de    corps    &    de    biens. 

Dans  le  dernier  fiecle  ,  il  s'écouloit  fou- 
vent  pîufieu's  années  fans  que  les  tribunaux  fuf- 
fent  obligés  de  prononcer  fur  des  demandes  en 
féparation  ;  aujourd'hui  elles  font  fi  fré<[uehtes  , 
qu'on  en  voit  paroître  plufieurs  dans  le  même 
mois.  Quelle  eil  )a  caufe  de  ce  changement.^  II 
n'en  a  point  d'autre  que  la  corruption  des 
mœurs  ,  &  les  funeftes  effets  du  Ihxe  ,  qui 
rompt   les   liens    qui    uniffoient    autrefois  l€S 
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époux.  Uiie  autre  caufe,  qui  détermine  fouvenè 
les  femmes  à  tenter  de  fecouer  le  joug  de  l'au- 
torité maritale ,  c'eft  le  goût  de  l'indépendan- 
ce. Ce  defir  ,  inconnu  dans  les  fiecles  paiTés , 
«ft  fi  commun  dans  celui  ci ,  qu'on  voit ,  à  cha- 
que inftant,  les  demandes  en  leparation  fe  mul- 
tiplier, &  devenir,  dans  les  grandes  villes,  une 
foiirce  prefque  intarifîable  de  conteftations.  Le 
défenfeur  du  mari  qui  étoit  attaqué  dans  l'affaire 
dont  il  s'agit ,  prétendoit  que  l'indépendance  à 
laquelle  a^piroit  Ton  époufe  j  étoit  le  feul  mo- 
tif qui  l'avoit  portée  à  tenter  cette  voie.  Mais 
fa  demande  étoit  trop  légitime  pour  qu'elle  ne 
fût  pas  accueillie.  Dix-huit  témoins  attefterent 
à  la  juftice  tous  les  excès  que  la  femme  re- 
prochoit  à  fon  mari,  &  la  féparation  fut  or- 
donnée. 

X   C.      CAUSE. 

Procès  du  doSieur  Dodd ,  récemment  jugé  6»  exécute 
à  Londres, 

Le  do£î:eur  Dodd  étoit  un  mîniftre  confidéré 
par  fon  éloquence;  il  avoit  été  aumônier  du 
roi  ;  trop  d'empreflfement  pour  arriver  à  un  évê- 
ché  qui  ne  pouvoit  lui  manquer ,  l'avoit  perdu 
à  la  cour  ;  il  avoit  faît  offrir  par  fa  femme , 
mille  guinées  à  celle  d'un  miniftre  ,  dont  la 
voix  a  le  plus  d'influence  fur  la  nomination 
de  ces  grands  bénéfices  ;  l'offre  avoit  éclaté  , 
le  roi  avoit  chafTé  l'aumônier;  celui-ci  avoit 
néanmoins  çonfervé  une  exiftence  diflinguée , 
un  bénéfice  confidérable  ,  une  chapelle  où  il 
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préchoit  avec  éclat ,  rattachement  de  pliifieiirs 
dévotes  affuroient  fa  gloire  &  fon  aifance. 

Il  avoit  été  gouverneur,  &  en  quelque  forte 
tuteur  de  rhériiier  d'un  minière  célèbre  en  An- 
gleterre, du  Lord  Chefterfield.  Voyant  à  fon 
pupille  une  fortune  immenfe ,  il  céda  à  la 
tentation  de  s'en  approprier  une  partie  ;  il  fit 
fous  le  nom  du  jeune  Lord  ,  une  obligation 
de  quatre  mille  guinées  ,  qu'il  figna  lui-même 
du  nom  nécefîaire  pour  la  rendre  valide.  Les 
loix  Angloifes  exigent  qu'un  a^^te  de  cette  ef- 
pece  foit  ibufciit  par  un  témoin ,  qui  déclare 
l'avoir  vu  figner  par  la  partie  contra éljnte.'Le 
dodeur  engagea  un  courtier  à  remplir  cette 
formule  ,  fur  i'a  parole  ,  qu'il  étoiî  en  effet 
difficile  de  fufpeder  dans  une  femblable  ma- 
tière. L'argent  fut  délivré  en  corféquence.  Le 
prétendu  débiteur  inftiuit  d^  cet  i^mprunt ,  a 
nié.  On  a  tout  éclairci.  Le  doiTteur  srrété  ,  a 
reconnu  fa  fuppofition  :  c'eft  ce  qu'on  appelle 
en  Angleterre  ,  crime  de  firgery.  La  loi  pro- 
nonce ia  peine  de  mort  :  le  fait  étoit  conA 
tant  ;  les  preuves  décifives.  Conduit  devant  le 
tribunal  ou  OMbayley,  pour  y  entendre  fa 
fentence ,  il  adrelfa  à  fes  juges  le  diicours  fui- 
vant  : 

M    Y    L    O  R    D    s  , 

M  Vous  voyez  en  moi  un  exemple  terrible 
»  de  la  foiblfcffe  humaine.  Je  fuis  entré  dans 
n  le  monde  avec  l'efpoir  commun  à  ceux  qui 
n  ont  reçu  une  bonne  éducation.  J'y  ai  vécu 
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«  avec  honneur.  Avantagé  des  talens  qui  ont 
»  fait  quelque  bruit,  initié  dans  les  ordres  fa- 
»  crés,  je  n'en  avilis  point  la  dignité,  &  je 
>i  ne  fus  jamais  au  nombre  des  miniiîres  inu- 
w  tiles.  Je  crois  ,  au  conrraire  ,  pouvoir  me 
«  flatter  d'avoir  eu  quelque  fuccès  dans  les 
»  fonélions  de  mon  minillere.  J'ai  enfeigné 
n  les  vérités  faintes  du  chriftianifme  avec  l'avi- 
M  torité  qui  donne  l'innocence  des  mœurs,  & 
n  le  zèle  qui  eft  le  'réfultat  d'une  convi»5tion 
»  intime.  On  applaudit  à  mes  efiorts.  Mon  au- 
n  ditcire  devint  nombreux  ,  &  j'ai  raifon  de 
î>  croire  que  j*ai  ou  converti  plufieurs  de  ceux 
»  qui  le  compofoient,  oa  prévenu  leur  chute. 
5>  Si  ces  réHexions  ;  Mylords  ,  rendent  mon 
V  crime  plus  grave  ^  quelle  amertume  ne  doi- 
»  vent-elles  t^s  répandre  fur  la  peine  qui  en 
9}  eu  le  falaiVe  ?  " 

»  Honoré  iVune  diilin6î:ion  fîatteufe ,  &  da- 
»>  la  ccniiaGce  publique  ,  j'en  pris  trop  en  moi» 
»  même*  Plein  de  cette  intégrité  que  le  monde 
»  crcyo't  fmcere ,  fortifié  par  les  principes  de 
»  la  religion,  je  ils  peu  d'attention  aux  dan- 
5)  gers  de  la  vanité ,  &;  ne  foupçonnai  jamais 
3>  que  j'eulTe  quelque  chofe  à  crainde  de  ma 
j>  propre  foiblefîe.  Le  jour  affreux  parut  enfin 
j>  où  je  fuccombai  à  la  tentation;  je  me  rendis 
»  coupable  d'un  crime,  qui ,  croyez-moi,  My- 
T)  lords,  fe  préfente  à  ma  confcience  fous  l'af- 
»  peft  le  plus  hideux, 

V  Je  ne  chercherai  point  à  pallier  un  forfait, 
»  qui  n'attend  plus  que  l'arrêt  féyere  de  Ja  juf- 
»  tice  vengerefîe.  Je  n'y  oppoferai  point  trçnt^. 
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»  années ,  la  meilleure  partie  de  la  vie  à\m 
M  homme,  paffées  à  faire  du  bien,  à  exciter 
»  les  autres  à  en  faire  ,  à  foulager  le  même 
n  genre  de  mifere  ,  auquel  je  me  vois  réduit 
»  aujourd'hui.  Je  ne  dirai ,  pour  exténuer  mon 
î>  crime ,  que  ce  dont  plufieurs  circonftances 
»  ont  prouvé  la  vérité  ;  que  mon  defTein  n'é- 
n  toit  pas  de  confommer  une  fraude  fans  ef- 
M  poir  &  fans  réfolution  de  la  réparer.  Il  ne 
»  me  conviendroit  pas  non  plus  de  déterminer 
*»  la  mefure  de  la  peine  qui  m'eft  due ,  en  al- 
»  léguant  que  ce  que  j'ai  déjà  foufFert  eft ,  en 
5)  quelque  manière,  proportionné  à  la  nature 
»  de  mon  crime.  « 

»  J'ai  perdu  ma  réputation ,  mon  bien-être. 
»  Je  me  vois  précipité  dans  l'abyme  de  la  mi- 
»  fere,  de  l'opprcbre  &  du  mépris.  Mon  nom 
»  &  mon  crime  fervent  de  refrein  &  de  fujet 
»  aux  ballades  chantées  dans  les  carrefours ,  & 
»  je  fuis  devenu  ]e  jouet  de  la  populace  «, 

»  II  pourra  paroître  étrange  ,  My lords  ^ 
5>  qu'après  le  fouvenir  de  ce  que  j*ai  été,  je 
n  puifTe  defirer  d'être  ce  que  je  fuis.  Mais , 
n  quelque  gloire  que  la  phiiofophie  attache  à 
n  la  mort ,  la  pénitence  chrétienne  en  juge  au- 
»  trement.  « 

j>  Flufieurs  raifons  m'engagent  à  fu pplier 
»  qu*cn  m'accorde  la  vie.  Je  fuis  pénétré  de 
j»  l'horreur  naturelle  qu'infpire  une  nwrt  vio- 
«  lente  &  prématurée  ;  je  fouhaite ,  avec  ar- 
w  deur,  de  réparer  les  torts  que  j'ai  faits  au 
»  clergé,  au  monde,  à  la  religion,  &  d'efFrxer 
>>  le  fcaadale  de  mon    crimç  par   l'exemple , 

H  6 
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V  édifiant  d'une  pénitence  fincere.  Mais  ,  fur- 
i>  tout ,  je  voudrois  mourir  plus  caîxne  &  plus 
M  maître  de  mes  fens.  « 

»  L'horreur  &  la  confufion  qui  régnent  dans 
j>  une  prifon  ,  la  perplexité  que  caufe  l'attente 
5>  de  l'ifîue  d'une  procédure  criminelle  ,  le  tu- 
»  multe  inévitable  des  palîioHS ,  ne  laifiént  point 
II»  à  l'efprit  allez  de  liberté  pour  vaquer  à  ce 
»}  dernier  moment.  Ne  me  refufcz  pas  le  peu 
n  de  tems  qui  me  refte  à  vivre ,  afiii  que ,  par 

V  la  méditation,  la  prière  &  la  contrition,  je 
»  puiffe  me  préparer  à  paroître  devant  le  re- 
»  doutable  tribunal ,    qui  pardonnera  au  cou- 

V  pable  repentant,  u 

Ce  fut  avec  peine  que  le  doâeur  prononça 
ce  difcours.  Il  tomba,  en  fiî-iilant ,  entre  les 
bras  de  fes  amis.  Ses  juges  ne  purent  cacher 
les  marques  de  leur  attendriffement.  La  popu- 
lace, &  fur-tout  en  Angleterre,  toujours  avide 
de  ces  triftes  fcenes,  l'avoit  fuivi  en  foule  lorf- 
qu'il  fortît  de  la  prifon ,  &  le  pourfui.it  de 
ballades  &  de  chanfons  injurieufes.  Ce  fpeâacle 
douloureux  contribuoit  encore  à  rendre  fa  fitua- 
tion  plus  accablante. 

Plufieurs  circonftances  parloient  en  faveur 
de  cet  infortuné.  Une  vie ,  jufques-là  ,  fans 
reproche ,  des  talens  diftingués.  Le  porteur  du 
billet  étoit  d'ailleurs  fatisfait  en  partie;  îl  avoit 
des  sffurances  du  payement  à  l'échéance.  On 
trouvoit  de  la  barbarie  dans  la  délation  qu'il 
avoit  faite  après  avoir  donné  fa  parole  d'étouf- 
fer cette  affaire  ;  ce  qu'il  pouvoit  faire  facile- 
ment ^  puifqu'il  ne  couroit  aucun  rifque.  Mais 
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ces  raifons  ne  purent  lui  faire  obtenir  grâce. 
Un  membre  du  confeil  repréfema  la  néceflité 
de  l'exemple  dans  une  circonftance  où  il  fe  ré- 
pandoit  journellement  de  faux  billets.  Le  procès 
des  Perreaux ,  exécutés  ,  depuis  peu  de  tems , 
pour  un  faux  femblable,  fut  rappelle  C")  Leur 
exécution  étoit  un  meurtre,  fi ,  dans  la  même 
circonftance ,  le  coupable  reftoii  impuni.  Tout 
le  confeil  pafTa  par  degrés  à  l'avis  le  plus  féve- 
re ,  &  le  dofle.ir  Dodd  ayant  été  jugé  digne 
de  mort,  le  greffier  fe  leva  &  lui  prononça 
fa  fentence,  en  lui  annonçant  ^u'il  fciou  recon- 
duit à  la  pt'ifon ,  &  delà  à  Cenàwït  ou  on  exéci-te 
les  criminels  ,  pour  y  être  pendu  jufquà  ce  que  mort 
s'enfuive. 

L'état  du  coupable  avant  cette  fentence  peut 
faire  juger  de  celui  où  il  fe  trouva  après  l'avoir 
entendue.  Il  reromba  entre  les  bras  de  fes 
amis ,  &  ,  en  rouvrant  les  yeux  ,  apperçut 
le  bourreau  qui,  fuivant  l'ufkge,  approchoit 
avec  une  corde  pour  lui  lier  les  pouces.  Le 
dofteur ,  à  cette  vue ,  pouffa  un  foupir  &  s'éva- 
nouit encore.  Le  geôlier  écarta  alors  l'excu- 
teur  &  épargna  au  coupable  cette  cérém.onie 
humiiianre.  Le  jugement  prononcé ,  le  doéleur 
fut  reconduit  à  la  prifon. 

Comme  l'exécution  ne  fuit  p:^s  immédiatement 
la  fenrcnce,  qui  doit  être,  auparavant,  %née 
par  le  roi ,  à.  qu'i?  dépend  du  fecrétaire  d'état 


(*  )  Nous  avons  donné  l'hilloire  de  ce  procès  cëîebre 
^an»  le  journal  dfifeptimbre  1776,  pag,  173  —  |88, 


i§2  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

cVqti  fixer  le  jour  ,  les  amis  de  cet  infortuné 
fe  préparèrent  à  obtenir,  dans  cet  intervalle, 
fa  grâce  du  roi.  Mais  tous  leurs  mouvemens 
furent  inutiles  ;  &  bientôt  le  coupable  apprit 
qu'il  ne  devoit  plus  avoir  de  confiance  que 
dans  la  miféricorde  infinie  de  celui  qui  fonde 
les  cœurs ,  &  pardonna  au  vrai  repentir. 

Lorfqu'on  vint  annoncer  au  docteur  Dodcl 
l'inutilité  des  follicitations  de  fes  amis ,  fa  fem- 
me étoit  avec  lui  ;  elle  venoit  pleurer  fur  fon 
fort ,  le  confoler  ,  lui  fournir  des  efpérances 
auxquelles  fa  tendrefTe  fe  livroit  avec  quelque 
fondement  peut-être  ;  elle  connoiffoit  le  mérite 
de  fon  malheureux  époux,  fes  talens,  fes  ver- 
tus même,  les  fervices  qu'il  avoit  rendus  com- 
me citoyen  &  comme  miniftre  de  l'évangile. 
Elle  fe  flattoit  qu'un  moment  d'erreur  n*efFa- 
ceroit  point  tout  le  bien  d'une  vie  long-temps 
irréprochable.  Quelle  fut  fa  défolation ,  en  ap- 
prenant que  fon  mari  n'avoit  point  été  jugé 
digne  de  grâce.  Grand  Dieu!  s'écria-t-eile,  don- 
ne-mci  la  force  de  foutenir  un  coup  auflî  ter- 
rible !  ch<^r  époux  !  quel  moment  !  ô  Dieu  !  ô 
mon  Dieu!  elle  s'évanouit  en  prononçant  ces 
mots.  Les  perfonnes  préfentes  s'emprefTerent 
d'écarter  du  malheureux  époux  ce  fpeclacle  de 
douleur,  &  emportèrent  miftrifî'Dodd  chez  elle. 

La  certitude  de  fon  fort  parut  redonner  au 
dofteur  quelque  fermeté.  »  Il  y  a  long-temps , 
^>  dit-il  à  fes  amis  ,  que  je  demande  à  Dieu 
Il  de  mi  donner  la  force  dont  j'ai  befoin  lè 
î>  jour  de  l'exécution  :  mon  ama  s'effdye  à 
3)  foutenir  ce  fp^dacle.  Je  î'envifage  av€C  éf- 
V  froi,  mais  non  avec  défefpofr.  « 
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Occupé  ,  dans  fa  prifon  ,  à  méditer  fur  fon 
malheur  ,  il  voiUut  faire  part  à  Tes  compa- 
gnons d'infortune  des  fol  ides  confolations  que 
lui  fourniffoit  la  religion  ,  &  leur  prononça 
un  difcours  fort  touchant,  imprimé  par  les  foins 
de  M.  ViHette ,  miniftre  ordinaire  de  la  prifon , 
à  qui  il  i'adrelTa  avec  un  billet  qui  mérite  d'être 
lu ,  ainfi  que  le  difcours.  On  les  trouve  l'un 
&L  l'autre  dans  le  volume  que  nous  annonçons. 

A  mefure  que  le  jour  fatal  approchoit  ,  les 
requêtes  pour  obtenir  la  grâce  du  dofteur  fe 
multiplioient.  Les  prédicateurs ,  dans  la  chaire 
de  l'évangile ,  s'emprefTerent  de  le  recomman- 
der à  leurs  auditeurs.  A  l'ifTue  du  fermon  de 
M.  Toplarly  ,  cinq  cens  peribnnes  fe  rendirent 
chez  lui  pour  figner  une  requête.  On  en  re- 
mit une  autre  au  comte  de  Percy ,  arec  prière 
de  la  préfenter  au  roi,  &  de  l'appuyer  ;  elle 
ne  portoit  pas  moins,  dit-on  ,  de  vingt -trois 
mille   fignatures  ;  elle  étoit  conçue  ainfi  : 

n  Nous  ,  les  habitans  de  Londres  &  de 
w  Wefîminfler ,  quoique  perfuadés  de  la  juf- 
»  tice  de  la  fentcnce  terrible  prononcée  con^ 
j>  tre  le  doâeur  William  Dodd  ,  &  confirmée 
»  par  la  fagefTe  de  votre  majefté  ,  en  fon  con- 
97  feil  ;  confi  jérant  cependant  la  glorieufe  pré- 
»  rogative  de  votre  majefté ,  qui  Tautoriie  à 
»  adoucir  la  rigueur  de  la  juf^ice  ,  fur  -  tout 
»  dans  ceriains  cas,  nous  ofons  préfenter  à 
»  votre  majefté  !cs  confidérations  fulvantes  :  « 

»  Le  malheureux  doéleur  Dodd ,  pendant 
»  la  plus  graiKie  partie  de  fa  vie  ,  a  été  un 
»  prédicateur  également  a^if ,  éloquent  &per' 
7)  fuaûf.  « 


i84  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

»  Il  a  donné  de  fréquentes  preuves  de  foi! 
»  zele  pour  le  bien  public  ,  de  ion  amour  pour 
>»  l'humanité,  en  qualité  d'inftituteur  principal 
»  de  deux  fociétés  charitables,  dont  les  bien- 
»  faits  font  connus,  &  s'étendent  par-tout,  & 
»  qui  n'exifteroient  pas  fans  Tinfortimé  doc- 
»  teur  ;  les  pauvres  qui  en  profilent,  conduits 
»  par  kur  reccnnoifiance  ,  portent  aux  pieds  du 
»  trcne  leurs  inquiétudes  pour  le  fort  de  leur 
5>  bienfaiteur ,  &  ioignert  leu'ts  larmes  &  leurs 
»  folliciratim^s  à  nos  hur:ibie^  prières.  « 

j>  Dans  tous  les  fiecies ,  on  s  été  dans  Tu- 
>»  fage  d'oppofer  aux  crimes  particuliers  ie  ca- 
»  raé^ere  général  du  délinquant ,  de  les  pefer 
»  dans  la  balance.  Ceu^  qui  ont  ivndu  des  fer- 
«  vices  efîertiels  à  la  fcciété,  cw  to'jjours 
»  paru  dignes  de  pitié  &  de  grâce ,  lorsqu'ils 
»>  ont  eu  ie  malheur  de  lui  faire  quelque  tort.  « 
»  Le  dodeur  Dodd,  avant  fa  faute,  a  mé- 
j>  rite  d'être  regardé  comme  un    homme    ref- 

V  peâable  par  fes  taleris  ,  fes  vertus,  &  Tu- 
»  tilité  dont  il  a   été  dans  fon  miniflcre.  « 

»  Il  eft  à  craindre  que  l'exécution  publique 
»  d'un  minifire  de  la  religion,  auffi  célèbre, 
»  auflî  eftimé,  avant  fon  cime,  n'ait  un  eifet 
»  fâcheux  fur  la  multitude ,  en  la  dépouillant 
5>  de  tout  refpeél  pour  les  eccléfi  .ftiqueSj  qu'elle 
»  ne  refpeôe  pas  afîez,  d'où  naît  le  relâche- 
»  rnent  des  maurs  -S^  de  la  religion  « 

»  Le  cas  du  do6leur  ofTre  des  circon(îances 

V  particulières,  qui  le  rendent  digne  de  la  clé- 
>y  mence  de  votre  muj(^ité ,  qui  M  foilicuent 
?)  avec  nous  «r 
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»  Nous  le  recommandons  ,  en  coniequence, 
î»  aux  bontés  de  votre  majefté.  Nous  la  fup- 
i>  plions  de  lui  accorder  la  vie  ;  iJ  la  paiTcra 
5>  dans  une  pénitence  qui  expiera  ion  crime 
7*  plus  utilement  que  ne  le  feroit  ia  mort , 
«  &.  dont  l'exemple  fera  d'un  plus  grand  ef- 

Les  juges  même  du  dofteur  Dodd  s'intéref- 
ferent  poiu:  lui.  Douze  de  ceux  qui  compoibient 
le  juré  ,  préfenterent  uns  requête ,  &  firent 
mettre ,  dans  les  papiers  publics  ,  quen  le  con» 
damnant  à  la  mort ,  comme  ils  s'y  étaient  cru  ohli» 
gés,  ils  avaient  fîgnés  ,  dans  Vefpérance  que  fi  ma* 
jejîé ^  dont  on  connaijjhit  la  clémence^  daignerait 
faire  grâce  à  cet  infortuné. 

Enfin  ,  les  follicitations  n'ont ,  dans  aucun» 
occafion  ,  été  plus  nombreufes  ni  plus  preflan- 
tes  ;  mais  elles  ns  produifirent  aucun  effet  \ 
l'exécution  fatale  eut  lieu  le  joiu*  fixé. 

A  neuf  heures  du  matin  ,  on  vint  cherckei* 
l'infortuné  do6ï:eur  ;  un  fiacre  l'attendoit  à  la 
porte  ;  il  y  monra  avec  un  ami  qui  étoit  venu 
exprès  pour  l'accompagner,  &  lui  donner  cette 
trifte  &  dernière  preuve  de  fon  attachement. 
Ces  exemples  ne  fe  voyent  qu'en  Angleterre; 
il  y  a  peu  d'autres  pays  où  l'amitié  conduif  ît 
lin  homme  fur  les  pas  d'un  criminel  jufqu'au 
moment  fatal.  Le  coupable  dévoué  à  la  mort, 
n'eft  point  abandonné;  il  fent  encore  la  con- 
folation  d'être  aimé  jufqu'au  dernier  moment. 

Le  dofteur  flit  ainfi  conduit  à  Tyburn ,  au 
milieu  d'une  foule  immenfe,  que  la  curiofité 
&  la  pitié  amenoient  fur  fon  paffage.  Jofeph 
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Harris  fuiroit  dans  la  charette  oifiinaire.  Lors- 
que le  carroiTe  fut  arrivé  liir  la  place  ,  le  cha- 
pelain de  la  prifon ,  M.  Ville tre  ,  &  le  dofteur 
Dobey,  qui  s'y  étoicnt  rendus  avant  lui,  ac- 
coururent à  la  portière  ,  le  reçurent  dans  leurs 
bras ,  &.  montèrent  avec  lui  fur  'e  tombereau , 
qui  étoit  placé  fous  i'arbre  fatal.  Le  douleur  Dodd 
montra  beaucoup  de  fermeté  ;  il  embraffa  le 
voleur  qui  devoir  irourir  avec  liîi.  Courage  ^ 
mon  frère  ,  lui  dit-iî ,  dans  un  injî^nt  nous  ferons 
plus  heureux  que  ceux  qui   neitf  regardent. 

Il  donra  près  d'une  heure  à  la  prière;  Tef- 
poir ,  fans  doute  ,  de  prolonger  ainfi  fes  dcr- 
niei'S  moniens  ,  paroîr  être  ce  qui  le  détermina 
à  prier  û  long-tems.  La  grâce ,  (iir  aqueile  il 
comptoit  peut  -  être  encore  ,  n'arriva  point. 
Voyant  qu'il  n'y  avoit  rien  à  efpérer,  il  tira 
de  fa  poche  le  bonnet  dont  il  devoit  fe  cou- 
vrir les  yeux  ;  il  le  mit  fur  fa  tête,  &  l'akutit  fur 
fon  vifage.  Ses  mains  s'élevèrent  enfuite  vers 
le  ciel  &  fe  joignirent.  Le  tombereau  partit  & 
il  i?efta  fufpendu.  Les  manières  qui  l'affiûerent 
dans  ce  moment  terrible  ,  furent ,  par  leur  en- 
tretien ,  adoucir  l'horreur  &:  l'amertane  de  fa 
fituation;  ils  écartoient  de  fes  yeux  l'image  de 
la  mort ,  en  le  fixant  fur  le  principe  de  la  vie  ; 
ils  l'endorm.irent ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  le  fein 
de  la  religion. 

Finiflbns  par  une  remarque  qui  prouve  la 
différence  des  préjugés  chez  les  nations  ;  pré- 
jugés que  la  faine  raifon  devroit  bien  rendre 
imiformes. 

Après  une  heure  de  fufpenfion ,  on  détache 
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le  corps  ;  (*)  on  le  rend  au^r  parens.  Ce  n'eft 
plus  un  coupable ,  c'efl:  un  citoyen  qui  rentre 
dans  tous  les  droits  que  lui  avoic  fait  perdre 
fon  crime.  Sa  mémoire  n'efl  pas  flétrie  dans  i'o*- 
pinion  publique.  Sa  veuve  &  fes  enians,  n'cJl 
trouvent  pas  moins  de  partis  proportionnés  à 
leurs  agrémens  &  à  leur  opulence  :  on  ne  rou- 
git point  de  fon  nom.  Le  fn=re  du  docteur  Dodd 
a  (iiccédé  à  Ton  bénéfice  ,  fur  la  préfentation  dit 
Lord  Cheftcrfield.  PuifTe  une  opinion  aulîi  rai- 
foniiab'e  s'étendre  dans  tous  les  climats  où  il 
exilte  des  êtres  peafans  ! 

X  C  îe.     Cause., 

r 

Qiieflion  de  Domicile, 

Un  riche  banquier,  juif ,  de  la  ville  de  Bor- 
deaux ,  &  qui  habite  maintenant  la  capitale  ,  a 
demandé  la  niLllité  du  marizge  qu'il  a  contratflé 
à  Londres  avec  une  Ançjloife  née,  comme  lui, 
de  parens  juifs.  Il  a  formé  cette  demande  au 
châtelet  de  Paris.  Sa  femme  a  prétendu  que  ce 
tribunal  n'etoit  pas  compétent ,  &  que  îe  féné- 
chal  de  Guyenne  étoit  le  juge  naturel  des  par- 
ties &  de  leur  véritable  domicile.  Cette  pré- 
tention a  donné  lieu  à  une  inftance  en  règle- 
ment de  juges ,  qui  vient  d'être  décidée  par  le 
confeil  d'état. 


C*)  Hors  les  cas  d'aiTaflinats ,    &  ceux   de    vols  fA2 
Its  grands  cheminSj 
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Ordinairement  ces  fortes  d'incidens  ne  por- 
tent que  h'r  des  conteiktions  peu  intéreffantes, 
mais  le  règlement  de  jug^s  dans  cette  caufe ,  a 
donné  lieu  à  la  difcufnon  dV.ne  queftion  im- 
portante,  qui  mérite  d'être  lue  dans  l'ouvrige, 
où  elie  ef>  ^rai^ée  avec  beaucoup  de  détails. 

L'arrêt  du  confeii  d'état  qui  renvoie  les  par- 
fies  aa  chàtelet,  eft  du  i6  juin  1777. 
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MÉLANGES. 


LETTRES 

De  M.  Le  Comte  de  ***  ^  à  Madame 
LA  Duchesse  de  *** ,  pendant  U 
campagne  de  lyoi  <i  en  Italie, 

AVERTISSEMENT 

Vc  M.  Dorât  ,  Auteur  du  Journal  des  DameSi 


i>  V^  Es  lettres  ,  qui  n*ont  Jamais  été  puhli- 
I»  ques  ,  m'ont  été  communiquées  par  un  de 
H  mes  amis,  depofitaire  de  piuiieurs  nianufcrits 
I»  précieux  ,  dont  il  veut  bien  me  permettre 
»  d enrichir  cette  colleflion.  Elles  m'ont  paru 
»  pleines  de  gaieté ,  de  récits  piquans  ,  lur-tout 
»  de  ces  détails  de  mœurs  qu'on  aime  toujours 
I»  à  retrouver.  Cette  politeiîe  aimable,  cette 
n  fleur  de  galanterie,  particulière  aux  François; 
»  en  un  mot ,  le  ton  de  l'ancienne  cour  y  eft 
»  fidèlement  tonieivé.  J'efpere  qu'on  me  faura' 
»  gré  des  recherches  qi:e  je  fais  fins  ctiTe 
•  pour  varier  un  ouvrage  que  le  pubuc  fembie 
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I»  accueillir  avec    bienveillance,   &  lire  av^ 
.1»  quelqu'intérét.  (*  )   « 


LETTRE    L 

A  Milan  ,  ce  premier  Janvier  ijoi, 
M  A  D  A  ?I  S, 


j 


'Obéis  à   l'ordre    que  vous    m'avez  donné 
de  vous  écrire  ;  & ,  fans  favoir  précifement  ce 
^ue  je  vais  vous  dire,  ma  lettre  fera  longue,   ^ï 
fjuifque  vous  l'avez  commandé. 

J'ai  vu  S.  A.  R.  il  a  reçu  avec  une  émotion 
extrême  les  marques  de  votre  fouvenir.  il  vous 
aime  ,  Madâm-i-  j   comme    un  père  qui   fait  à  ''\ 
^uel  point  la  fille  eft  digne  de  tout  fon  atta- 
chement. 


(*)  Le  Journal  des  Damis  partit   îe  quinze  de  cha- 
que mois.    Le  p'ix    de    l'abonaement  eft  da    i8    livres 
cour  Paris  ,  de  ai  livres  j:our   les  provinces  ,  franc   de 
çort.    On  s'abonne  toutt  Tannée  ,   chez  la  veuve  Thi- 
bouft  ,  place  Cambrai,  à  Piris  :  toutes  les  Itttresy  fe-' 
font  adrefftes  à  M.  Chalumeau;  de  même  que  les  ou-'-!| 
vrages,  avis  &  annonces  de  ^oute  efpece  qu'on  voudra 
Caire  i/iférer  dans    le    iournal.    On    s'abonne  auifi   chezi 
Efprî--,  au  Palais  Royal  i  rue  d'Enfer  près  de  la  Mefla-<J 
gerie  ,  maifon  de  M.  Mourgues  ,  s'adreirer  au  (ecrétaire 
de  M.  Dorât.  A   Turin  ,  chez  les  frères  Reycends.  AJ 
Strasbourg,   cHei   Baver,    A  Lyon,  chez    Aimé  de  .1»| 
]|^die.  h  Lille,  che^  Juct^uçs  ^  Lù^raiiC* 
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Madame  la  ducheiTe  royale  seft  attendrie  ^ 
ien  pariant  de  vous,  &  j'ai  fait  de  même.  Ell« 
aime  à  le  rappeller  jufqj'aiix  moindres  détails 
de  votre  enfance.  Tous  font  préfens  à  Ton  cœur 
&  reviennent  fans  ceiTe  dans  fcs  entretiens.  Elle 
fupporte  ia  grofTe/Ie  auili  parfaitement  qu'il  eft 
poflible  ;  vous  devinez  combien  de  queftion» 
elle  m'a  faites  fur  ce  qui  vous  regarde  :  j'ai 
répondu  comme  j'ai  pu.  Sur  ce  que  je  fais , 
j'ai  parlé  aiÎLrmativement  ;  mais  le  moyen  de 
me  tirer  d'afîaire  fur  des  chofes  ou  que  j'ig- 
nore ,  ou  que  je  ne  dois  pas  favoir  î  Par  exem- 
ple ,  madame ,  on  me  gronde  prefque  férieufe- 
Biint  de  €e  que  vous  n'en  êtes  pas  au  même 
point  que  madame  votre  mère  ;  on  m'en  ren- 
dront volontiers  refpon(abIe  ;  à  cela  je  me  tais, 
je  fais  des  mines  &  des  vœux.  Ceft  à  vous , 
m?.dame,  de  me  faire  à  l'avenir  mieux  parler. 
Madame  votre  mère  ,  qui  fait  les  dates ,  m*a 
commandé  de  vous  écrire  que  ,  pour  lui  relTem- 
bler,  il  faut  que  vous  ayez  les  yeux  battus  & 
la  colique  dans  les  premiers  jours  de  février 
prochain.  Je  ne  fais  peut-être  ce  que  je  dis  ;  mais 
l'obéis. 

Madame  la  princefTe  votre  fœur ,  que  vous 
m'av^ez  tant  recommandé  d'obférver,  eft  de  la 
taille  à-peu-près  que  vous  aviez  quand  j'eus 
l'honx-ieur  de  vous  voir ,  &  que  vous  me  fîtes 
celui  de  me  prendre  pour  un  Allemand.  Eile 
aui-a  le  teint  prefque  auûi  beau  que  le  vôtre, 
les  yeux  de  la  même  couleur ,  mais  plus  petits 
ti  moins  briUaas-  elle  a  quelque  chofe  de  vous 
àsuiH^  1^  bas  du  vifage;  mais  eUe  n'a  point  £ug. 
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les  lèvres  ce  calons  enchanteur  . . .  que  je  ne 
peindrai  point  par  refpeâ:,  mais  qu'il  m'eft  im-^ 
poflible  d'avoir  oublié.  Elle  n'a  pas  non  plus  la 
tête  placée  comme  vous  ;  en  un  mot ,  fes  ^^eux 
auront  beau  faire,  jamais  ils  ne  fauront  ie  lever 
&  fe  baiffer  comme  les  vôtres.  Au  furplus  cette 
princcflt  pafîe  pour  être  fort  douce ,  facile  à  fer- 
vir  :  peu  ou  point  d'humeur.  Pour  moi ,  û  j'o- 
fois  m'expliquer,  je  la  trouVerois  taillée  tout 
exprès  ,  pour  être  reine  d'Efpagne  ,  &  je  crois 
que  cette  propofition  ne  lui  déplairoit  pas.  Le 
père  Valfré  étoit  très  malade ,  quand  je  pafîai 
à  Turin  ;  je  lui  envoyai  faire  vos  complimens. 
Il  y  répondit  avec  refpeâ:  &  reconnoiffance , 
&  me  manda  qii't:n  priant  Dii-u  pour  votre  con- 
fervation  ,  il  ie  prioit  aufii  de  toute  fa  force 
pour  votre  fécond'té  ;  mais  qu'il  lui  fembloit 
qu'elle  tardoit  beaU::oup ,  ce  qu'il  artribuoit  plu» 
tôt  à  linfufniance  de  les  prières ,  qu'à  quelque 
volonté  mialigne  de  votre  part. 

J'ai  fait  fi  peu  de  féjour  à  Turin,  que  je  ne 
puis  vous  informer  de  mille  chofes ,  dont  le 
tems  m'auroit  fait  faire  la  découverte. 

Je  ne  vous  rends  point  compte  de  ce  que  je 
fais  ici;  j'efpere  feulement,  madame,  que  mon 
maître  fera  par-rout  aimé ,  craint ,  refpeûé  ,  & 
regardé  en  nîonarque  qui  tient  dans  fa  main 
tous  les  intérêts  de  l'Europe,  pour  en  difpofer 
comjne  il  lui  plait. 

Je  voudrois  bien  que  mon  féjour  ici ,  plus 
long  que  je  ne  crcyols,  me  donnât  lieu  d'y  rem- 
plir quelques-uns  de  vos  ordres.  Je  ne  puis, 
madame ,  vous  offrir  que  ma  bonne  volonté ,  " 

je 
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je  ne  vous  parle  point  de  mon  cœur;  j'en  par- 
ierois  trop  avantageufement,  puifque  ce  feroit 
d'une  choie  qui  vous  appartient ,  &  qu'au-delà 
de  mon  profond  r^fped ,  &  de  mon  lidele  atta- 
chement ,  &  de  mon  devoir ,  il  y  a  en  moi  je 
ne  fais  quoi  d'inexprimable  qui  me  fait ,  ce  me 
femble,  plus  qu'aucun  autre  au  monde,  Mada- 
me ,  votre ,  &c. 


LETTRE    IL 

'A   Milan,   ce    5   janvier    ijQii 

Madame, 

Je  continue  de  nie  foumettre  à  ce  que  vous 
avez  exigé.  Comme  les  voyages  font  les  hom- 
mes ,  &  qu'à  mon  âge  ,  v^ous  avez  bien  cru 
que  j'en  profiterois ,  voici  mes  remarques. 

Je  fuis  dans  une  ville  oii  il  y  a  treize  por- 
tes ,  deux  cens  mille  âmes  &  plus  de  trois  mille 
équipages.  François  premier  &  Henri  fécond, 
qui  en  ont  été  les  maîtres,  y  ont  fait  creufer 
im  canal  qui  prend  l'eau  du  Tefin  à  fix  milles 
de  Milan.  Les  rives  de  ce  canal ,  depuis  Bonfa- 
loro ,  où  il  commence ,  font  bordées  de  maifons 
de  plaifance,  de  jardins  ,  de  palais  magnifiques; 
&  le  même  canal ,  qui  porte  des  barques  alfez 
grandes,  pafTe  au  travers  de  cette  ville,  en 
baigne  les  foffés,  &  retourne  dans  le  Tefm. 
Vous  ferez  furprife,  &  vos  çQchers  le  feroient 
Tome  II,  I 
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encore  davantage,  de  rencontrer  des  voitures 
fans  nombre,  dont  pas  une  n'a  jamais  été  &  n'ira 
le  trot.  Chacune  va  au  très-petit  pas.  Quoique 
les  rues  foient  afTez  étroites ,  ce  beau  flegme , 
qui  fait  qu  on  n'eft  jamais  prefTé,  fait  qu'il  n'y 
a  jamais  d embarras.  On  fe  range,  on  fe  falue, 
&  l'on  ne  fe  heurte  point.  Le  cours  pré  fente 
un  fpeélacle  tout  aiifli  tranquille.  Les  équipages, 
pleins  d'hommes  &:  de  femmes  ,  vont  s'établir 
dans  la  place  du  Dôme,  vis-à-vis  Téglife  Mé- 
tropolitaine, &L  demeurent  ainfi  xinq  ou  fix 
heures  fans  qu'aucune  remue.  Quelques  agréa- 
bles vont  à  pied  caufer  à  la  portière  des  dames; 
mais  on  voit  d'un  coup  d' œil  un  millier  de  vi- 
lains carrolTes  qui  ne  bronchent  non  plus  que 
des  thermes.  C'eft-là  le  grand  plaifir,  la  grande 
diftindion ,  la  compagnie ,  &:  ce  que  l'on  nom» 
me  le  cours. 

L'extérieur  du  palais  n'eft  pas  beau;  mais  les 
dedans  font  très-décorés.  Il  y  a  ici  deux  cens 
nialfons ,  dans  la  moindre  defquelles  il  y  a  dix- 
huit  ou  vingt  chambres  de  plein-pied,  dfsorne- 
mens  fans  fin,  un  peuple  de  valets,  prefque  aulîi 
oififs  que  leurs  maîtres ,  de  longues  galeries  de 
tableaux,  Sl  celui  ou  celle  qu'on  va  vifiter  ne 
fe  trouve  jamais  qu'au  dernier  cabinet.  Jugez, 
Madame,  pour  peu  que  je  faffe  dix  vifires  par 
jour ,  &L  qu'à  chaque  porte  de  chaque  apparte- 
ment je  faffe  feulement  fix  révérences  ,  jugez 
&  faites  fupputer  par  celles  de  vos  dames  qui 
calculent  le  mieux  ,  combien  votre  premier 
écuyer  fait  par  jour  de  plis  de  la  hanche,  fans 
compter  ceux  qui  fç  font  à  la  cour!  Or  voici  ce 
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que  c'eft  que  la  cour.  M.  &.  Madame  de  V.  go  - 
veriieur  &  gouvernante  de  cet  étar,  logent  dans 
un  palais  plus  grand ,  fans  contrecîit ,  que  le  pa- 
lais royal.  Il  y  a  le  foir  deux  trCs  granaes  cmn- 
brcs  f'>rt  bien  meublées,  fort  allumée- ,  &  qui 
fe  fuivenr.  L'une  (e  nomme  la  chambra  dj  dais, 
l'autre  la  chambre  du  lit  :  efFeâiivcm^nt  le  diis 
&  le  lit  font  aulîi  magnifiques  que  de^  meubles 
peuvent  l'être.  Dans  ces  deuK  pièces,  vouées  de 
toute  éternité  à  l'eimui  du  cérémonial,  l'on  a  eu 
grand  foin  de  ranger  tout  ce  qui  peut  y  tenir 
de  chbifes  ,  toutes  ég^Jes,  toutes  alignées ,  pla- 
cées precifément  comme  au  fermon  ,  le  pre- 
mier, le  deuxième  &  le  troifieme  rang.  On  a 
Tattention  de  n'y  laiiTer  d^;  place  que  ce  qu'il 
faut  pour  paffor. 

Sur  les  ux  heures,  les  dames  commencent  à 
arriver.  Elles  entrent  &  fe  placent,  chacun  & 
chacune  s'orien'-e  comme  il  l'entend.  Toutes  les 
dames  font  qui  corps,  très- droites,  très-contrain- 
tes, très-parées. 

Madame  la  gouvernante  paroît ,  ce  qui ,  com- 
me de  raifon,  fait  toujouns  rumeur  &  événe- 
ment. On  fait  quelque  médiocre  partie  d'hom- 
bre  ;  le  jeu  fini ,  ces  dames ,  qui  ne  font  pas 
moins  que  deux  ou  trois  cens ,  ont  la  conllance 
de  refter  là  jufqu'à  dix  heures.  On  apporte  du 
chocolat ,  du  café  ,  du  thé  ,  des  glaces ,  tk  cela 
s'appelle  la  converfation.  J'oubliois  une  belle 
circonftance.  Comme  il  n'y  a  quune  cheminée , 
qu'il  fait  afTez  froid ,  &  que  l'entrée  ou  la  fortie 
des  homn  es  fait  que  les  porres  font  toujours 
ouvertes,  chaque  femme  a  fa  chauitrette. 

I  2 
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Les  dames  de  qualité ,  dont  il  y  a  un  affez 
grand  nombre,  font  vêtues  à  la  Françoife;  le 
peuple  l'eft  à  l'Efpagnole.  J'aurai  l'honneur  , 
Madame,  de  vous  rendre  compte  des  églifes , 
dont  la  plupart  font  d'admirables  monumens  ;  & 
des  maifons  religieufes ,  où  fe  pratique  journel- 
lement la  galanterie  la  plus  raffinée.  Uiî  ufage 
qui  déplairoit  fort  à  toutes  nos  demoifelles  de 
France ,  c'eft  que  pas  une  n'eft  dans  la  maifoii 
de  fon  père  ;  pas  une  mère  n'a  le  prétexte , 
pour  aller  au  bal ,  ou  aux  aflemblées ,  d'y  me- 
ner fa  fille;  les  pauvres  enfans  font  tous  dans 
des  couvens  jufqu'au  tems  qu'on  les  marie.  J'a- 
bufe  de  vos  bontés,  &  je  me  dépêche  de  me 
dire  avec  un  refpeft  &  un  attachement  invio- 
lable. Madame,  &c. 


Î35S 


LETTRE    I  I  L 

A  Milan  ^  le  11   Janvier  iyoïi 

Madame, 

Je  me  fuis  engagé  à  entrer  avec  vous  dans 
■beaucoup  de  détails;  mais  quelque  diverfité  qui  fe 
trouve  dans  les  mœurs  ,  dans  les  manières  ,  & 
dans  les  complexions  ,  l'ufage  &  la  politeffe  du 
monde  font  que  prefque  par  -  tout  on  fait  & 
penfe  à-peu-près  les  mêmes  chofes.  Cependant' , 
Madame  ,  pour  qui  vou droit  &  pourroit  cal- 
culer pai*  combien  de  différentes  façons  qui  n'o^j; 
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que  le  même  principe ,  les  hommes  ont  trouve 
le  moyen  de  (e  rendre  ridicules  ,  tous  les  chif- 
fres n'y  fufîiroient  pas  :  par  exemple,  le  cha- 
pitre des  chauffrettes  paroîtroit  en  France  un 
ufage  infupportable.  Hé-bien,  il  paroît  ici  la 
chofe  la  plus  fimple ,  &  fe  pratique  fans  la 
moindre  contradidion.  Toutes  les  femmes  en 
portent,  &  fe  le  fourrent  fous  les  pieds  &  fous 
leur  jupes.  Les  magnifiques  en  ont  d'argent 
qu'elles  ont  au  bras ,  comme  un  petit  coffre  ; 
je  dois  ajouter  que  fouvent  les  plus  délicieufes 
ont  dans  leur  poche  quelque  grains  d'encens 
quelles  jettent  dans  la  chaufFrette  de  deffous 
la  robe  :  j'ai  peine  à  comprendre  ce  genre 
d'encenfement,  d'autant  que  la  plupart  portent 
des  caleçons.  Les  dames  de  la  première  grandejfe 
en  ont  de  velours  noir  pendant  tout  l'hiver; 
les  autres  en  ont  de  pinchinat  :  je  n'y  ai  pas 
été  voir,  mais  je  vous  affiire  que  cela  efl  ainfi. 
Il  ne  feroit  pas  même  trop  bon  de  s'aller  chauffer 
de  trop  près  au  feu  de  ces  dames  :  èA^^  ont 
toutes  un  petit  poignard  dans  leur  bufque ,  & 
un  autre  dans  la  poche  ,  en  cas  de  befoin.  A 
l'égard  des  hommes,  il  y  en  a  peu  qui  ne  fe 
précautionnent,  en  fortant  ,  d'une  couple  de 
pi/lolets.  Vous  voyez,  Madame ,  que  le  tout  en- 
feinble  forme  une  fociété  qui  ne  laiffe  pas  d'être 
fur  fes  gardes. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  mander  que  , 
dès  l'âge  de  fix  ans ,  pas  une  fille  ne  refle  dans 
la  maifon  de  fon  père  :  on  les  met  toutes  dsns 
des  couvens,  d'oii  elles  ne  fortent  que  quand 
leur  contrat  de  mariage  eft  figné.  Mais  fi  quel- 

1 3 
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qu'une  à  la  'antaifie  d'être  religieufe  ,  les  loix 
veulent  qu'avant  de  prendre  l'habit,  elle  foit 
un  ou  deux  ans  dans  le  monde  avec  toute  forte 
de  liberté;  quelle  aille  au  bal,  à  l'opéra,  au 
cours  ,  aux  fpeâiacles  ;  par-tout  enfin  où  la 
diffipation  peut  dillraire  de  la  piété  ;  les  grilles. 
font  plus  fréquentées  pir  les  hommes  que  les 
maifons  particulières  :  de  forte  qu'il  y  a  beau- 
coup de  filles  qui  fe  font  religlenfes  par  liber- 
tinage. 

Les  églifes  font  ici  fort  belles  &  très-nom- 
breufes;  celle  que  l'on  nomme  l'églife  du  dôme, 
&  qui  eu  celle  de  l'archevêché,  efl,  fans  com- 
paraiibn ,  plus  grande  qiie  Notredame  de  Paris  : 
elle  eft  toute  de  marbre  dehors  &  dedans  ;  le 
dedans  eft  achevé ,  le  dehors  ne  l'eft  pas.  Il 
y  a,  à  perpétuité,  dix  mille  écus  configné 
pour  l'entretenir,  &  la  perfeâionner  :  tant  que 
les  dix  milles  écns  peuvent  fcurnir  ,  on  y  tra- 
vai-îe,  Ce  n'eft  poiiît  une  exagération  de  dire 
que  l'extérieur  en  eft  décoré  de  plus  de  trO'S 
cens  ftarues  de  marbre  ;  le  dedans  eft  auflî  fu- 
perbemeat  orné.  La  chapelle  de  Saint-Charles 
,n'eft  pas  fort  grande ,  elle  eft  ronde  &  fous 
terre.  Le  milieu  efl:  ouvert  par  des  balcons 
qui  font  que  de  l'églife  de  deffus  on  peut  en- 
tendre la  meffe  qui  fe  dit  à  la  chapelle  de 
deflbus ,  &  voir  la  châfTe  dans  laquelle  repofe 
le  corps  tout  entier  de  faint  Charles.  Il  vivoit 
il  y  a  cent  cinquante  ans;  il  étoit  évêque  de 
Milan ,  &  cardinal.  La  maifon  Boromée ,  dont 
il  tire  Ton  origine ,  eft  aulfi  ancienne  qu'illuftre  ; 
l€s  aînés  de  cette  maifon  font  ici  chevaliers  de 
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la  Toifon  d'or  ,  &  très-diftingués  parmi  la 
nobleffe.  Cette  chapelle  de  faint  Charles  eft 
toute  iccruftie  de  marbre  noir,  Si  de  grandes 
plaques  d'argent,  rondes,  qiiarrées,  ovales;  on 
y  voit  diverf;;s  figures  qui  repréfenrent,  en  bas- 
relief  cifelé  &  alîez  élevé,  les  différens  myfte- 
res  de  notre  foi.  On  n'a  eu  garde  d'oublier 
tous  les  miracles  attribués  à  l'interceflion  du 
fjint  ,  &  ils  font  tous  éclairés  par  une  quan- 
tité de  lampes  d'argent,  qui  ne  permettent  pas 
qu'on  en  perde  riem  La  châiTe,  qui  qû  placée 
Ibus  l'autel,  eft  au  moins  de  ûk  pieds  de  long; 
elle  eft  toute  de  cryftal  de  roche ,  le  plus 
beau  &  le  plus  net  qu'on  puiffe  voir  ;  les 
morceaux  en  font  difpofés  par  compartiment 
d'égale  fyramétrie  ,  &  enchâîTés  par  intervalles 
dans  des  lames  d'argent;  de  fone  qu'au  travers 
du  cryftal ,  on  voit  le  corps  tout  entier ,  ea 
habits  pontificaux  ,  la  mitre  tête  ,  les  mains  join- 
tes ,  le  vifage  découvert.  Les  traits  en  font  en- 
core reconaoliTables  ,  &  MM.  de  Boromée  ,  qui 
font  de  famille  à  avoir  tous  le  nez  fort  long,  on|; 
vifiblement  quelqu'air  de  lui. 

Les  lettres  que  vous  m'avez  commandé  de 
faire  longues  deviennent  des  volumes ,  &  elles 
ne  finiraient  plus,  s'il  ne  vous  étoit  pas  en- 
nuyeux que  je  répétafTe  autant  de  fois  que  je 
le  penfe,  avec  combien  de  refpeft,  de  recon- 
noiffance  &  d'attachement,  j'ai  Thonneur  d'être^ 
Madame,  &c. 


I4 
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LETTRE    IV. 

L4  Pavie  y  le  2^  Janyler   ijQù 
Madame, 

J  E  nVi  point  eu  l'honneur  de  vous  écrire 
par  les  deux  derniers  couiiers.  Le  cœur  eft  un 
animal  indocile  tfiii  ne  fe  gouverne  pas  aifé- 
niqnt  ,  quand  quelque  chofe  de  trop  vif  l'agi- 
te ;  &  j'avoue ,  madame ,  que  la  mort  de  ce 
pauvre  M.  de  Barbézieux ,  a  mis  dans  le  mien 
des  idées  fi  triftes  &  fi  douloureufes ,  que  j'ai 
mieux  aimé  enfevelir  ma  peine  dans  le  ïilence, 
que  de  vous  en  affliger  vous-même. 

J'ai  fait  un  voyage  fur  la  frondere  de  l'état 
Vénitien, qui  confine  l'Empire,  &  je  vais  à  pré- 
{Qnt  au  devant  des  troupes  du  roi  qui  débar- 
quent à  *  *  *. 

J'ai  paffé  à  Bergame  ^  capitale  d'une  province 
©Il  preique  tout  ie  peuple  eft  comédien  ;  au 
moins,  ce  que  je  fais  à  merveille,  c'eft  qu'il 
danfe  toujours.  Feu  Arlequin  en  étoit;  tout  le 
juoiîde  y  joue  de  la  guitare  ;  c'eft  une  tradi- 
;tion  dans  le  pays,  que,  dans  les  anciennes  guer- 
res ,  il  y  eut  un  combat  terrible  entre  ce  peu- 
ple &  fes  voifms,  &  que,  le  lendemain  de 
cette  journée,  il  fe  trouva  parmi  les  morts,  fur 
ie  champ  de  bat:^ille  ,  douze  mille  guitares. 

Oa  n'imagine''pas  par  combien  de  précawtiops 
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chacun  veille  ici  à  la  fureté  de  fes  jours.  J'ar- 
rivai affez  tard  à  Véronne ,  grande  ville  de  Té- 
tât Vénitien.  Comme  j'en  voulois  repartir  ma- 
tin ,  j'envoyai  chercher  un  marchand  dont  je 
voulois  acheter  quelques  bijoux  qu'on  m'avoit 
demandés.  11  étoit  déjà  huit  heures  du  foir.  Le 
marchand  fit  d'abord  quelques  difficultés;  un 
moment  après ,  l'envie  de  vendre  le  détermina 
à  ibrtir.  11  entra  dans  lauberge  où  je  logeois , 
muni  de  toutes  fortes  d'armes  offenfives  &  dé- 
fenfives ,  accompagne  de  trois  lanternes,  fuivi 
de  deux  garçons  armés  comme  lui ,  &  d'un 
moine.  Mais,  monfieur,  lui  dis  je  ,  que  crai- 
gnez-vous à  l'heure  qu'il  cfl ,  &  dans  une  ville 
policée?  Tour,  me  répondit-il.  Et  ce  religieux, 
ajoutai- je,  que  vient-il  faire  avec  vous  ?  Me 
confefTer  ,  en  cas  qu'il  m'arrivât  malheur  ? 

J'ai  paifé  chez  le  prince  de  B...,  dont  la 
principauté  n'efl  pas  Ci  grande  que  certains  parcs. 
Son  chancelier  vint  me  faire  compliment  avec 
ime  épée ,  un  grand  pifLo'et  de  ceinture ,  &  une 
longue  écritoire,  au  bout  de  laquelle  pendoit 
le  grand  cachet  ou  fceau  du  prince  fon  maître. 

Cette  fois-ci,  Madame,  dans  la  crainte  de 
vous  être  importun ,  je  finirai  tout  court  par 
l'alTur-nce  de  mon  profond,  &,  fi  je  Tofe  dire, 
de  mon  tendre  reljpeft. 


lï 
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E, 


LETTRE    V. 

Milan,  4   Février   1701. 


iNtîn,  Madame,  j'ai  éré  deux  fois  au  bal, 
&  je  vais  tâcher ,  tant  bien  que  mal ,  de  vous 
en  faire  la  defcription.  IrnagiRez-vous  une  falle 
immerfe,  dc^ns  laquelle  il  y  a  cinq  ou  fix  cens 
femmes ,  dont  pas  une  ne  croit  être  laide ,  ni 
avoir  palTé  ^  ingt  ans  ;  le  moindre  vifage  porte 
onze  mouches  de  toute  grandeur;  la  plupart 
repréfentenr  les  figures  du  zodiaque ,  des  étoi- 
les, des  fûleils,  des  fleurs  &  des  croiflans.  Les 
habits  lont  éblouii^ans  d'or  &  de  pierreries  ,  & 
le  tout  forme  un  fpc'5^ade  affez  magnifique.  Les 
dames  qui  dament  (ont  au  premier  rang,  \ts 
a.. très  au  fécond  avec  les  hommes  qui  ne  dan- 
fent  p<:;irîr. 

Ce  n'efl  point  Tufage  ici  de  reprendre  ceux 
avec  qui  on  a  danfé  ;  mais,  au  milieu  du  bal, 
{  promené  avec  le  plus  beau  flegme  du  mon- 
de ,  un  maître  de  cérémonies ,  que  l'on  appelle 
M.  le  bâtonnier ,  lequel ,  la  canne  à  la  main 
comme  un  major ,  va  f  <ire  la  révérence  à  ce- 
lui Ôc  à  celle  qu'il  veut  Lire  danfer.  Le  tout 
déper.d  fi  prrfairemenc  de  lui ,  que  tel  homme 
voudront  danfer  avec  telle  dame  qui ,  dans  dix 
ans,  nen  viendroit  pas  à  bout,  fans  l'approba- 
tion dudir  figtîpr  bâtonnier. 

La  Dç^M^  danfe ,  c'eû  la  courante  à  24 ,  mais 
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J^itai,  je  crois,  bien  de  la  peine  à  vous  l'ex- 
pliquer :  effayons.  Le  bâtonnier  vient  faire  la 
révérence  à  douze  dames j  &  autant  d'hommes; 
il  dérigne  &  montre  du  doigt  à  chacun  celle 
qu'il  doit  prendre  :  cela  fait,  la  marche  com-i 
mence  deux  à  deux  comme  une  procefîion.  L'on 
fait  ainfi  trois  fois  le  tour  de  la  falle,  avec  la 
liberté  de  fe  donner  des  airs  panchés  &  de 
fe  parler  à  l'oreille.  Dès  que  cetie  marche 
eft  finie  ,  les  deux  premiers  qui  la  m^inenC 
vont  faire  la  révérence  au  milieu ,  &  re- 
viennent prendre  leur  place  ;  ainfi  des  autres  : 
c'eil  alors  que  la  courante  commence.  Les  douze 
hommes  danfent  avec  les  douze  femtnes ,  & 
par  des  mélanges  de  figures ,  comme  par  une 
efpece  de  manège  ,  moitié  trot ,  moitié  amble  , 
chacun  fe  retrouve  avec  fa  dame.  Cette  danie  , 
qui  dure  plus  d'un  gros  quart  d'heure ,  fe  ter- 
mine par  une  marche  femblable  à  la  première. 
Les  dames  ne  portent  point  ici ,  en  danfànt, 
les  mains  aux  côtés  de  leur  robe;  elles  les  pla- 
cent, je  ne  fais  pourquoi,  pardevant  à  qua- 
tre doigts  l'une  de  l'autre ,  tenant  du  pouce  & 
du  premier  doigt  la  jupe  qu'elles  lèvent  un  peu, 
&  des  trois  doigts  qui  reftent  faifant  une  ef- 
pece d'éventail.  Au  furplus ,  iam.ais  de  gants 
blancs;  il  y  a  telle  main  qui  n'en  a  pas  changé 
depuis  {ix  femaines.  Pardonnez- m  ci ,  Madame, 
la  2;aucherie  de  mes  narrations  :  je  les  abrège  j» 
«lalgré  vos  ordres,  &,  fuis,  &:c. 
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LETTRE    VI. 

Milan  ,    le  ..,.  Février    1 70 1 . 


P 


Réfentement,  Madame ,  que  nous  voici  dans  le 
faint  tems  de  carême  ,  adieu  les  mouches  ,  le  ba! 
&  la  courante.  Les  derniers  jours  du  carnaval  on 
a  joué  ici,  dans  un  couvent  de  filles,  un  opéra 
où  l'on  repréfentoit  l'arrivée  de  la  reine  Tha- 
leftris  qui  vint  de  fi  loin  chercher  les  bonnes 
grâces  d'Alexandre.  Cette  reine  des  Amazones 
étoit  une  grande  religieufe  vêtue,  moitié  guer- 
re, moitié  campagne,  fui  vie  de  vingt-huit  filles, 
habillées  en  pages,  en  chauffes  trouffées,  dont 
qtfacre  portoient ,  le  plus  rerpe6l:ueurement  qu'il 
leur  étoit  poiTible ,  la  queue  de  la  princeffe  ; 
cette  queue ,  comme  de  raifon  ,  étoit  excefîive- 
meat  longue ,  de  forte  que  les  quatre  pages  s'y 
embarrafferent  &  eurent  bien  de  la  peine  à  s'ea 
tirer.  Premier  incident;  ceux  qui  fuivent  ne  foiu 
pas  moins  tragiques. 

Comme  la  religieufe,  qui  faifoit  le  rôle  d'A* 
îexandre,  fe  difpolbit  à  aller  au-devant  de  I» 
xeme ,  cette  dernière  fit  un  faux  pas ,  encore 
p?.r  îa  faute  de  fes  pages ,  &  l'Alexandre  en  fut 
fi  farpris,  qu'ayant  pris  deux  degrés  de  fontrô- 
iie  pour  un,  ce  prince  alla  rouler  aux  pieds  de 
Thaicflris  qui,  à  fon  tour,  achevant  de  bron- 
cher ,  tomba  fuF^  le  héros  de  la  manière  la  moins 
édifiante  pow  Içs  fpw^^teur§,  i^  reifls,  fwirieu; 
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fe,  par  un  mouvement  de  colère  aiTez  rare,  je 
crois,  en  pareille  cérémonie,  donna  un  fouiHet 
au  page  qu'elle  foupçonna  l'auteur  de  fa  cule- 
bute.  Alexandre  fut  un  tant  {oit  peu  blefle  de 
la  fienne;  mais  voici  bien  une  autre  catadro- 
phe!  celle  qui  jouoit  Epheôion,  marqua  les  plus 
vives  alarmes  ,  &,  dans  les  mouvemens  que  le 
confident  fe  donna  pour  fecourir  Ion  maître  ^  le 
bouton  le  plus  néceiTaire  à  la  décence  de  fon 
ajuftement  vint  à  rompre,  ce  qui  fit  un  coup 
ide  théâtre  tour-à-fait  inattendu.  Pour  comble  de 
malheur,  la  religieufe  Epheftion  étant  vêtue  à 
la  romaine ,  n'avoit  point  ce  jour-là  les  cale- 
çons dont  je  vous  ai  déjà  parlé.  Toutes  ces  cir- 
conftances  réunies  ne  laiflerentpas ,  malgré  l'auf- 
térité  du  lieu  de  la  fcene ,  d'ôrer  quelque  chofe 
à  la  gravité  de  la  repréfentation. 

On  acheva  cependant,  quand  chacun  fe  fut 
un  peu  remis  de  ce  premier  défordre.  Mais  vous 
concevez  parfaitement  qu'on  eut  quelque  peine 
à  reprendre  le  fil  de  l'intérêt.  Epheftion  fur-tout 
ne  paroiflbit  pas  de  fois  que  l'on  ne  fe  fouvînt 
de  fa  méfaventure  ;  &  la  confufion  dont  il  ne 
pouvoir  fe  défendre,  ne  fervoitpasà  la  f^ureou- 
feliçr.  J'ai  l'honneur  d'être,  &c> 


*^^ 
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LETTRE     VIL 

Milan  f    le    25    Février    17OI. 

J  E  n'aurai  auiourd'hui.  Madame  ,  que  des  idées 
conformes  à  la  falfon.  Je  Viens  de  voir  la  pom- 
pe funèbre  préparée  pour  le  iervice  du  feu  roi 
d'Efpagne,  que  l'on  fera  demain.  L'églife  entitre 
eft  tei.Jae  de  noir,  avec  des  échyrpe'-^  b'anches, 
ratachées  par  feftons  qui  foUiiennéut  une  infi- 
nité de  cartouches  d^rés,  des  devifes,  &  des  re- 
prefentations  des  ayeuls  des  rois  dEfpagae.  les 
uns  à  cheval  ,  les  autres  de  figure  pédeflre, 
quelques-uns  en  buAe.  On  a  prodigué  les  inf- 
criptions  pour  l'intelligence  de  ce  que  chaque 
objet  repréfenre.  Tout  dans  cetfe  pompe  refpir^ 
à  la  fois  le  deuil  &  la  magnificence.  Au  aiiiieii 
de  legli'e  eft  la  repréienrntion  du  corps,  élevée 
prefque  jr.fqu'a  la  voûte,  environnée  de  plus  de 
mille  flambeaux,  &:  de  flatue»;,  toutes  expri- 
mant la  douleur  dans  Tes  diverfes  attitudes.  La 
vanité  des  vivans  paroît  dans  tout  cela  bien 
plus  que  le  néant  des  morts. 

Pour  ne  poinr  quitter  les  images  affligeantes, 
je  vous  apprendrai  le  fort  de  cette  pauvre  mar= 
quife  de  C.  qui  sV{l:  lafTée  de  vivre,  &  qui, 
fans  pafîîon ,  fans  iîevre  &  lans  mari ,  rfen  a 
pas  moins  choifi  la  fenêtre  d'un  fécond  étage 
pour  (auter  bravement  dans  la  rue. 

On  parle   encore  beaucoup  ici  de    ce  qi^ 
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vient  d'arriver  à  une  femme  de  condition  ,  dont 
la  fin  efl  au  moins  aulîi  finguliere  que  celle  de 
la  marquife.  Quoiqu'elle  fût  excelîivement  ri- 
che ,  elle  étoit  tort  avare.  Sa  fil'e  étoit  mala- 
de; le  médecin  lui  avoit  ordonné  une  médecine 
compofee  de  remèdes  chers  :  la  fille  ne  put  fe 
réioudre  à  la  prendre,  &  ,  de  peur  que  la  mé- 
decine ne  fût  perdue ,  fans  aucun  befoin  ,  & 
fe  portant  très-bien  ,  la  mère  l'avala ,  elle  en 
eft  morte  :  perfonne  ne  la  pltint.  Je  ne  vous 
ai  con'^é  cette  anecdote  que  pour  terminer  ma 
lettre  d'une  manière  un  peu  moins  lugubre. 
Il  eft  bon  que  de  tems  en  tems  on  foit  puni 
par  la  p^ffion  même  dont  on  a  fait  fon  idole. 
Je  fuis,  &c. 


LETTRE     V  I  I  L 

Milan  f  ce  premier  Aîars  1701.  - 

J  'Ai  reçu,  Madame,  avec  un  profond  tqÎ^ 
peft  &  une  fenfibilité  proportionnée  au  bien- 
fait, la  lettre  que  voi's  m'avez  fait  l'honneur: 
de  m'écrire.  Je  l'ai  relue  mille  fois,  je  la  fais 
par  cœur ,  je  la  prends ,  je  la  plie ,  je  la  reA 
ferre  ,  je  l'ouvre  ,  &  je  la  traite  comme  ce 
qu'on  peut  avoir  de  plus  précieux  &  de  plus 
cher.  Cette  faveur  m'encourage  dans  une  cor- 
refpondance  que  je  n'ai  entreprife  que  pour 
vous  plaire.  Je  crains  toujours  de  n'y  pas  réuflîr. 
Quoi  qu'il  en  {'oit,  Madame,  pour  continuer 
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le  jo'.irnal  de  mes  courfes ,  je  vous  dirai  que  Is 
nécefîicé  du  fervice  m'a  obligé  de  faire  un 
voyage  à  Veii'fe.  Il  y  a  dix  jours  que  je  mar- 
che comme  un  Bohême  ,  &  je  profite  du  feul 
féjour  que  j'ai  fait  pour  vous  rendre  compte 
de  mille  chofes  qui  ne  fe  retracent  bien  net- 
tement à  mon  fouvenir ,  qu'à  mefure  que  je 
les  écris.  Je  vous  demande  toujours  grâce  pour 
me-j  extravagances.  Vous  devez  cela  à  votre 
ancien  domeftique,  que  d'ailleurs  vous  traiterez 
de  vieux  fou ,  tout  autant  de  fois  qu'il  vous 
plaira. 

Venons  au  fait. 

Je  partis  de  Milan  par  un  tems  effroyable  ; 
&  mes  aventures  ne  commencent  qu'au  lae 
de  Guarde.  Là  ,  mon  poftillon  s'arrêta  tout 
court ,  mit  pied  à  terre,  la  bai  fa  .,  fit  la  prière , 
&  me  dit  fort  férieufement  de  répondre ,  or  a 
pro  nobh  aux  litanies  qu'il  entonna.  XJti  tant 
foit  peu  furpris  de  cette  dévotion  fubite,  je 
lui  en  demandai  la  raifon.  Il  me^  dit  que  jamais 
Vave  Maria  ne  fonnoit  à  ia  ville  voifine ,  que 
les  habitans  du  Lac  &  les  pafHins  ne  Te  mifTent 
en  prière ,  fans  quoi  la  Madona  del  Logo  les 
punifToit  fur  l'he^jre  de  la  manière  la  plus  ter- 
rible :  puis ,  voiià  qu'il  fe  met  à  me  conter 
qu'une  reine  de  l'ifle,  dans  le  tems  que  ce  Lac 
&  fes  environs  formoient  une  fouveraineté 
particulière  ,  fe  promenant  un  foir ,  trouva 
mauvais  que  l..s  batteliers ,  au  lieu  de  ramer , 
fifTent  la  prière ,  à  l'heure  que  Vave  fonna  ;  & 
que ,  les  ayant  Jfait  maltraiter ,  la  reijie  &  le 
^îitteau  périrent  daja^  le  moment 
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Toutefois  en  dépit  de  la  Madona  del  Logo, 
je  continuai  ma  route ,  ians  rien  de  fingulier 
jufqu'à  Vicenze.  En  y  entrant ,  un  cheval  de 
ma  chaife  prit  querelle  avec  un  cîe  ceux  du 
podeftat  qui  fe  promenoir  par  la  ville  ;  fa  gra- 
vité me  parut  un  peu  déconcertée  de  ce  démêlé 
de  fes  chevaux  &  des  miens  ;  mais  la  mienne 
le  fut  bien  davantage  par  ce  qui  fuit.  Chemin 
faisant ,  je  m'apperçus  que  j'avois  la  barbe  ex- 
cefîiveirent  longue.  Pour  remédier  à  cet  in- 
convénient, je  defcendis  à  la  première  auber- 
ge ,  &  demandai  un  barbier.  En  l'attendant , 
je  me  mis  en  robe  de  chambre ,  très-impatient 
<le  le  voir  venir  :  mais  quel  fut  mon  étonne- 
ment ,  quand  je  vis  entrer  deux  hommes ,  ar- 
més chacun  d'un  moufqueton  ,  d'une  paire  de 
piftolets ,  &  d'un  grand  fabre.  La  fcandaleufe 
aventure  de  mon  cheval  avec  celui  du  podeftat , 
me  revint  dans  refprit.  Je  ne  favois  trop  que 
penfer  de  cette  apparition ,  &  ma  crainte  ne 
finit  qu'à  l'arrivée  du  balîin  à  barbe  :  mes  deux 
braves  alors  poferent  leurs  armes  fur  la  table. 
L'un  fe  trouva  être  le  barbier,  &  l'autre  fon 
garçon.  Je  leur  repréfentai  bien  humblement 
que  tant  d'armes  oiFenfives  n'étoient  pas  nécef- 
faires  pour  rafer  un  pafTant.  Ils  m'affurerent , 
avec  un  iérieux  tout-à- fait  rifible,  que  les  hom- 
mes ne  pouvoient  trop  fe  précautionner,  &: 
le  barbier  me  fit  la  barbe,  l'épée  au  côte  ,  fans 
en  vouloir  rien  rabattre. 

J'arrivai  à  Venife ,  qui  ne  refiemble  à  au- 
cune ville  ;  comme  vous  le  (avez  ^  Madame , 
elle  femble  fortir  de  la  mer  :  toutes  les  rues 
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font  d'eau  ;  on  n'y  va  qu'en  chaloupes  ;  ces 
chaloupes  iont  peintes  en  noir  :  il  y  en  a ,  au 
moins,  trenie  miiie  uniformes  ;  il  n'eft  permis 
qu'aux  amisalTadeurs  &  aux  nouveaux  mariés , 
pendant  la  première  année  de  leur  mariage  , 
d'en  avoir  de  dorées.  On  ne  peut  imaginer  le 
filence ,  la  pareffe,  &  la  liberté  qui  règne  dans 
cette  ville.  Les  palais  &  les  temples  font  fu- 
perbes;  ie  fénat,  où  loge  le  doge,  eft  immenfe. 
La  place  Saint-Marc  furprend ,  par  la  fmgularité 
des  bâtimens ,  par  celle  du  port  Si  du  portail 
de  l'églife,  &  parle  mélange  de  gens  de  toutes 
nations  qui  s'y  trouvent.  Je  n'ai  vu  aucunes 
femnies.  Les  jolies  font  enfermées ,  &  celles 
que  l'on  peut  vifiter ,  &  qui  font  en  grand 
nombre  ,  n'ont  pas  une  réputation  encoura^ 
géante. 

/'ai  l'honneur  d'être ,  &c.  (  *  ) 

(  Journal  des  Dames.  ) 


(  *  )  Nous  donnerons  la  fin   de   ces  lettres  dans  Iç 
prochain  jourtial. 


«<r'% 


F  E  V  Px  I  E  R,    1778.       2ÏI 


Lettre  de  M.  de  Voltaire,  en  réponfe  à 
celle  de  M.  de  Messaxce  ,  Receveur  des  Tailles 
à  Saint-Etienne-en-Forei ,  ^«i  lui  avait  envoyé 
fes  calculs  fur  les  probabilités  de  la.  durée  de 
la  vie, 

A  Ferney. 

3  'Ai  reçu  ,  Monfieiir  ,  ma  condamnation  par 
livres  ,  fols  &  deniers  ,  que  vous  avez  eu  la 
patience  de  faire  &  la  bonté  de  m'envoyer. 
J'admire  votre  fagacité ,  &  je  me  foumets  à 
mon  arrêt  fans  aucun  murmure.  Tout  le  monde 
meurt  au  même  âge  ;  car  il  eft  abfolument 
égal ,  qudnd  on  en  eft  là  ,  d'avoir  vécu  vingt 
heures  ou  vingt  mille  fiecles,  M.  l'abbé  T. 
avoit ,  fans  doute ,  notre  néant  devant  les 
yeux  ,  quand  il  a  établi  fes  rentes  viagères. 
J'ai  fait  mettre  au  chevet  de  mon  lit  mon 
compte  final  ,  dont  je  vous  ai  beaucoup  d'o- 
bligations. Rien  n'eft  plus  propre  à  me  confo- 
1er  des  miferes  de  cette  vie  ,  que  de  fonger 
continuellement  que  tout  eft  zéro.  Ce  qui  eft 
très-réel ,  c'eft  l'exaftitude  de  votre  travail , 
fon  utilité ,  &  la  reconnoiffance  que  je  vous 
dois.  Ce  font  les  fentimens  avec  lefquels  j'ai 
l'honneur  d'être,  &:c. 

(  Mercure  de  France.') 
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■«■■■■"  •  I  I  M 

Lettre  aux  Auteurs  du  Journal  de  Paris. 
Messieurs, 

V-^'Eft  vous  fervir  félon  votre  goût  que  de 
vous  faire  part  des  découvertes  qui  intéreiTent 
les  beaux- arts,  &  ceux  qui  les  cultivent.  Vo- 
tre pbifir  eft  de  les  annoncer  au  public  :  je 
m'empreffe  en  coniequence  de  vous  envoyer 
celle  que  je  viens  de  faire  d'un  tableau  de  Mi- 
chel-Ange des  Batailles  ;  vous  la  trouverez 
probablement  digne  d'être  inférée  dans  votre 
journal. 

II  en  eft  de  la  peinture  comme  de  la  poéfie: 
tout  le  monde  convient  de  la  reffemblance  par- 
faite qu'il  y  a  entre  ces  deux  arts.  Quoique  leur 
objet  principal  foit  de  plaire  ,  ils  ont  cependant, 
avec  la  fculpture  ,  cet  avantage  au-defTus  des 
autres  arts  deftinés  uniquement  au  plaifir,  que 
fouvent  i's.  tranfmettent  à  la  poitérite  la  mé- 
moire des  grands  hommes ,  des  avions  célèbres 
&:  de  certains  trairs  hiftoriqucs  qui  intéreiTent 
l'humanité.  Les  chef-d'œuvres  de  Tune  &  de 
l'autre  font  également  des  produélions  du  génie , 
qui  ont  mérité  l'eftirne  de  tous  les  liecles  &  ont 
afluré  l'immortalité  à  leurs  auteurs.  Les  noms  de 
Zeuxis ,  Parrafius ,  Anelle ,  Protogene  ,  n'exci- 
citent-iîs  pas  encore  notre  vénération,  comme 
ceux  d'Homère ,  Pindare ,  Virgile ,  Horace }  De- 
puis la  renaiiTance  des  lettres  ^  des  arts ,  l'Ita- 
iie  feule  n'a-t-elle  pas  produit  prefque  autant  de 
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peintres  que  de  poètes,  qui  partagent  aujour- 
d'hui nos  plaifirs  &  notre  admiration  r  Si  d'un 
côté  le  Dante ,  Pétrarque ,  TAriofle  ,  le  TalTe  , 
Guarini ,  Métaftafe  &  autres  nous  charment  & 
nous  raviffent  :  ne  fommes-nous  pas  également 
tranrportés  à  la  vue  des  œuvres  de  Raphaël  , 
du  Correge  ,  de  Jordans  ,  des  Tintorets,  des 
Veronefes,  des  Carraches,  des  Michel-Ânges  & 
tant  d'autres  ?  Tous  leurs  ouvrages'  nous  font 
également  précieux  :  nous  les  recherchons  avec 
un  empreflement  &  une  avidité  qui  prouvent 
le  cas  fingujier  que  nous  faifons  des  grands- 
hommes  &  de  leurs  œuvres. 

Michel-Ange  des  Batailles  eft  certainement  un 
des  plus  célèbres  peintres  de  l'école  d'Italie.  On 
en  connoit  trois  qui  portèrent  le  nom  de  Mi- 
chel-Ange ,  &  qui  jouilTent  tous  trois  d'une  ré- 
putation jugement  acquife.  Michel-Ange  Buo- 
narota  ,  Florentin  ,  tient  fans  contredit  le  pre- 
mier rang  :  Michel-Ange  de  Caravage,  diilin- 
gué  entre  les  peintres  Vénitiens ,  n'a  que  le  troi- 
fieme  rang  :  Michel-Ange  des  Batailles,  pein- 
tre Romain ,  a  toujours  été  placé  entre  les  deux 
autres  :  fon  furnom  lui  vint  de  ce  qu'il  excel- 
loit  fur-tout  à  peindre  les  batailles.  Les  connoif- 
ieurs  ont  toujours  remarqué  en  lui  un  goût  ex- 
cellent, une  manière  &  un  fini  qui  n'étoient  qu'à 
lui,  un  naturel  jovial  exprimé  dans  tous  fes  ta- 
bleaux ,  de  la  vivacité  dans  la  compofition ,  un 
deflin  facile  &  élégant,  une  couleur  vigoureu- 
fe ,  une  touche  légère ,  beaucoup  de  ^^érité  & 
d'enjouement  dans  fes  portraits.  11  étoit  né  à 
Rome  çn  1602,  &  y  finit  fes  jours  ca  iÇ6oi 
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Ses  derniers  ouvrages  font  regardés  comme  les 
meilleurs  ;  entre  ceux-là  on  diliingue  fur-tout  la 
vue  de  la  Fontaine  de  l'Aqua  Acc^tofa.  Le  pu- 
blic lira  avec  plaifir  l'anecdote ,  regardée  à  Ro- 
me comme  très-véritable,  quia  donné  lieu  à  ce 
tabicau  de  Michel- Anu;e  des  Eatailie?. 

De  f  jn  tems  il  y  avoit  à  Rome  un  bœuf  d'une 
hauteur  &  d'une  groffeur  monftrueules.  Chacun 
s'intéreiToit  à  la  confervation  d'un  animal  auffi 
extraordinaire.  Au  bout  de  quelque  tems ,  il 
fut  attaqué  d'une  maladie  de  langueur,  &  dépé- 
riiîoit  tous  les  jours.  Ayant  employé  en  vain  tous 
les  remediS  imaginables  peur  lui  rendre  la  fan- 
té  ,  on  s'avifa  de  le  conduire  daos  une  prairie 
firuée  auprès  de  Rome ,  à  deux  milles  environ 
de  la  porte  du  peuple,  entre  le  nord  &  le  le- 
vant. A  pi::ine  tro's  jours  étoient  écoules,  qu'on 
s'ap::erçMt  que  lanim^l  reprenoit  fon  embon- 
point. C'étoit  à  qui  l'épieroit ,  pour  découvrir 
quelles  herbes  ou  quelle  eau  il  choififfoit  de 
préférence.  Il  avoit  trouvé  dans  cefte  prairie 
une  fource  d'eau ,  où  il  alîoit  s'abreuver ,  &  à 
laquelle  on  crut  devoir  attribuer  les  effets  qui 
parurent  en  réfulrer.  L'examen  le  plus  prompt 
&  le  plus  fcrupuleux  de  cette  eau  vérifia  le  fait; 
elle  fe  trouva  être  un  purgatif  naturel  &  très- 
falutaire.  Aufîî-tôt  le  pipe  Alexandre  Vil  fait 
recouvrir  d'un  grand  arc  &  décorer  de  diffé- 
rent marbres  cette  fource  de  Vacjua  acetofa^  dont 
la  réputation  s'étendit  de  tous  côtés  en  très-peu 
de  tems.  On  y  accourt  de  toutes  parts  :  &  , 
dit  l'abbé  Richard,  dans  fes  mémoires  d'Italie^  tom, 
yj,  p.  2^;,   tous  les  ans  à  k  fin  de  juillet, 
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pendant  le  mois  d'août  &  au  commencement 
de  fepteaibre  ,  il  y  a  griind  concours.  On  y 
voit  certains  jours  jujquà  cinq  ou  Jix  cens  per- 
fonnes  en  même-tems  qui  boivent  ou  qui  cedsnt  à 
l'effet  de  la  purgation  en  plein  air  &  le  long  des 
prés  qui   avoijîntnt   cette  fontaine. 

Notre  Michel  -  Ange  a  i^iifi  le  moment  du 
grand  concours  ,  pour  peindre  dans  la  prairie 
même  (qui  a  la  forme  d'une  tortue  en  rea:ité 
comme  dans  fon  tableau  )  la  fontaine  de  Xaqua, 
ac.tofa.  L'anecdote  qu'on  vient  de  rapporter  y 
eft  reiracée  :  plus  de  cent  trente  ou  quarante 
figures  ,  qui  reprefentent  diverfes  nations ,  & 
parmi  le  quelles  il  en  ell  de  iiuit,  dix  &  douze 
pouces  de  haut ,  forment  le  grouppe  le  plus 
agréable.  Le  tableau  a  cinq  pieds  neuf  pouces 
de  large,  fur  quatre  pieds  un  pouce  de  hau:.  Ce 
morceau  précieux  étoit  connu  ;  mais  on  igno- 
roit  dans  quelles  mains  il  étoit  pafié  &  dans 
quel  pays  il  étoit  coniervé.  Les  curieux  de  btile 
peinture  vous  fauront  gré  de  leur  indiquer  M. 
le  Mariée  ,  Cloître  S.  Jacques  F  Hôpital  ,  vis-à- 
vis  le  Nom  de  Jcfus  3  qui  en  eft  propriétaire  , 
&  qui  fe  fair  un  piaifir  d'accorder  cnez  lui  l'accès 
le  plus  facile  aux  amateurs  ,  en  l§ur  permettant 
de  î'atisfaire  leur  curiofité. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c, 
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ROBIN   ET   FLORETTE, 

F    ^    B    L    E. 

F  Lorette  ,  aufîî  jeune  que  belle  ,  auffi  légère 
que  jeune ,  avoit  en  cage  un  bouvreuil  :  Ro- 
bin étoit  fon  nom.  Bien  qu'un  peu  grave  ,  il 
avoit  des  talens ,  fiiHoit  un  air  avec  la  reprife, 
parloit  en  perfection  ;  car  il  favoit  dire  :  Je  vous 
aime ^  &  le  répétoit  fur  trois  ou  quatre  tons, 
£i  bien  que  Florette  crut  long-tems  qu'il  difoit 
toujours  chofe  nouvelle.  De  plus,  il  foupiroit 
à  faire  plaifir;  il  foupiroit...  comme  un  bou- 
vreuil foupire ,  fans  qu'on  le  lui  eût  appris  , 
j)ar  inftiafl  de  nature.  On  le  trouvoit  charmant, 
il  aimoit  tant ,  il  carelToit  fi  bien  1  il  fe  trou- 
voit fi  heureux  !  En  im  mot ,  Robin  étoit  û  bon- 
ne perfonne!  tendre  &  confiant,  le  bonheur 
d'un  inftant  lui  failoit  croire  au  bonheur  de 
la  vie  ;  &  qui  n'y  auroit  pas  cru  ?  Toujours 
près  de  Florette ,  ou  tapi  dans  fa  main ,  ou  fe 
jouant  fur  fes  genoux  ;  quelquefois  même  fous 
la  gaze  qui  couvre  fon  fein ,  ii  ne  lui  venoit 
pas  de  penfer  que  tant  de  faveurs  pourroient 
bien  n'avoir  qu'un  moment.  Bifcuit,  fucre,  bon» 
bons ,  il  avoit  tout  :  il  étoit  feul. 

Le  printems  vint  :  Florette  entend  chaptér 
une  fauvette ,  les  fauvettes  chantent  bien ,  au 
printems  fur^tout  :  voilà-t-il  pas  îa  voJage  qui 
«i^eut  avoir  k  çhanteufe  l  Rets  tendus  ,  fau- 

yette 
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vette  en  cage ,  foins  partagés Partagés  1 . . . 

dis-je  bien?  Eft-ce  que  la  nouveauté  partage? 

Le  roiîîgnol  paroît  brillunt ,  il  le  difpute  à 
la  fauvette  ,  &  voilà  /e  concours  établi.  Un 
ferin  fe  préfente ,  il  venoit  le  dernier ,  il  l'em- 
porta. 

Pendant  ce  tems,  que  devenoit  Robin  }  Las! 
le  dirai-je  ?  Robin  tous  les  jours  délogé ,  allant 
de  cage  en  cage,  de  la  toilette  avoit  paffé  juf- 
ques  fur  l'efcalier.  Son  chant,  difoit-on,  étoit 
trop  plaintif,  trop  monotone;  il  pouvoit  don- 
ner des  vapeurs.  On  auroit  pu  le  renvoyer  aux 
champs,  mais  l'idée  n'en  vint  pas.  D'ailleurs 
Robin  éroit  un  oifeau  fenfibîe,  Robin  aimoit, 
comment  eût-il  pu  fuir  }  Abandonné  ,  profcrit, 
oublié ,  il  renferma  long-tems  fes  chagrins ,  es- 
pérant toujours  qu'un  regard  de  Florette  le 
ren droit  au  bonheur  ;  il  fe  cachoit  dans  fes 
plumes ,  fouffroit ,  jeûnoit  &  ne  difoit  mot. 
Pas  un  coup-d'œil ,  pas  un  fecours  :  l'indiffé- 
rence ne  connoît  pas  même  la  pitié.  Ne  point 
chanter,  paiïe;  m.ais  jeûner  toujours,  on  dé- 
périroit  à  moins.  Auffi  le  pauvre  P.obin  s'en 
alloit  rejoindre  Vert- Vert,  &  l'oifeau  de  Les- 
bie  ,  c'efl-à  dire  ,  qu'il  fe  mouroit ,  lorfque  la 
fuite  du  ferin  tit  refîbuYenir  qu'il  étoit  encore 
au  monde.  Florette ,  piquée  du  tOwir  que  lui 
jouoit  le  perfide,  difoit  :  Robin  n'en  eût  pas 
foit  autant. 

Robin  s'entend  nommer ,  fait  un  effort ,  & 
cet  effort  efl  un  foupir  :  on  court  à  lui ,  mais 
trop  tard.  Quel  fpe<ftacle  !  fans  voix ,  fans  for- 
ce ,  le  bec  pâle ,  les  pattes  en  l'air ,  les  aîlcfi 

Tome  IL  K 
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étendues,  il  étoit  expirant.  Florette  (e  déjfolc, 
«'accîife  ,  le  réchauffe  de  fon  haleine  ;  & ,  pour 
dernière  reffource ,  le  met  dans  fon  fein  qui 
Tauroit  ranimé,  s'il  avoit  pu  Terre  :  tout  efl 
inutile.  Mais  Robin,  à  fes  derniers  momens, 
rencontre  les  regards  de  Florette  attendrie  ,  & 
fon  sme  (car  bien  fûrement  les  bouvreuils  en 
ont  une  )  s'ouvre  encore  au  bonheur ,  quand 
ies  yeux  fe  ferment  à  la  clarté. 

Morale. 

Florette  pleura ,  Robin  mourut. 

(  Journal  des  Dames.  ) 


Si/R   LA  Danse  ,  morceau  traduit  de  t  Anglois, 

M  jAdanfe,  contre  laquelle  des  moraliftes  fé- 
veres  s'élèvent  depuis  long-tems  ,  eft  un  exer- 
cice utile  &  qui  entre  à  préfent  dans  l'éducation 
de  toutes  les  perfonnes  bien  nées  ;  elle  contri- 
bue à  développer  les  grâces  du  corps;  elle  rési- 
lie quelquefois  des  défauts  naturels  ou  acquis, 
&:  fous  ce  point  de  vue  elle  ne  peut  ni  ne  doit 
être  négligée. 

Cet  art  eft  de  la  plus  haute  antiquité  ;  il  fut 
même  confacré  de  bonne  heure  par  la  religion 
de  tous  les  peuples;  on  danfoit  dans  les  céré- 
monies les  plus  importaiites  des  cultes  ;  on  cé- 
lébroit  de  cette  manière  les  fêtes  des  dieux  ;  on 
les  remerôoit  ainfi  des  bienfaits  qu'ils  avoient 
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accordés  aux  hommes ,  &  en  chantant  on  dan- 
foit  pour  témoigner  fon  refpeél  &  fa  recon- 
noiflancc.  On  appelloit  danfes  facrées  celles 
que  les  Egyptiens  ,  les  Grecs  &  les  Romains 
avoient  inftituées  en  i'honne-iîr  de  leurs  dieux; 
elles  s'exécutoient  dans  leurs  temples  aux  facri- 
fices,  aux  myfteres  d'Ifis,  de  Cérès ,  &c.  Les 
bacchanales  Tétoient  dans  les  places  publiques; 
les  danfes  ruiliques  dans  les  campagnes. 

Ce  ne  furent  pas  les  Payens  feuls  qui  inftî- 
tuèrent  les  danfci  religieufes;  les  Juifs  en  éta- 
blirent auffi.  Après  le  paiTage  de  la  mer  rouge , 
ils  danferent  en  adions  de  grâces  ;  lorfqu'ils  cé- 
lébroient  un  événement  heureux  où  le  bras  du 
Tout-Puiffant  s'étoit  fignalé,  les  Lévites  exécu- 
toient  d«s  danfes  folemnelles  compofées  par  eux. 
Dans  les  premiers  tems  de  l'églile  ,  on  danfoit 
auiîî  aux  fêtes  folemnelles. 

Lorfqu'on  a  fait  ces  obfervations ,  on  ne  peut 
qu'être  furpris  de  ce  que  des  rigoriftcs  fe  font 
élevés  enfuife  contre  cet  e::ercice  qu'ils  ont  p.'-oC' 
crit  &  condamne  ,  non  comme  un  mal  en  lui- 
même,  car  ils  n'ont  pas  été  jufqu'à  le  regarder 
comme  un  mal ,  mais  comme  une  occafion  pro- 
chaine de  le  commettre.  Los  écrits  de  la  plupart 
des  moraliftes  ne  contiennent  que  des  déclama- 
tions féveres  contre  les  bals;  à  les  entendre,  ce 
font  prefque  des  lieux  de  proftirutions  ;  il  eft 
vraifemblable  que  ceux  qui  les  r  égard  oient  ainfi, 
ne  les  connoiffoient  guère  ;  ils  ont  pu  ,  d'après 
les  récits  qu'ils  en  ont  entendu ,  fe  faire  une 
idée  peu  jufte  de  la  liberté  qui  y  règne  ;  ils  ont 
confondu  cette  liberté  avec  la  licence,  &  jj 
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n'en  a  pas  fallu  davantage  pour  les  allarmer& 
pour  les  leur  faire  condamner.  Quelques  acci- 
dens  qui  ont  pu  arriver  à  la  fuite  de  quelques- 
unes  de  ces  afiemblées ,  mais  jamais  ou  rare- 
ment dans  ces  afiemblées  ,  les  auront  déterml- 
hés  à  les  profcrire  ;  &  par  degrés  l'exercice  mê- 
me qui  y  règne  leur  aura  paru  dangereux.  Des 
hommes  féveres ,  fans  ceffe  occupés  à  combat- 
tre les  mouvements  fecrets  de  leurs  paflions , 
ont  dû  craindre  un  art  qui  développe  les  grâ- 
ces d'un  fexe  enchanteur  pour  exciter  ces  mê- 
mes palTions  &  leur  donner  plus  de  forces.  Ils 
ont  cru  qu'il  avoit  par-tout  &  toujours  l'objet 
qu'avoit  la  danfe  nuptiale  dans  l'ancienne  Rome , 
&  qui  étoit  en  effet  fi  licencieufe  que  le  fénat 
fe  crut  obligé  ,  non- feulement  de  la  profcrire  , 
mais  de  chalTer  tous  les  maîtres  qui  l'enfei- 
gnoienL 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  faire  ici  une 
dilTertation  fur  la  danfe  &  fur  les  motifs  qui 
ont  porté  les  moraliftes  à  la  défendre  ;  nous 
nous  contenterons  de  citer  à  cette  occafîon  un 
fait  aiTez  fingulier  arrivé  il  y  a  quelques  années 
en  Kclîande. 

Un  vieil  eccléfiaftique  de  Groningue  ,  un 
ancien  de  l'cglife ,  maria  fa  fille  ;  l'ufage  eft 
de  danfer  aux  noces ,  &  il  ne  voulut  pas  con- 
trevenir à  l'ufage  à  celles  de  fa  fille  ;  une 
troupe  de  jeunes  femmes  très-aimables,  ima- 
gina de  faire  danfer  aufTi  le  vieillard  que  cette 
cérémonie  fembloit  rajeunir  ;  elles  le  perfécu- 
tereat  tellement,  qu'il  fut  obligé  de  céder,  & 
il  danfa  en  effet  un  menuet.   Le  bonhomma 
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avoit  malheureufement  pour  ennemis  quatre 
miniilres  de  la  ville  jaloux  de  la  conlidiration 
dont  il  jouifToit.  Piqués  de  n'avoir  pas  été  in- 
vitas à  la  noce ,  ils  cherchèrent  à  s  en  venger, 
lis  fouilierent  dans  le  code  eccléfiiftiqûe  de  la 
province,  &  déferrèrent  une  vieide  ici  de  1 580, 
qui  orfionnoit  la  dépofition  de  tout  ancien  de 
réglife  qui  auroit  danfé  ,  l'excommuriioit  & 
le  dédaroit  incapable  de  reprendre  jamais  les 
fon<5lions  de  fon  miniftcre.  Cette  loi  leur  parut 
propx"-^  à  les  venger  ;  ils  fe  propoferent  de  la 
faire  valoir.  Sur  le  champ  ils  alTemblerent  un 
conduire  ;  ils  déclamèrent  avôc  beaucoup  de 
chaleur  comre  le  péché  énorme  dont  un  prêtre 
venoit  de  fe  fouiller  en  danfant  ;  ils  infifterent 
fur  le  fcandale  donné  par  là  au  peuple  iidele  , 
&  fur  Taffront  fait  à  Dieu  &  à  la  religion  ; 
après  c^t  expolé,  ils  lurent  la  loi  &  en  deman- 
dèrent Texécution  ;  ils  s'étoient  affurés  aupara- 
vant de  la  pluralité  des  fufFrages  ;  h  dépofi- 
tion &  rexcommiinication  furent  prononcées  ; 
ils  furent  chargés  eux-mêmes  d'en  aller  avertir 
le  vieillard ,  §£  jamais  commilîion  ne  leur  avoit 
fait  tant  de  plaifir. 

Le  minlflre  danfeur  inftruit  de  ce  que  Von 
avoit  tramé  contre  lui  ,  avoit  de  fon  côté  vi- 
site le  vieux  code  ,  de  concert  avec  fon  fils 
qui  exerçoit  avec  diftinftion  la  profelTion  d'a- 
vocat. Il  attendit  tranq-ùllement  fes  ennemis 
qui  triomphoient  déjà  ,  &  qui  vinrent  lui  an- 
noncer fon  jugement  avec  cette  pitié  préten- 
due plus  oiifageante  que  le  mépris.  Le  véné- 
rable eccléfiafllque  s^hunûlia  devant  eux  ,  coff- 

K.3 


222  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

feifa  qu'il  avoit  danfé  ;  mais  il  effaya  de  fe 
juftifier  en  alléguant  que  c'étoit  aux  noces  de 
fa  ûUq  ,  dans  fa  propre  maifon ,  dans  une  fo- 
ciété  d'amis,  &  il  follicita  l'indulgence  de  fes 
juges.  Ceux  -  ci  ne  manquèrent  pas  de  répon- 
dre que  la  loi  devoit  avoir  fon  cours  ,  qu'il 
«toit  impoffible  de  l'adoucir  ;  ils  l'exhortèrent 
à  reconnoître  Ténormité  de  fon  crime, /à  s'en 
i"epentir,  &  ils  le  recommandèrent  charitable- 
ment  à  la  miféricorde  divine.  Le  bonhomme 
demanda  à  voir  la  loi  qui  le  condamnoit  ;  on 
fit  quelques  difficultés;  après  quoi  l'un  lira  le 
livre  de  defTous  fon  manteau ,  &  en  fit  la  lec- 
ture 5  après  laqueDe  il  fit  la  révérence  pour  fe 
retirer  avec  fes  compagnons.  Un  moment , 
Jneflîeurs ,  leur  dit  le  vieillard  ,  puifque  ce 
vieux  code  n'eft  point  encore  tombé  en  dé- 
fuétude,  fai  quelque  chofe  de  très -important 
à  vous  communiquer.  Vous  êtes  vous-mêmes 
^ans  le  cas  de  la  dépofition  &  de  l'excommu- 
nication ,  ainfi  que  la  plupart  de  mes  juges  ;  à 
ces  mots  il  leur  préfenta  un  autre  exemplaire 
du  même  code,  &  leur  fit  remarquer  qu'ils  ne 
J'avoient  lu  que  d'une  manière  bien  fuperficiel- 
le ,  puifqu'ils  n'y  avoient  pas  vu  une  autre  loi 
qui  prononçoit  contre  tout  prêtre  qui  porte- 
roit  une  perruque  à  la  françoife^  fbus  quelque 
prétexte  que  ce  fut,  la  même  peine  que  la 
précédente  portoit  contre  un  eccléfiafîique  qui 
auroit  danfé  ;  il  leur  déclara  que  dans  le  mo- 
ment il  alloit  les  dénoncer,  &  réclamer  l'exé- 
cution de  ce'-te.loi.  Les  miniflres  furent  con- 
fondus ;  ils  eifayerent  de   le   fiéclûr ,  mais  ft 
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leur  fit  la  réponfe  qu'il  en  avoit  reçue,  &  dit 
qu'ils  feroient  fiifpendus  comme  lui  ;  &  que 
s'il  étoit  obligé  de  faire  amende  honorable  pour 
être  rétabli ,  ils  auroient  le  même  fort.  Cette 
affaire  plaifante  fit  beaucoup  de  bruit,  &  fon 
effet  fut  de  faire  abroger  deux  loix  aufîi  ridi- 
cules ,  &  toutes  celles  qui  leur  refTemblent. 

La  févérité  du  clergé  Auglois  n'eu  pas  moin- 
dre contre  les  bals  &  les  danfes.  Elle  a  donné 
lieu  à  une  anecdote  alTez  finguliere  que  nous 
citerons  aufTi.  Les  divertiiTemens  du  carnaval 
en  1773  ,  furent  très-brillans  à  Londres  ;  on 
avoit  fait  de  bonne  heure  de  grands  prépara- 
tifs ;  plufieurs  perfonnes  riches  s'étoient  réunies 
pour  donner  des  bals  mafqués  ;  elles  avoient 
fait  des  foufcriptions  pour  cela  ,  car  tout  f« 
fait  par  foufcripricn  dans  cette  grande  ville  ; 
on  foufcrir  pour  foulager  des  infortunés ,  pour 
faire  du  bien  &:  pour  prendre  du  plaifir.  Les 
entrepreneurs,  dans  le  tems  qu  ils  faifoient  leurs 
préparatifs,  éprouvèrent  desobf^acles  finguIierSj 
û  Ton  veut  leur  donner  ce  nom  ,  puifqu'ils 
ne  les  arrêtèrent  point. 

L'archevêque  de  Cantorbéry  &  l'évêque  de 
Londres  s'allarmerent  de  Cês  lîals  dès  qu'ils  en 
furent  informés,  &  lorfqu'iis  nétoient  encore 
que  des  projets.  Ce  n'étoient  cependant  pas  des 
nouveautés ,  dans  une  faifon  comme  celle  du 
carnaval;  il  leur  plut  cette  année-là  de  les  re- 
garder comme  des  divertifTemens  criminels  où 
tous  ceux  qui  y  avoient  parf ,  offenlbient  Dieu 
&  péchoient  morteUement.  Leur  zélé  qui  les 
avoit  vus  avec  indifférence  les  années  précé-» 
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dentés,  fe  réveilla  en  1773  ,  &  ils  crurent  leur 
religion  intéreffée  à  les  empêcher  ;  ils  écrivi- 
TÎrent  en  confequence  aux  chefs  de  Tentre- 
prife,  pour  les  exhorter  à  renoncer  à  ces  plai- 
îirs  dangereux  &  coupables  ;  ils  leur  dirent 
-entre  autres  que  les  mafcsrrides  qui  dévoient 
«n  faire  partie ,  ne  pouvoient  qu'oiFenfer  la 
«li,dnité  dont  on  fe  plaifoit  à  gâter  &  à  cacher 
l'ouvrage  par  ces  déguifemens.  L'effet  de  cette 
lettre  ne  répondit  pas  à  leur  attente.  L'Anglois 
iier  de  fa  liberté  ne  veut  pas  qu'on  la  gène  mê- 
jne  dsns  fes  plaiûrs  ;  les  entrepreneurs  des  bals 
répondirent  aiafi  aux  prélats, 

«MYiORDI, 

91  Votre  zèle  pour  notre  faJut  ne  peut  que  ■ 
4  nous  toucher  ;  mais  nous  le  trouvons  bleu 
»  tardif;  il  nous  femble  qu'il  auroit  dû  nous 
»  parler  l'année  dernière,  ou  fe  taire  aujour- 
9  d'hui. 

w  Nous  vous  répondons  ,  Mylords  ,  qu'il 
»  n'y  a  rien  de  plus  innccent  que  ces  amufe- 
11  mens  dont  vous  n6us  faites  un  crime.  Il  ne 
f>  tient  qu'à  vous  de  vous  en  convaincre;  vous 
»  ne  les  condamnez  que  parce  que  vous  ne  les 
i>  connoiflez  pas;  faites  nous  l'honneur  de  ve- 
w  nir  les  partager  ;  nous  avons  des  billets  à 
»  vos  ordres.  « 

»  Si  les  bals  que  nous  nous  propofons  de 
»>  donner,  étoient  tels  que  vous  vous  les  figu- 
9>  rez  ,  la  police  ne  les  fouffriroit  pas.  Pourquoi 
M  voulez- vous  empêcher  ce  que  le  gouverne-» 
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»  ment  permet  &  autorife  ?  Vous  ne  direz  pas 
»  qu'il  n'eft  point  inflruit  de  l'opinion  que  vous 
»  en  avez  ;  vous  la  manifeftcz  aflez  ouverte- 
»  ment  dans  les  temples  ;  permettez-nous  de 
»  vous  faire  obferver  que  ceft-là  feulement 
»  que  vous  devriez  la  montrer. 

a  Votre  démar.he  nous  fait  préfumer  que  fi 
n  vous  aviez  pu  efpérer  quelque  appui  de  l'au- 
»  torité  ,  vous  l'auriez  reclamé  &  vous  n'auriez 
i>  pas  écrit;  vous  ne  priez  que  parce  que  vous 
»  ne  pouvez  ordonner. 

»  M  y  lords ,  il  eil  au  delTous  de  vor.s  de 
»  vous  mêler  de  nos  plaifirs;  to'é-ezles;  lans 
i>  cela  on  croira  que  vos  plaintes  ne  font  dic- 
»  tées  que  par  le  r^rgret  de  ne  pouvoir  ou  de 
«  n'oier  y  prendre  part. 

«  Souffrez  .  Mylords  ,  q  .le  votre  zèle  anime 
•f  le  nôtre  ,  &  qu'en  rcconnoiffc^nce  de  vos  avis 
I)  charitables,  nous  vouse  '  d<3nnions  un  à  notre 
M  tour.  Le  ipeftacie  des  piéiats  qui  habitent 
w  dans  cette  capitale  ,  pour  caiornnier  les  diver- 
»  tiflemens  des  honnêtes  gei^s,  a;  lieu  de  ref- 
I»  ter  dans  leurs  diocefes  &  de  veil;er  fur  leur 
f)  c'ergé ,  bleffe  les  yeux  des  gens  du  monde  ; 
i>  renvoyez  ces  riches  bcnéficiers  qui  vi\€nt 
»)  ici  dans  i'indoîence  ,  qui  laiiTent  à  des  \icai- 
it  res  le  foin  des  âmes  qui  leur  font  confiées; 
»  &  dont  le  luxe  coniomme  le  falaire  que  la 
M  charité  &  la  re-igion  de  nos  ancêtres  ont 
n  deâiné  au  payement  de  ce  foin. 

»  Voilà  des  con<eiIs ,  Mylords ,  que  nous 
»  ofons  vous  prier  d'sgréer.  C'eft  au^  notre 
»  zek  qui  nous  les  diâe  j  nous  n'ofcns  cepen 
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f>  dant  pas  nous  flatter  qu'ils  feront  mieux  fuî- 
»  vis  que  les  vôtres  Nous  danferons  & 
»  vous  ne  réfiderez  pas.  Nous  ne  vous  en  fe- 
•>  rons  point  de  plaintes  ;  nous  attendons  de 
»>  vous  la  même  modération. 

»  Nous  fommes  avec  le  plus  profond  refpefl, 
m  &c»  a 

^ Journal  Anglais,) 
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POÉSIES  FUGITIVES. 


Traduction  cTun  morceau  de  /'Eledlre 
de  Sophocle, 

EleSlre  ,  tenant  dans  fes  mains  Curne  quelle  croît 
contenir  Us  cendres  ^Orefle. 


o 


Monument  facré  du  plus  cher  des  humains-! 
Cher  Orefte  I   eft-ce  toi  que  je  tiens  dans  mes 

mains  ? 
O  toi ,  dont  mes  fecours  ont  protégé  l'enfance  î 
Toi  que  j'avois  fauve  dans  une  autre  efpérance  ! 
Efl-ce  ainfi  que  pour  moi  depuis  long-tems  perdu. 
Mon  frère  à  mes  regards  devoir  être  rendu  ? 
Je  devois  donc  de  toi  ne  revoir  que  ta  cendre  ? 
Ah  !  qu'il  eût  mieux  valu  dans  l'âge  le  plus  tendre 
Périr  avec  ton  père  ,  hélas  !  &  du  berceau 
Defcendre  à  fes  côtés  dans  le  même  tombeau  ! 
Et  maintenant  tu  meurs  l  ô  viftime  chérie  I 
Sous  un  ciel  étranger ,  &  loin  de  ta  patrie  , 
Loin  de  ta  fœur  !  &  moi,  je  n'ai  pu  fur  ton  corps 
Prodiguer  les  parfums,  les  omt-mens  des  morts! 
D'autres  ont  pris  pour  tei  les  foins  que  j'ai  dû 

prendre  ; 
D'autres  fur  le  bûcher  ont  recueilli  ta  cendffe! 
Ces  refies  précieux  on  les  porte  à  ta  fœur  , 
Dans  une  urne  vulgaire  enfermés  fans  honneur  î 
O  malheureufe  Eledre  l  ô  frivoles  f endrefîes  l 
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Inutiles  travaux  &  trompeufes  carefTes  ! 
Soigner  tes  premiers  ans  fut  mon  plus  doux  plaifir  ^ 
Et  de  mes  propres  mains  j'aimois  à  te  nourrir. 
M'occupant  de  toi  leul ,  j'ai  rempli  près  d'un  frère 
Le  devoir  de  nourrice  &  d'efclave  6i.  de  mère. 
Où  font-ils  ces  beaux  jours,  ces  jours  fi  fortunés? 
Ah  !  la  mort  avec  toi  les  a  donc  moilTonnés  ! 
Orefte,  tu  n'es  plus  !  &  je  n'ai  plus  de  père  l 
Me  voilà  feule  au  monde  ,  &  ma  barbare  mère 
Avec  mes   ennemis  jouit  de  ma  douleur. 
Vainement  à  mes  maux  tu  promis  un  vengeur, 
Orefte  a  dans  la  tombe  emporté  mon   attente. 
Et  qu*eft-il  aujourd'hui?  Rien  qu'une  ombre  im- 

puiffante. 
Que  fuis-je^hélas!  moi-même  après  t'avoir  perdu? 
Qu'une  ombre,  qu'un  fantôme  aux  enfers  attendu. 
Mon  frère ,  reçois-moi  dans  cette  urne  funefte  : 
D'Eledre  auprès  de  toi  reçois  le  trifte  refte. 
Les  mêmes  fentimens  unifToient  notre  fort  ; 
Soyons  encor  tous  deux  réunis  dans  la  mort. 
La  mort  eft  fecourable  &  la  tombe  eft  tranquille. 
Ah  l  contre  le  malheur  il  n'eft  point  d'autre  afyle. 


ÉPiTRE  A  Belle  et  Bonne^ 


B 


Elle  &  Bonne,  c'eft  votre  nom: 
C'eft  le  nom  que  vous  donne  un  fage  ; 
Il  peint  vos  traits ,  votre  raifon , 
[Votre  cœur  Ôc  votre  vifage. 

Vous  tenez  par  un  nœud  plus  faint 
A  l'Apollon  qui  vous  baptife. 
Quand  ,  vi^lime  offerte   &  foumifi  ^ 
yoU€  fsvftt  ftUoit  être  ceint 
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Du  trifle  bandeau  d'Héloïfe  ; 
Quand  la  grille  du  repentir 
Alioit  vous  ravir  à  ce  monde  ; 
Quand  vous  alliez  vous  engloutir 
Au  fond  d'une  prilbn  profonde  ; 
C'efl  lui  qui ,  voyant  vos  app.^s , 
Votre  douceur,  votre  jeune  âge. 
Ferma  l'aby me   fous  vos  pas; 
Et  pour  vous  fauver  du  naufrage  , 
C'cft  lui  qui  vous  tendit  les  bras. 

Den...  fît  plus  encor  peut-être  ; 
Son  eTprit  jufte ,  aimable  &  doux. 
Vous  apprit  fans  peine  à  connoître 
Le  monde  <6c  vos  devoirs  &  vous. 

Dans  cette  agréable  retraite 

Où  vous  coulez  vos  heureux  jours  ," 

On  voyoit  que  vou^  étiez  faite 

Pour  vous  conduire  dans  les  cours. 

Pour  briller  avec  modellie. 

Sans  prétentions,  fans  détours, 

Sans  vanité  ,  fans  jalcufie. 

Mais  il  vaudroit  encor  bien  mieux 

Qu'un  mortel  comme  vous  fmcere. 

Charmé  de  votre  cara<5î:jre, 

Tout  autant  que  de  vos  beaux  yeux, 

Sût  vous  ché'-ir  &  fût  vous  plaire  ; 

Et  qu'un  refpe6lable   lien 

Que  Ic-s  cours  ne  refpeftent  guère. 

Fit  votre  bonheur  6c  le  fien. 

Par  M,  U  Marquis  DE  Vi LUETTE» 
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"  J 

LA  NAISSANCE   DE   LA  ROSE, 

Imité  de  Gesner, 

v3ous  répaîfTeur  d'un  verd  feuillage^ 

Le  front  ceint  de  lierres  fleuris , 

L'autre  jour  ,  avec  mes  amis , 
Kous  difputions  qui  boiroit  davantage. 

Tu  le  fais  qui  d'eux  ou  de  moi , 
Divin  Bacchus ,    te  rendit  plus  hommage. 
Je  bus  le  mieux  ,   &  je  fus  nommé  roi. 

Sous  cette  voûte  fraîche  &  fombre, 

Savourant  le  neftar  à  l'ombre  , 
On  vuidoit  les  flacons ,  on  goûtoit  tous  les  vins  ; 
On  buvoit,  on  chantoit,  on  treffoit  des  couroiinesi 

Et  de  nos  couplets  libertins  , 

Nous  allions  chercher  les  refreins 

Jufqu'au  fond  des  plus  vieilles  tonnes. 
Jaloux  de  fe  mêler  à  des  combats  fi  doux, 
Bacchus  lui-même,  enfin,  voulut  boire  avec  nous. 

Animé  du  double   délire , 

Et  d3s  mufes ,  &  de  l'amour , 
Çu  ttant  &  reprenant ,  ôt  la  coupe  &  la  lyre  * 
Il  cnantoit ,  il  buvoit ,   il  rioit  tour-à-tour. 
Des  airs  que  dit  le  D'eu  je  me  fouviens  encore; 

Apprenez-les  ,  échos  des  bois , 

Et  redites  ,  comme  à  fa  voix  , 

On  vit  jadis  la  rofe  éclore, 

9)  Je  voulois  ,   dit-il ,  embraflfer 

»  Une  bergère  trop  craintive  , 

3>  Et  je  la  voyois  s'emprefler 

»>  A  me  fuir  au  loin  fur  la  rive. 

??  En  s'échappant  vers  la  forêt , 
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a  Elle  regardoit  en  arrière  ; 
»  J'étois  ivre ,   elle  s'en  moquoit , 
3>  Et  malignement  fourioit 
»  De  ma  démarche  irréguliere. 
j>  Par  le   ftyx  !  je  n'eufle  jamais 

V  Atteint  la  nymphe  aux  doux  attraits  î 
»  Si  dans  fa  robe  voltigeante  , 

V  En  ces  lieux  par  l'amour  placé 
»  Un  buiflbn  d'épine  odorante  a 
5>  Ne  s'étoit  pas  embarraflé  « 
Triomphant ,  je  m'approche  d'elle  , 
Et ,  gliffant  une  ardente  main , 

Sur  cent  jeunes  tréfoi  s ,  qu'un  voile  en  vain  recelé» 
Et  les  lys  nailTans  d'un  beau  fein , 
Pourquoi  t'effarouchcr  ,  cruelle  , 
M'écriai-je,  je  fuis  Bacchus  , 
Le   rival  du  fils  de  Vénus  , 
Mais  rival  qui  lui  rend  les  armes  ; 
Son  efclave ,  en  voyant  tes  charmes  » 
Et  le  plus  foumis  des  vaincus. 

Alors  ,  d'étonnement  faifie , 
Et  n'ofant  plus  me  refufer , 
La  nymphe  ,    cent   fois  plus  jolie  9 
Par  refpeft  fe  laifla  baifer. 
Pour  marquer  ma  reconnoiflance, 
A  ce  buiffon ,  propice  à  mon  bonhenr  y 
Je  le  touchai  de  mon  thyrfe  vainqueur. 
Et  l'enrichis  par  ma  puiffance. 
Je  lui  dis  ;  couvre-toi  de  fleurs. 
Prépare  à  Flore  une   parure  , 
Et  que  la  pourpre  la  plus  pure , 
Pâlifle  auprès  de   leurs   couleurs. 
Je  veux  que  leur  teinte  rappelle 
La  naïve  &  tendre  rougeur. 
Et  l'incarnat ,   dont  la  pudeui-^ 
Vient  de  colorer  cette  belle. 

Je  dis*,  &  la  rofe  naquit. 
Les  doux  zéphyrs  la  careiTerent  ; 
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Tous  les  papillons   la  bailerent , 
Et  bientôt  l'amour  la  cueillit. 


^/on  AlteJJc  Royale  le  Duc  CHARLES  DE 
Lorraine  &  de  Bar,  &c,  &c, 

J»jE  Bouquet  du  héros  eft  le  récit  fidèle 
De  fes  vertus  ,  de  Tes  exploit*  heureux  !... 
Charles ,  ton  nom  infcrit  au  rang  d'^s  demi-Dieux ,' 

Eil  le  garant   de  ta  gloire  immortelle  : 
Jouis  un  fiecle  encor  du  tribut  de  nos  vœux  ; 
Qu'ih  peignent,  grand  prince,  à  tes  yeux. 

Notre  jufte  reconncillance  !... 
Un  jour ,  alnfi  que  nous  ,   nos  arrier es-neveux 
Admireront  ta  rare  bienfaifance  , 
Et  iur  le  marbre  ils  traceront  ces  vers  : 
7t  Charles ,  les  plus  digne  des  princes  , 
5,  Fit  le  bonheur  de  nos  provinces. 
»  Et  mérita  l'amour  de  l'univers  «. 

Par  M.  VAbbé  Clary. 


Le  pauvre  Ro  B  B  È  tout  contrit  aux  ge^ 
noux  de  Madntve  R'^**  ^  dont  il  ayoït 
çuhlïé  de  chanter  la  Fête, 

V^Uand  je  n'étois  pas  un  vaurien; 

Négligeant  par  trop  la  prière. 
Que  pieux  oratorien  , 
Je  dégcifois  le  grand  bréviaire  ; 
Je  iavQis  dire  à  point  nominé 
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Et  les  ides  &  les  calendes 

Où  fur  le  front  du  faint  chômé. 

Nous  devons  pofer  nos  guirlandes. 

Saints  &  faintes  étiquetés 

Sur  les  càfes  de  ma  mémoire, 

J'entonnois  aux  jours  adoptés 

Une  hymne  pompeufe  à  leur  gloire. 

Et  nui  ne   put  être  choqué , 

Faute  par  moi  d'être  invoqué. 

Je  favois  quand  on  enterrine 

Aux  fades  du  calendrier  , 

La  philo fophe  Catherine. 

Comment  ai-je  pu  l'oublier  , 

Moi  qui  devois  être  à  la  quête  , 

De  ce  grand  jour  où   Ton  vous  fête  s 

Vous  ma  patrone  P***? 

Quoi  lors  qu'enflant  fa  cornemufe, 

D  un  air   fi  galand  ,  fi  coquet , 

Le  beau  ****  offre  un  bouquet , 

Qui ,  DIw\i  fair  cotnrne  ,  ro-js  amufe  ? 

Quand  vos  amis  viennent  en  flots 

Payer  le  tribut  de  leur  mufe  , 

La  mienne  refte  le  bec  clos  , 

Et  leur  fleur  eu   déjà  fanée. 

Que  la  nôtre  n'efl  pas  donnée^ 

Quel  crime  1  mais  raffurons-nous  ; 

Le  tems  permet  que  j^  m'en  lave  ; 

A  des  patrones  comme  vous 

On  doit  les  lionneurs  de  l'oftave. 

Profitons-en  :  trois  points  ici 

Sur  quoi  votre  orateur  lyrique 

Doit  fondi^r  fon  panégyrique 

Seront  traités  en  racourci. 

Cœur,  efprit,  figure  gentille. 

Ef  rit  orné  ,  jufle  ,   foigiié  , 

D  thvit  lettre  à  la  Sévigné  , 

Feu  qui  dans  les  propos  pétille. 
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Cœur  que  la  tendre  humanité 
Sut  paîtrir  avec  complaisance, 
Eîi  s'aidant  de  la  bienfai'!ance. 
Minois  dont  on  eft  û  tenté.,.. 
Mais  alte  là ,  mufe  hardie , 
Point  de  détail  trop  fécudeur , 
Voulez-vous    porter  Tincendie 
Dans  l'ame  du  prédicateur  ? 


VERS 

^  Mlle,  de  F****. 


n 


E  vos  yeux  ,  V. . . ,  le  fuccès  eft  rapide  ; 
Mais  vous  avez  d'amans  uneffaim  trop  nombreux: 
L'amour  eft  un  enfant  que  la  foule  intimide  ; 
îivcutbien  des  témoins,  mais  îin'envêuiuus  deux/ 
Par  M.  R  o  E  T  I  E  R. 


LES    FLEURS, 

I  D    Y    L    L   E, 

JZjNfin,  je  vous  retrouve ,  aimable  folltude  , 
Bofquets  myftérieux,  grottes,  réduits  chartr.ans, 
Je  fuis,  j'échappe  au  monde,  à  fon  inquiétude. 
Je  viens  vous  confacrer  de  rapides  m.omens. 
Soyez  mes  feuls  abris  &  mes  feuls  confidens} 
EmbellilTez  pour  moi  les  heures  de  l'étude; 
A  qui  voudrois-je  offrir  mes  voeux  &  mon 
encens  î  - 
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Seroit-ce  à  Tamitié  ?    Mais  hélas  on  publie 

Que  Tamitié  n'eft  qu'un  vain  nom. 
Seroit-ce  à  cet  enfant,  qui,  d'une  main  hardie. 
Menace  la  fageffe   Ôc  bannit  la  raifon  ? 
Non,  dût-il  fe  venger,  dût-il  troubler  ma  vie. 
L'amour  n'aura  de  moi,  ni  foupir,  ni  chanlon. 
Hâtons-nous ,  il  eft  tems  de  gagner  la  prairie. 

La  diligente  aurore  ,  au  teint  frais  &  vermeil , 
A  verfé  dans  nos  champs  les  larmes  amoureufes. 
Et   fur  un  char  de  feu  j'apperçois   le  foleil 
Qui  doi;^  des  rochers  les  cimes  orgueilleufes. 
La  nature  s'éveille  6c   reprend  fes  couleurs. 
Sur   fon    fein    rafraîchi  ,  vous  naiffez ,  tendres 

fleurs  : 
Dans  les  plis  d'un  bouton,  vos  grâces  refferrées, 
Croiffcnt  avec  U  jour....  Quels  parfums l  quel 

éclat î 
D'un  verd ,  ami  des  yeux  ,  vos  tiges  font  pa-» 

rées  ; 
De  l'écharpe  d'Iris ,  vos  feuilles  diaprées  , 
Ont  le  fragile  émail  ,  le  tifTu  délicat  ; 
Comme  elle,  au  Dieu  du  jour,  vous  devez  la 

naiflance  ; 
Comme  elle,  vous  brillez  d'un  rayon  emprunté, 
Comme  elle ,  vous  n'avez  qu'un  moment  «'exif* 

tence. 
Et  tel  eft ,  parmi  nous ,  le  fort  de  la  beauté. 

Jaloux  de  fe  montrer  à  mon  œil  enchanté 
Le  muguet,  le  pavot,  la   fuperbe  amarante, 

La  renoncule  ébloulffante  , 
Me  charment   tour-à-tour  par  leur  variété. 
Ceflez  de  vous  cacher,  timides  violettes; 
Sous  cet  humble   gazon ,  qui  vous  dérobe  aux 
yeux,^ 
Ah>  malgré  vous,  un  parfum  précieux. 
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A  l'odorat  cha'^nié  ,  décelé  vos  retraites. 
Pourquoi ,   modeftes  fleurs  ,    voiler  vos  agré- 
tnens  ? 
Avez-vous  craint  pour  vos  charmes  naiffans  ,' 
Et  le  {buffle  impur  de   l'envie, 
Et  le  venin  de  les  ferpens  ? 
L'homme  feul  relTent  leur  furie. 
Violette,  fortez  de  votre  obfcurité; 
Ah!  venez   effacer  la  tulipe  brillante; 
Qu'importe  fon  éclat  ?  vous  êtes  plus  touchante. 
Elle  peint  la  richeFe,  &  vous,  la  volupté. 
Que  j'aime  de  ces  lieux  le  calme  &  Ic^filencel 
Que  mon  cœur  a  befoin  d'un  afyle  écarté! 

Des  humains,  je   fuis  la  préfence. ... 
Ils  n'ont  pas  ,   belles  fleurs  ,  votre  fimplicité. 
N'ayant  point  leurs  défauts  ,  vous  ignorez  leur 

peinCé 
Le  crime  &  la  douleur  n'approchenr  point  de 

vous  ; 
iVous  ne    reflcntez    point  les    tourmens  de  la 
haine. . . . 
Ah  !  combien  votre  fort  eft  doux  ! 
A  vivre  deux  matins,  par  le  fort  condamnées,' 
K'accufez  point  le   çiçj ,   rofes  trop  fortunées  ; 
N'enviez  rien  aux  mortels  infenfcs; 
Las  bien  fouvent  de  nos  longues  années  l 
Kous  calculons  les  jours ,  &  vous  en  jouifTez. . ,  • 

Vous ,  mîrtes   dangereux  ,    l'honneur  de  ce 
parterre 
Qu'ombragent  à  l'envi  vos  feflons  imm'ortels  , 
Vous,  qu'amour  de  fa  main  cuUive  dans  Cy- 
there , 
Vous ,   dont  la  tige  meurtrière  , 
A  fourni  fon  carrjT.ois  des  traits  les  plus  cruels; 
Vous   enfin  de  tour  tems  c':^nfacrés  à  fa  mère,, 
Qui  décorez  "fon  dais ,  parfumez  fes  autels. 
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Et  couronnez  ,  dans  les  bras  du  myftere. 
Le  front  efi'éminé   des  aveugles  mortels, 
Coupables    arbrilleaux  ,  craignez  feuls  ma  co- 
lère. . . . 
Difparoifrez  !  . .  Mille  autres,  en  ce  jour. 
Partageront  mes  foins  &  mon  amour. 
Leur  mnccence  doit  me  plaire. 
Ce  frais  jafmin ,  dont  la  blancheur 
Par   le   lys,  à   peine  effacée, 
Eli  l'image  de  la  candeur , 
Reviendra  peindre  à  ma  penfée 
Une  vertu  chère  à   mon  cœur. 
Mais  quoi  !  je  le  (ens  qui   foupire  ; 
Vœu  téméraire!    vains  lermens!.. 
Non  ,  non  ,  beaux  mirtes  que  j'admire," 
Vous  êtes  l'arbre  des  amans , 
Ma   main  ne  fauroit  vous  détruire. 
Pourquoi    de    votre    zfpeR    cr?indrois-je    les 
douceurs  ? 
Dans  ces  iolitaîres  afyles  , 
J'ai  le   cœur  &  Tefprit  également  tranquilles; 
Je  dors  paifiblennent  ,  à   l'ombre  de  vos  fleurs. 
Demeurez  ;  &  croiffez  à  r«bri  des    orages  , 

Toujours   fleuiis  &  toujours  verds  ; 
Unis  à  ces  jafmins,   foutenez   leurs  feuillages. 
Et  moi,  fuyant  l'amour,  craignant  fes  faux  hom- 
mages , 
Je  viendrai,  fous  vos   doux  ombrages," 
Cacher  ma  rêverie  j  &  foupirer  mes  vers. 
Par  Mad.moifdis  M*t^, 
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avk  ...  .  '  II..  1^ 

VERS 

A    MADEMOISELLE  **^ 

Auteur  de  r Idylle  des  Fleurs. 

X  Elle  que  la  brillante  aurore  , 
A  Ton  afpeft  fait  naître  mille  fleurs  ; 

Eglé,  feus  tes    crayons  flatteurs,  ^ 

Les  rofes  s'emprefîent  d'éclore  ;  H 

Mais  d'un  nouvel  éclat  ta  mufe  les  colore. . .  7    '•*' 

Que  de  beautés  I  Cjuels  parfums  enchanteurs  ! 
Sufpens  tes  fons;  il  en   naitroit  encore.... 
Jouis  de  leurs  douces  odeurs. 

Par  M.  May  EUR. 

IL-,'.,  "■^.     ..  '  "^ 

J  U  X    INSURGENS. 


B 


Ravo  ,  iiieflieurs  les  infurgens! 
Vainqueurs  dans  une  jufte  giierre. 
Fiers  de  ravir  à  vos  tyrans 
Les  palmes  de  votre  hémifphere , 
.Vous  donnez,  p^r  vos  fentimens  , 

Un  peuple  de  plus  à  la  terre. 
Fermes  ,  courageux  ,  patiens  , 
Doués  d'une  franchife  altiere  , 
Libres,  fur-tout!..,,  voilà  mes  gens. 
Gardez  bien  ces  nobles  élans 
D'une  valeur  héréditaire. 

Aprèrdes  exploits  éçlatans , 


v^^H 
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Il  faudroit  un  jour,  pour  bien  faire, 

Envoyer  danfer  vos  enfans 

Sur  les  débris  de  l'Angleterre. 

Je  vois  d'ici  le  bon  Franklin 

Mener  le  branle  militaire  ; 

Et ,  dans  ce  bal  républicain , 

Narguer  fans  haine  6c  lans  colère  ; 

Tous  les  opprefleurs  que  révère 

Cet  imbécile  genre  humain. 
'  Craindre  &  fléchir  ,  double  fottife  ! 

Apprenez  bien  aux  nations 
Qu'il  en  eft  une  qui  méprife 
Ces  defpotes  pâles  &  blonds  , 
Refpirant  le  feu  d3s  charbons  » 
Et  les  brouillards  de  la  Tamife. 
Viendra  le  tems ,  qu'arec  éclat 
Vous  renverferez  leurs  tribunes  , 
Et  le  politique  apparat 
De  ces  marchands ,  hommes  d'état. 
Petits  confuls  dans  les  communes. 

Très-généreux  Américains , 
Dites-moi  donc  comment  vous  faites,' 
Pour  nxer  ainli  ks  devins. 
Sous  le  très-beau  ciel  où  vous  êtes  ? 
Héros  qui  ferez  des  jaloux,     . 
Citoyens  de  Philadelphie , 
Qu'un  même  efprit  itnima  tous , 
Comment  diable  vous  battez-vous^ 
N'ayant  pas  une  académie  l 
Nous  qui  penfons  !....  à  peine ,  hélas  ! 
Confervons-nous  quelque  énergie. 
Nos  efprits  feuls  font  du  fracas. 
Nos  âmes  font  en  léthargie  ; 
Cependant  nous  avons  fur  pic  , 
Sans  compter  les  Economifles  , 
Des  Piccmifles  ,  des  Glukifles  , 
Qui  »  dans  leur  ncble  inimitié  > 


240  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX^ 

Se  paiîionnant  pour  des  croches  , 
A  la  période  immolant 
Leurs  amis,  &  même  leurs  proches, 
Martyrs  de  la  rondeur  du  chant  , 
S'efcarmouchent  par  des  injures. 
Se  menacent  par  des  pamphlets  , 
Et  font ,  en  dépit  des  murmures , 
Pour  la  gloire  du  nom  François  , 
De  très-valeureufes  brochures 
Qui  valent  bien  tous  vos  fuccès. 

Oui ,  fur  vous-mêmes ,  quand  j'y  penfe  ; 
Nous  pouvons,  avec  équité, 
Refaifir  la  prééminence. 
Vous  combattez  avec  confiance 
Pour  les  droits  de  la  liberté. 
A  tous  ceux  de  l'humanité 
Vous  voulez  rendre  leur  puilTance, 
Rappeller  l'homme  à  la  fierté 
De  fa  première  indépendance , 
Et  maintenir  fi  dignité.  .'.  .  . 
Pour  nous,  pleins  de  philofopîiie ,' 
De  lumières  ,  de  jugement, 
Divifés  ,  grâce  à  l'harmonie. 
Nous  nous  qu.::reilons  bravement 
En  faveur  de  la  mélodie  ; 
Nous  traitons  férieufement 
La  lyrique  cacophonie  , 
.    Et,  pouffes  par  un  mouvement 
Qui  gagne,  croît,  fe  communique j; 
Sufpendant  notre  politique  , 
Projets  ,  réform.e  ,  &  caetera , 
Nous  nous  battons  pour  la  mufique^ 
Et  pour  l'honneur..,,  d'un  opéra. 


ACADÉMIES 


I 
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ACADÉMIE  S^ 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTFî^. 
I. 

Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris. 

JLi  E  famedi  6  décembre  de  Tannée  dernière  » 
l'académie  a  élu  pour  remplir  la  place  de  pen- 
fionnaire-chymifte,  vacante  par  la  mort  de  M. 
Bourdelin,  M.  Cadet,  ancien  aporhicaire- ma- 
jor des  camps  &  armées  du  roi,  &  afTocié  dans 
la  même  clalFe;  &  le  même  jour,  elle  a  élu 
penfionnaire-vctérant,  Ivl.  le  coince  dAngivil- 
ïer,  direéleur  &  ordonnateur  général  des  bàti- 
mens  du  roi,  afîbcié  furnuméraire  de  la  même 
académie. 

Le  mercredi  17  du  même  mois,  l'académie 
a  élu  M.  Sage  ,  pour  remplir  la  place  d'ailoi  ié- 
chymifte ,  vacante  par  la  prom.otion  d^  M.  Ca- 
det, à  celle  de  penfionnaire. 

Dans  le  dernier  journal ,  nous  avons  expofé 
le  programme  publié  par  l'académie  pour  l'année 
1779  ,  &  dans  lequel  on  demande  Xexpofitïoti 
dufyflême  des  vaiffeaux  lymphatiques.  Ce  fujet  a 
rappelle  aux  auteurs  de  la  Galette  de  Santé  une 

Tome  JI,  L 
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obfervation  qu'ils  ont  faite,  qui  ne  nous  paroît 
point  indifférente  ,  &  qui  peut  mettre  fur  la  voie 
des  découvertes.  Nous  la  tranfcrirons  ici. 

î)  Nous  avons  vu  ime  femme  attaquée  d'un 
w  cancer  particulier  ,  dont  l'effet  avoit  été  de 
»  détruire  tout  le  tiffu  de  la  peau  ,  &  le  tiffu 
»  cellulaire  qui  recouvrent  les  glandes  du  fein  ; 
«.  de  durcir  ces  gVandes,  ainfi  à  nud  &  adhé- 
«  rentes  aux  côtes  ,  fans  leur  donner  un  volu- 
»  me  bien  canfidérable,  (  les  plus  fortes  étoient  \ 
»  de  la  groffeur  des  noix  moyennes.  )  Depuis 
i>  le  fein  jufqu'à  la  région  du  pub's ,  regnoit 
>»  une  traînée  de  glandes  durcies  &  très-fènfi- 
»  blés  fous  les  tégumens ,  qui  couvroient  preiF 
•w  que  toute  la  capacité  du  bas-ventre ,  à  envi- 
»  ron  un  pouce  de  diftance  l'une  de  l'autre. 
w  Elles  étoient  toutes  à-peu-près  de  la  même 
»>  groffeur  ,  de  celle  d'un  pois ,  &  très-dures, 
»  Il  nous  parut  qu'elles  fe  communiquoient  les 
n  unes  aux  autres  par  un  tuyau  l)^mphatique 
»  très-fin,  qui  étoit  fcnfible  en  quelques  en- 
j>  droits.  Après  la  mort,  nous  ne  pûmes  obre- 
>>  nir  des  parens  l'ouverture  du  cada\  re.  Nous 
5>  doutons  fort  que  l'art  puiife  jamuis  faire  une 
9>  injeilion  femblable  à  celle  qu'avoit  fait  ici  la 
«  nature. 

»  Cette  obfervation  auroit  befoln  d'être  fui- 
•)  vie.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  en  faire 
n  part  dans  le  tems  au  public,  parce  qu'elle 
M  nous  parut  trop  imparfaite  &  ifolée.  Nous 
M  invitons  ceux  qui  fe  propofent  de  con- 
•>  courir  pour  le  prix  de  l'académie ,  de  la  fui- 
i>  vre.  JEile  pourroit  peut-être  conduire  à  la 
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»  découverte  d'une  vole  de  communication 
V  entre  la  matrice  &  le  fein  plus  direfte  & 
»  moins  douteufe  que  celle  qu'on  a  indi- 
«  quée.  (*) 

{Jdurnal  4e  Paris;  Gai^ette  de  Santé.") 

(*)  Ou  fe  tromperoit   fi  l'on  croyoit  que  la   Ga{etie 

de  Santé    n'eft  utile  qu'aux    perfonnes  qui  exercent  la 
médecine  6c  la  chirurgie.    Cet  écrit  a    des    avantages 
réels  pour  une  infinité  de  perfonnes  de  tout  état,  pour 
les  pères  de  familles  ,  les  feigneurs  ,  les  curés  de  pa- 
roiffes  ,  les  chefs  de  c«mmunautés,    les  principaux  d« 
collèges,  &   généralement  pour  tous  ceux  qui  font  char- 
gés de   veiller  à  la  confervation  des  hommes,  ou  inté- 
reffés  à  celle  des  animaux  utiles.  C'eftun  moyen  prompt 
&  facile  d'inllruirc  le   public,   &  de  faire  circuler  dans 
l«s   provinces    Se   les    pays  étrangers,  les    découvertes 
modernes.   Il    paroît   une  demi-feuile  in-4to.    dé  cette 
gazette    régulièrement    à    la    fin   de    chaque    femaine  j 
on  y  joint  des  fupplémens  lorfquo   l'abondance  des  ma» 
tieres  l'exige.   On  s'abonne  à  Paris,   chez  Mequignon  , 
libraire,  rue  des  Cordeliers ,  vis-à-vis  St.  Côrae.   C'etl 
à  lui  qu'on  adreflfe ,  francs  de  port  ,  toutes  les  lettres 
avis,  paquets,    &c.    deftinés    pour  cette    gazette.     Le 
prix  de  l'abonnement  pour  l'année  eft  de  9  liv.  12  fols, 
port  franc   par-tout  le   royaume.     On  peut  auiTi  fe  la 
procurer  en  Allemagne,  en  s'adreffant  à  M,  Samfoa  & 
Cfimpagnic^  aux  Déux'Vonu^ 
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I  I. 

Académie  Royale  de  Peinture   6»  dé   Sculpture 
de  Paris. 

L'académie  ayant  perdu  M.  le  marquis  de 
Cabrierre  ,  l'un  de  Tes  honoraires  amateurs  ,  a 
nommé  M.  l'abbé  de  Saint-Non  ,  abbé  de  Poul- 
tiere ,  honoraire-afîbcié-libre. 

(  Journal  de  Paris.  )     - 

I  I  I. 

Société  libre  d'Emulation  de  Paris. 

Cette  fociété ,  établie  pour  l'encouragement 
de;s  inventions  qui  tendent  à  perfeflionner  la 
pratique  des  arts  &  des  métiers  utiles  ,  tint  uno. 
aiîembiée  publique  le  20  du  mois  de  décem- 
bre ,  dans  une  falle  des  grands  Auguflins. 

La  féance  fut  ouverte  par  un  dii'cours  de  M. 
le  vicomte  d'Aubuffon  de  ]a  Feuillade ,  direc- 
teur-préfident ,  fur  la  conftitution  &  le  but  de 
]a  fociété. 

M.Tabbé  Beaudeau,  fecrétaire,  rendit  compte 
en  détail,  i^.  de  l'efprit  de  la  fociété,  de  iQS 
comités  &  affemblées ,  de  fes  réglemens  &  de 
fes  travaux.  2*.  Des  prix  qu'elle  a  propofés  au 
nombre  de  dix  ;  quatre  dans  la  clafîe  de  l'a- 
griculture ,  trois  dans  celle  des  manufaftures , 
&  trois  dans  celle  des  ouvrages  de  main-d'œu- 
rrc.  3^.  Des  ericouragemens  pécuniaires  qudie 
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a  diftribués  aux  auteurs  des  inventions  utiles. 

Après  ce  compte  tendu  ,  M.  Jumelin ,  doc- 
teur en  médecine  ,  fit  la  démonftration  de  deux 
ferrures  de  combinaifons ,  aux  auteurs  defquel- 
les  la  fociété  a  partagé  ,  par  forme  d'encoura- 
'gement ,  la  fomme  de  500  livres  deftinées  au 
prix  qu'elle  a  remis.  La  première  des  ferrures 
eft  du  fieur  Régnier ,  arquebufier-mécanicten  à 
Saumur  en  Auxois  ;  la  féconde  eft  de  M.  de 
Boiffier ,  prieur  des  céleftins  de  Sens. 

M.  Dufourny  de  Villiers  lut  enfuite  le  nou- 
veau programme  du  prix  de  500  liv.  propofé 
de  nouveau  par  la  fociété ,  pour  la  nouvelle 
ferrure  de  combinaifon. 

M.  l'abbé  Beaudeau  lut  les  programmes  des 
trois  nouveaux  prix  ;  le  premier  fur  les  moyens 
de  diminuer  ou  de  fupprimer  les  années  de  ja- 
chères ;  le  fécond,  fur  les  uftenfilesde  cuifme, 
exempts  de  tout  danger  ;  &  le  troifieme  fur  les 
voitures  à  porter  des  pierres  ,  moellons  ,  &  au- 
tres femblables  fardeaux. 

L'afTemblée  qui  étoit  nombreufe  &  choifie  ; 
parut  très-fatisfaite.  Nous  publierons  fucceffi- 
vement  les  programmes ,  lorfque  la  fociété  nous 
hs  aura  communiqués. 

(  Journal  de  Politique  6»   de  Littérature.  ) 

IV. 

SociÊtjs  Royale  de  Médecine  de  Paris. 

Nous  avons  promis  de  rendre  compte  des  ef- 
fets de  réle<^ricité  fur  pluûcurs  malades  confiés 
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anx  foins  de  M.  Maiiduit  de  la  Varenne ,  cîe 
la  fociété  royale  de  médecine.  Voici  le  réful- 
tat  des  principales  obfervarions. 

Vn  enfant  hémiplégique,  (  c'e(^  à- dire  para- 
lytique de  la  moitié  du  corps  )  &  imbécile ,  a 
été  cotDpIettement  guéri  dans  i'efpace  de  deux 
mois  Ôc  demi.  Un  homme,  âgé  de  30  ans, 
attaqué  d'une  fciatique  d':  hors  d'état  uc  tra- 
vailler, a  été  guéri  de  même  en  trois  mois. 
Une  fille  de  18  ans,  ayant  une  fuppreiTion  de 
règles  depuis  iS  mois,  a  vu  pendant  trois 
jours ,  au  bout  de  4  féances  d'éleâricité.  Un« 
femme  de  48  ans ,  hémiplégique  depuis  1 3  mois 
&  hors  d'état  d'aller  diins  les  rues ,  fe  rend 
aujourd'hui  à  pied  de  chez  elle  au  litu  où  on 
Féleflrife.  II  y  a  trois  mois  qu'elle  eft  dans 
l'éleélricité.  Un  officier  invalide ,  qui  n'enten- 
doir  pas  même  le  bruit  qu'on  f*iit  au  réfeâoir 
de  l'hôtel ,  eft  en  état  aujourd'hui  de  conver- 
fer  avec  fes  camarades.  II  y  a  deux  mois  qu'on 
l'éleftrife. 

La  fille  a  été  éle<ftrifée  par  bain  (*).  On  a 
emploie  pour  les  autres  trois  heures  de  bain 
&  demi-heure  d'étincelles ,  par  féance.  On  n'em- 
ployé que  très-rarement  la  commotion ,  & 
feulement  dans  quelques  cas  particuliers. 

(  Ga:^etu  de  Santé.  ) 


(  '^  )    Par  bain  ,  on  entend  être  affi$   fur  Hfoloir , 
pendant  qu'on  éle^rife. 


FEVRIER,    1778.         247 
V. 

^Académie  dts  Belles -Lettres  de  Montaiiban. 

L'académie  diftribuera  le  2  5  août ,  un  prix 
d'éloquence  ,  fondé  par  M.  Delatour  ,  doyen 
de  réglife  de  Montauban ,  Tiin  de  trente  de  Ja 
même  académie ,  qu'elle  accordera  à  un  diicours, 
dont  le  fil  jet  eft  :  La  venu  ennoblit  les  plus  petites 
chofes  ,  6»  le  vice  dégrade  les  plus  grandes  \  con- 
formément à  ces  paroles  de  l'écriture  :  Quifidelis 
cjl  in  minimo ,  in  majori  fidelis  erit.  Luc.  XVI , 
10.  Un  fécond  prix,  deftiné  à  la  poéfie,  fera 
donné  à  une  ode  ou  poëme  de  cent  à  cent 
cinquante  vers ,  au  choix  des  auteurs ,  dont  le 
fujet  eft  :  Le  ^ele  de  Le  uis  X^I  pour  la  religion 
&  les  bonnes  mœurs.  Les  difcours  ne  feront, 
tout  au  plus,  que  de  demi-heure  de  ]e(5hirc,  &  fini- 
ront par  une  courte  prière  à  Jefus-Chrifl.  On 
n'en  admettra  aucun  à  l'examen  ,  qui  n'ait  une 
approbation  fignée  de  deux  dofteurs  en  théo- 
logie. Les  auteurs  feront  remettre  trois  copies 
lifibles  de  leurs  ouvrages,  dans  le  courant  du 
mois  de  mai  prochain  ,  à  M.  l'abbé  Delatour  \ 
fecrétaire  perpétuel  de  l'académie ,  près  la  ca- 
thédrale. 

Le  prix  que  l'académie  diftribuera  le  3  mai 
prochain ,  efl  deftiné  à  un  ouvrage  fur  quel- 
que point  d'agriculture,  dont  le  fujet  eft  laifté 
pour  l'année  1778  ,  au  choix  des  auteurs. 

Les  auteurs  s'attacheront  à  procurer  des  mé- 
thodes utiks   &  des   découvertes   h$:ureufes, 
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pour  bonnifier  la  partie  d'cjgriculture  qu'ils  au» 
ront  entrepris  de  traiier  ;  &  ils  feront  attentifs 
à  ne  point  s'écarter  du  fujet  qu'ils  auront 
choifi. 

Les  ouvrages  ne  feront  tout  au  plus  que 
de  trois  quarts-d'heure  de  lefture ,  &  finiront 
aufîi  par  une  courte  prière  à  Jefus-Chrift. 

(  Affiches  6»   Annonces  de  Paris  j 
Mercure  de  France,) 

V  I. 

^Académie  des  Sciences^  Belles- Lettres  &  Arts 
de  Bçfançon. 

L'académie  avoit  demandé  pour  le  fjjet  de 
J'hifloire  :  une  notion  raïfonnée  de  tous  les  mo' 
numens  romains  qui  exiftent  en  Fr anche- Comté  ;\q 
P.  Prudent ,  de  Faucogney ,  religieux  capucin 
à  Befançon  ,  a  eu  le  prix. 

On  demandoif  pour  le  fujet  des  arts  :  quels 
font  les  cara^eres  &  les  caufes  d'une  efpece  de  ma' 
ladie  qui  commmce  à  attaquer  les  vignobles  de 
Franche- Comté,  &  quels  moyens  on  pourroit  employer 
•pour  prévenir  cette  maladie  ^  eu  pour  la  guérir. 
Le  mêine  P.  Prudent,  a  encore  obtenu  le  prix. 
On  imprime  adlue'Ienient  cet  ouvrage  par  or- 
dre de  M.  l'intendant  du  comté  de  Bourgogne , 
pour  ê^re  diftribué  dans  les  vignobles  où  il 
pourra  être  utile. 

Cet  auteur  ,  tout  jeune  encore ,  eft  déjà 
connu  par  plufieurs  ouvrages  qui  ont  tous  été 
^iftingués  dans  l'acadéaiie  de  Befançon.  11  cou- 
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courut  l'année  dernière  avec  Tabbé  de  Moy , 
fur  le  fujet  d'éloquence  ,  &  il  eut  Vaccejjit^ 
L'année  d'auparavant  il  emporta  le  prix  d'élo- 
quence dont  le  fujet  étoit  téloge  de  Nicolas 
P^rrenot  de  Grandville ,  chancelier  de  Charles  V. 
11  avoit  déjà  donné  une  diîertation/wr  rdménage' 
ment  des  forêts  de  Franche- Comté  ^  &  une  autre  fur 
les  végétaux  qui  en  tems  de  difette  pourraient  fup- 
pléer  au  bUd.  Ccs  deux  ouvrages  qui  furent 
fes  eilais  ,  méritèrent  Vaccefft  ,  &  les  plus 
grands  éloges. 

L'acadéaiie  diftribuera ,  le  24  août  1778; 
trois  prix  difterens. 

Le  premier ,  fondé  par  M.  le  duc  de  Tallard,^ 
pour  l'éloquence ,  confifle  en  une  médaille  d'or, 
de  la  vaieiir  de  350  liv. 

Le  fujet  du  difcours  fera  :  Comment  VèducÀ» 
tion  des  femmes  pourrait  contribuer  à  rendre  les 
hommes  meilleurs  ? 

Les  ouvrages  préfentés  au  concours  de  1777 
fur  ce  fujet ,  n'ayant  point  approché  de  la  per- 
feâion  dont  il  étoit  fufceptible  ,  l'académie  a 
cru  devoir  le  propofer  encore;  &  comme  elle 
aura  deux  médailles,  de  350  liv.  chacune,  à 
diftribuer  en  1778  pour  l'éloquence  ,  elle  fe 
déterminera ,  par  le  mérite  des  difcours ,  à 
réunir  ou  à  divifer  les  prix. 

L'étendue  des  ouvrages  doit  être  d'environ 
une  demi- heure  de  le<5lure. 

Le  fécond  prix,  également  fondé  par  M.  le 
duc  de  Tailard ,  eft  defliné  à  une  difTertatiori 
littéraire*  Il  confifte  en  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  250  liv. 
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L'académie  a  déjà  propofé  de  déterminer  : 
'Quelle  ejl  t origine  des  droits  de  main- morte  dans 
les  provinces  qui  ont  com^ofè  le  -premier  royaume 
de  Bourgogne  ? 

La  differtation  fera  d'environ  trois  quarts 
d*heure  de  leâ;ure  ,  fans  y  comprendre  les 
preuves. 

Le  troifieme  prix ,  fondé  par  la  ville  de 
Befançon  ,  confifte  en  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  aoo  liv. ,  deflinée  à  un  mémoire  fur 
les  arts. 

Il  fera  donné  au  meilleur  mémoire  fur  la  mini" 
ralogre  de  l'un  des  bailliages  de  la  Franche- Comté ^ 
au  choix   des  auteurs. 

Ils  font  invités  d'indiquer  exaftement  les 
lieux  dans  Icfi^ueis  le  trouvent  les  fubftancss 
minérales  ou  foiriles  dont  i,s  parleront  ;  d'avifer 
aux  moyens  d'en  tirer  le  parti  le  plus  avan- 
tageux ,  &  de  joiuure  à  leurs  ouvrages  des 
échantillons  bien  é'iquerés  de  ce  qui  pourra 
mériter  une  attention  par-'culiere. 

Il«  ne  meitront  po'nt  leurs  lîoms  à  lears  ou- 
vrages, mais  fèulemtnc  une  devife  ou  featen- 
ce ,  à  leur  choix  ;  ils  la  répéteront  dans  un  bil- 
let cacheté,  qui  conticn.'ra  leur  nom  &  leur 
adrefTe  :  ceux  qui  le  feront  connoître ,  feront 
«xcli'S  du  concours. 

Les  ouvrages  f:ront  adreffés^  francs  de  port^ 
a  M.  Droz,  confeiller  au  parlement,  f:-créî;4re 
perpétuel  de  l'académie,  avant  le  premier  riiai 

1778. 

Pour  fiiciliter  les  recherches  &  les  expérien- 
ces des  perlounes  qui  fe  livrent  à  la  partie  hjf- 
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torique  &  aux  arts ,  Tacadémie  continuera  d'an-, 
floncer  les  fujets  d  avance. 

On  ^propolè  pour  fujet  du  prix  d'hifloire  èa 

1779,  de  déterminer  l'ordre  chronologique  des  évê» 
ques  de  Befançon  ,  depuis  l'établijfement  du  chrif* 
tianifme  dans  la  province  Séquanoife  ^  jufqiH au  hm-^ 
tieme  Jïecle, 

Le  prix  des  arts  de  la  même  année  1779, 
fera  donné  à  la  meilleure  defcription  des  plantes 
de  l'un  des  bailliages  de  la  province  :  les  auteurs 
indiqueront  la  nature  du  fol  &  les  lieux  où  et? 
Jes  croifient. 

{^Mercure  de  France  ;  Journal  de  Politique 
&  de  Littérature.) 

V  I  I. 

'Académie  Royale  des  Sciences  &  Belles- Lettres 
de  Berlin. 

La  clafle  de  phllofophie  fpécuîative  de  l'aca-. 
demie  propofe  Ja  queftion  fuivante  : 

£j}'il  utile  au  peuple  d'être  trompé  ,  foît  qu^on 
linduife  en  erreur ,  ou  quon  Pentretienne  dans  les 
erreurs  qu^ il  peut  avoir  F 

On  invite  les  favans  de  tout  pays,  excepté 
les  membres  ordinaires  de  l'académie,  à  tra- 
v.-iller  fur  cette  queftion.  Le  prix  qui  confifte 
en  une  médaille  d'or  du  poids  de  cinquante 
du:ats  ,  fera  donné  à  celui  qui ,  au  jugement 
de  l'académie  ,  aura  le  mieux  fatlsfait  à  la  quef- 
tion. Les  pièces,  écrites  d'un  cara<5lere  lifible, 
feront  adrelTées  à  M.  le  confeiller- privé  Formey  , 
fecrétalre  perpétuel  dt  l'académie, 
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Le  terme  pour  les  recevoir  eft  fixé  jiifqu'air 
31  décembre  1779;  après  quoi  l'on  n'en  rece- 
vra abfolument  aucune,  quelque  raifon  de  re- 
tardement qui  puifle  être  alléguée. 

Le  jugement  de  l'académie  fera  déclaré  dans 
i'affimblée  publique  du  31  mai  1780. 

On  prie  les  auteurs  de  ne  point  fe  nommer, 
mais  de  mertre  finpiement  une  devife ,  à  la- 
quelle ils  joincro  it  un  billet  cacheté  ,  qui  con- 
tiendra ,  avec  la  devife ,  leur  nom  &  leur  de- 
meure. 

Les  pièces  peuvent  être  écrites  dans  l'un» 
lies  trois  langues,  Françoife,  Allemande  &  La- 
tine. 

Au  refle  les  queftions  pour  Tannée  1779  ,' 
fur  lesquelles  l'académie  attend  encore  les  ib- 
lutions ,  font  énoncées  dans  le  dernier  program- 
me qu'eiie  a  publié ,  &  que  nous  avons  fait 
connoitre  daas  notre  journal  du  mois  de  dé- 
cembre de  l'année  dernière. 

(  Ga:^ette  univerfelle  de  Littérature.'^ 

VIII. 

^SOCIETE  Royale  des  Sciences  de  Copenhague,' 

La  fociété  royale  fut  afTemblée  le  3 1  oftobre 
1777  ,  pour  examiner  les  écrits  qui  avoient 
concouru  pour  les  prix  propo.es  pour  l'année 
i776..(*)  Trois  mémoires  lui  avoient  été  adref- 


(  *  )  Nous  en  avons  pubjiif   Iç  pr<?âummç  i\)  m'jS 
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fés  fur  la  formation  de  Yacide  nîtreux ,  dont  \^% 
auteurs  ont  allégué  plufieurs  expériences  rela- 
tives à  ce  fujet.  Mais  comme  plufieurs  circon{^ 
tances  font  douter  de  l'exaftiiude  de  ces  ex- 
périences, &  qu'on  ne  fauroit  les  faire  à  Co- 
penhague que  dans  la  belle  (àifon ,  la  fociété 
a  réiolu  de  diiférer  fon  jugement  par  rapport 
à  ce  problême  jufqu'à  l'hiver  prochain  ,  afia 
que  les  auteurs  defdits  mémoires  ayent  le  tems 
de  répéter  les  expériences  par  eux  alléguées, 
&  d'en  faire  de  nouvelles  pour  donner  un 
plus  haut  degré  d'évidence  à  leurs  théories  ref- 
pedives. 

Les  nouveaux  mémoires  fur  ce  fujet  feront 
reçus  jufqu'à  la  fin  du  mois  d'août  1778.  Les 
auteurs  font  priés  de  le.^  envoyer  francs  de  port 
à  fon  excellence  M.  de  Hielmflierne,  prcfident 
de  la  fociété  des  fciences.  Ceux  de  Paris  pour- 
ront s'adrelTer  à  M.  de  Schutze ,  confeiller  de 
légation  de  la  coiu-  de  Danemarck ,  membre 
de  ladite  fociété  ,    à  l'hôtel   de  Beaufr  emont  j 


quai  des  Théatins, 


{^Journal  de  Paris.) 
IX. 


ACADEMIE  Impériale   des   Sciences  de  Saint- 
Pétersbourg. 

L'académie  tint,  le  20  oftobre  dernier  ,  unfc 
aiïembiée  publique,  auffi  nombreufe  que  bril- 
îî^nte. 

A  la  droite  de  M.  de  Domafduiçw ,  <iyir«c^ 
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teur ,  étoient  M.  le  comte  de  Panin ,  premier 
miniflre ,  M.  le  prince  Orlow ,  M.  de  Schuva- 
low ,  &  les  autres  membres  honoraires  ;  à  gau- 
che ,  le  fecrétaire ,  &  tous  les  adjoints  ordinai- 
res. Vis-à  vis  du  dire^leur  étoieat  placées  un 
grand  nombre  de  dames  de  la  première  diftinc- 
tion,  &  qui  toutes  avoient  été  invitées.  En- 
fuite  on  voyoit  les  autres  fei9;neurs,  parmi  lef- 
queîs  fe  trou^  oient  MM.  Nanichkin  ,  frères  i 
l'un  grand  échanfon ,  l  autre  grand- écuyer,  M. 
le  comte  de  Bruce ,  M.  le  généra]  Purpur,  plu- 
fieuTS  cordons  de  toutes  couleurs,  les  minières 
des  cours  étrangères,  le  confeffeur  de  l'impé- 
ratrice, &  M.  le  générai-major  de  Soriifuh. 

M.  de  Domafchnew  ouvrir  la  féance,  en  di- 
fant  que  l'académie  impériale  des  fciences  de  St, 
Pétershour^ ,  fondée  par  le  créateur  de  La  RuJJîe  ,  6» 
protégée  par  Vaugude  Catherine  II ,  fe  faifoit  un  de-^ 
yoïr  de  rendre  compte  au  public  de  fes  occupations 
actuelles  y  &>  en  mime  tcms  de  propofer  une  quejVon 
dont  la  folution  fsroit  propre  â  augmenter  le  nombre 
des  vérités  utiles  ;  quenfuite  elle  s^a£ocieroit  de  nou" 
veaux  membres  dont  les  talens  ^  encore  plus  que  Us 
titres  ^  méritaient  cette  dfinfiion. 

M.  Lipechin  remplit  le  premier  de  ces  ob- 
jets en  liîant  le  plan  détaillé  d'une  géographie 
comî>le£te  de  la  Ruffie  ,  à  laquelle  l'acadéiriie 
fe  propofe  de  travailler  fans  déUi.  C'eft  une  en- 
treprife  de  longue  haleine,  &  dont  l'exécution 
demandera  bien  des  années.  Il  s'agit  d'une  def- 
cription  mathématico-phyfico  polit; co-hiftcri- 
co,  &c.  &c ,  géographique  de  tous  les  pays 
4|ui  apparti^iineut  à  Tempirc  de  Kufàs, 
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Enfuite  M.  Jean  Albert- Euler ,  faifant  les 
fondions  de  fccrétaire ,  parla  d'un  mémoire  fur 
l'éleftricité,  que  l'académie  a  reçu  de  M.  le  prince 
Démétrius  Galitzin  ,  miniftre  de  Rufîle  à  La 
Haye,  en  déclarant  que,  parmi  les  divers  écrits 
qui  a  voient  été  fournis  au  jugement  de  lacadé- 
mie,  celui-ci  avoit  principalement  mérité  fon 
attentioîi.  L'illuftre  auteur ,  malgré  les  devoirs 
de  ion  état ,  &  les  dillra^lions  de  fon  rang  , 
s'occupe ,  depuis  quelques  années ,  avec  autant 
de  fagacité  que  d'application ,  de  l'étude  de  la 
nature,  particulièrement  des  propriétés  &  des 
effets  furpren:ms  du  feu  éleé^riquc.  Il  n'a  rien 
épargné  pour  étendre  les  connoiffances  qu'oa 
avoit  déjà  fur  ce  fujet;  &  les  nouvelles  expé- 
riences qu'il  a  imaginées ,  l'ont  conduit  à  de  nou- 
veaux réfultats,  &  à  des  découvertes  très-im- 
portantes. Après  ce  préambule ,  M.  le  profef- 
fcur  Kraâft  lut  le  précis  de  ce  mémoire,  qui  eu 
diviîè  en  quatre  parties,  favoir  :  i^.  Sur  Cexif' 
tence  &  le  vrai  cara6ltre  diftinfiif  des  deux  efpeces 
différentes  d'é'eâncité ,  la  pojîtive  ^  &  la  négative: 
2".  Sur  la  formation  du  tonnerre,  &  la  vertu  élec- 
trique des  pointes  :  3^.  Sur  des  expériences  d'uTi, 
genre  tout  nouveau  ^  qui  montrent  comment  il  ferait 
poJfibU  que  les  trembUmens  de  terre  fujfent  caufés 
par  le  feu  éleBnque  :  4*.  enfin.  Sur  d'autres  eX" 
périenc's  très-cwieufes  concernant  l'effet  de  l'éleâri" 
cité  fur  des  œufs  couvés  depuis  quelques  jours,  ob- 
jet auquel  le  prince  fe  propofe  de  confacrer  des 
recherches  ultérieures. 

Après  cette  lefture ,  M.  de  Domafchnew  re» 
ftrit  la  parole  eo  ces  ternies  :  Lorfque  M,  U  tems 
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iie  Gothland  nous  fit  V honneur  de  nous  vîjîter ,  le 
58  juin  dernier ,  r entretien  dont  il  nous  honora  re- 
lativement  à  nos  occupations,  nous  fit  ambitionner^ 
dès  cet  infiant,  une  liai/on  plus  étroite  avec  cet  il' 
îufire  voyageur  ^  en  le  f  riant  d'accepter  une  place 
parmi  nous.  Cefl  à  préfent  Gufiuve  111  ,  roi  de 
Suéde ,  qui  daigne  confirmer  rengagement  que  M.  le 
comte  de  Gothland  avoït  bien  voulu  accepter.  Ce 
monarque  me  l'annonce  par  la  lettre  dont  il  nia  ho' 
noré,  &  qui  fera  un  des  monumens  les  plus  glorieux 
&  les  plus  précieux  pour  r  académie.  Le  directeur 
donna  cette  lettre  à  M.  J.  A.  Euler ,  qui  la  lut 
debout  ;  en  voici  la  teneur  : 

La  célébrité  de  V  académie  qui  a  bien  voulu  niinf' 
crire  parmi  fes  membres,  eût  feule  été  fufiifante  pour 
me  faire  accepter  cette  place  avec  flaifir.  aujourd'hui 
elle  m'en  fait  d'autant  plus  ,  que  c'cfi  une  efpece 
de  nouveau  lien  pour  ni  unir  avec  la  fouveraine  qui 
vous  protège ,  6»  dont  fai  été  à  portée  de  connohn 
fi  particulièrement  la  Jageffe  ,  6»  toutes  les  vertus, 
Cefl  à  C académie  fur-tout  quil  appartient  de  pU" 
blier  les  merveilles  de  fon  règne.  Je  déclare  par  avari- 
ée ,  quelle  ne  pourra  jamais  en  rien  dire  que  je  ne 
fois  prêt  à  ratifier  de  ma  voix ,  ayant  rapporté  de 
ce  règne  glorieux  des  impreffions  qui  ne  s'effaceront 
jamais.  Au  refie,  je  m'intéreffirai  toujours  infiniment 
aux  travaux  utiles  de  P académie ,  dont  je  vous  prie 
à^affurer  les  membres  de  ma  confiante  bienveillance. 
Sur  ce ,  je  prie  Dieu  ,  &:c. 

A  Drottninghholm ,  le   28  Août   1777* 

Cette  ]e6î:ut^  étant  finie ,  tous  les  académî- 
ciens  fe  levèrent ,  &  fe  félicitèrent  réciproque- 


FEVRIER,  i7;78.  157 
ment.  L'afîemblée  a3''ant  duré  long-tems,  on  ne 
put  procéder  à  ia  nomination  d'autres  membres, 
tant  honoraires  qu'étrangers;  on  la  remit  à  la 
prochaine  féance. 

Voici  le  fujet  du  prix  que  cette  fociété  pro- 
pofe  pour  l'année  17S0  :  ?>  La  théorie  des  fons 
>i  étant  déjà  tellement  perfeftionnée  que,  ni  To- 
»  rigine  des  fons ,  ni  leur  propagation ,  ni  la 
»  foiirce  de  leur  diverfité ,  en  tant  qu'ils  font 
i>  graves  ou  aigus ,  forts  ou  foibles  ,  ni  leurs 
»  autres  qualités  d'oii  dérivent  tous  les  princi- 
»  pes  de  l'harmonie ,  ne  font  plus  ignorées ,  il 
»  y  a  encore  une  autre  diverfité  très-effentieile 
»  dans  les  fons  de  la  voix  humaine ,  favoir  : 
>»  celle  qui  produit  les  différentes  voyelles  a, 
n  c,  i i  o ,  u ,  qui  eft  encore  entièrement  in- 
M  connue ,  &  dont ,  par  conféquent ,  une  ex- 
»>  plication  claire  &  détaillée  feroit  très-impor- 
w  tante ,  &  d'un  grand  fecours  pour  la  perfec- 
»  tion  de  la  théorie  :  on  demande  donc  Quels 
»>  /ont  la  nature  &  le  ca^aâiere  de  ces  fons  des 
V  voyelles ,  J2  cjfentiellement  dijffèrens  entr'eux  ?  Et 
»  comme  les  fadeurs  d'orgues  ont  tâché  depuis 
»  long-tems  d'imiter  dans  les  jeux  de  cet  inf- 
n  trument,  avec  un  ûiccès  fort  douteux,  la  voix 
»  humaine,  en  employant  certains  tuyaux  qui 
w  prononcent  prefque  généralement  la  voyelle 
»  compofée  ai ,  on  demande  encore ,  fi  Von  ne 
>}  pourrait  pas  conjlrulre  des  injlrumens  femblahles 
»  aux  tuyaux  de  ce  jeu  d'anche  connu  fous  le  nom 
»)  de  voix  humaine  ,  qui  imitajjlnt  parfaitement  Us 
»  différentes  voyelles  a,  e,  i,  O,  U,  moyennant 
»  quelque  changement  apporté  à  la  figure  du  tuyau. 
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»  du  noyau  de  féchalotte ,  ou  de  quelque  autre  pàt* 
»  tle  ejjentïelle  qui  influe  fur  U  ^enre  &  la  qualité 
y*  du  fort ,  &  donne  au  jeu  mentionné  cette  harmonie 
n  fi  agréable ,  6»  fi  diffcrente  de  celle  des  autres 
n  jeux,  u  Les  ouvrages  pourront  être  écrits  en 
Latin ,  en  Ruffe ,  en  François ,  ou  en  Alle- 
mand ,  &  ne  feront  reçus  que  juiqu'au.  3  i  dé- 
cembre 1 779.  Le  prix  confifte  en  une  médaille 
dor  de  la  valeur  de  100  ducats. 

(^Journal  Encyclopédique.) 

^Académie  des  Arcades  de  Rome. 

Le  jeudi  quatre  décembre  dernier,  Tacadé- 
mie  reprit  fes  exercices  accoutumés,  &  s'affem- 
bla  dans  la  faile  du  Confervatoire.  La  féance  fut 
ouverte  par  un  très-beau  difcours  fur  la  véri- 
table éloquence.  On  lut  cnfuite  une  pièce  de 
vers  en  oétaves,  envoyée  à  l'académie  par  M. 
le  comte  d'Elci;  &  plufieurs  académiciens  pré- 
fens  en  récitèrent  d'autres  fur  divers  fujers.  On 
reçut  le  même  jour  au  nombre  des  bergers  d'Ar- 
cadie,  M.  le  comte  de  Borck,  Polonois;  M.  le 
générai  de  Woranzow,  RuiTe;  M.  le  Prieur  de 
Vangelade  ,  François,  &  la  dame  Marie Gen- 
tile  de  Palerme,  connue  par  des  poéfies  qui  font 
honneur  à  fes  talens. 

(  Notifie  del  Mondo,  ) 
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SPECTACLES. 


o 


PARIS. 
OPÉRA. 


N  continue  les  repréfentatîons  d'Jrmide. 
Au  moment  où  l'on  écrit  cet  article,  difent 
les  auteurs  da  journal  des  théâtres ,  cet  opéra  a 
eu  vLngt  repréfentations,  toutes  fuivies  Si  ap- 
plaudies avec  la  même  chaleur.  Si  comme  nous 
le  penfons ,  continuent  les  jouroaliftes ,  vingt 
reprélenrations  d'un  opéra  font  plus  que  fuffi- 
fantes  pour  fatisfali*e  la  curiofité  de  tous  les 
amateurs  d  une  grande  ville ,  celles  qui  vont 
fuivre  fixeront  le  degré  d'eilime  qu'on  doit  à 
cet  ouvrage.  ijQÙ.Qn  vain  que  les  gensdemau- 
vaife  humeur  voudroient  attribuer  le  fuccès 
d'Armide  à  la  cabale  oii  à  un  faux  enthoufiaf- 
me;  la  cabale  ^  malgré  tous  Tes  efforts,  ne  peut 
foutenir  long-tems  un  mauvais  ouvrage;  l'en- 
thouriafme  s'ufe  aifément  par  la  fréquence  des 
repréfentations  du  même  opéra.  Mais  quand  il 
eft  marqué  au  coin  du  génie;  quand  pour  un 
petit  nombre  de  défauts  ,  il  oiïirQ  les  plus  gran- 
des beautés,  l'exprefîion  fublime  de  la  nature 
perfeiâionnée  &  embellie  par  l'art;  un  ouvrage 
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dramatique  réfifte  aux  tentatives  de  la  jaloufie  ^ 
prend  un  nouvel  éclat  à  proportion  des  per- 
fécutions  qu'il  éprouve ,  &  va  fe  placer  à  côté 
des  chef-d  œuvres  de  la  fcene,  pour  faire  con- 
noître  à  la  poftérité  &  le  génie  de  fon  auteur, 
&  l'ignorance  oul'injuftice  de  fes  perfécutions. 
Voilà  peut  être  Thiftoire  d'Armide. 

Au  i6  de  janvier ,  cet  opéra  avoit  eu  vingt- 
cinq  repréfentations. 

On  continue  auiîi  à  ce  fpeélacle  les  repré- 
fentations des  fa^mcns  dont  nous  avons  rendu 
compte  dans  notre  dernier  journal.  On  a  retiré 
l'ade  àHHylas  &  Zelis,  &  on  lui  a  fubflitué  le 
Devin  du  Village  de  M.  Rouffeau  de  G^nçrvQ. 
Au  i8  de  janvier,  l'afle  de  Myrtil  &  Licoris 
avoit  eu  quatorze  repréf<;ntarions.  Nous  avons 
rendu  compte  de  l'inipreffion  que  fit  cette  paf- 
torale  fur  le  public  relativement  à  la  mufique; 
nous  croyons  devoir  indiquer  d'une  manière  plus 
particulière  le  fujet  de  ce  petit  opéra. 

Le  théâtre  reprtfente  au  fond  une  campagne 
agréable  ;  d'un  côté ,  un  bocage  6»  un  hameau  ; 
de  r autre  coté ,  des  rochers  foimant  pluficurs  dé' 
tours  ;  au  pied  de  l'un  de  ces  rochers  ^  une  fource 
âeau  qui  forme  une  fontaine. 

Lycoris,  jeune  nymphe,  fe  plaint  de  l'in- 
différence du  beau  Myrtil,  &  veut  s'en  ven- 
ger. Elle  fort  lorfqu'un  chœur  de  bergers  & 
bergères  vient  engager  Myrtil  de  céder  à  l'a- 
mour.  Il  répond  : 

Je  fuis  lés  lQi;s  ^u  Digu  de  la  tendceffc  » 
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Pourquoi   chercher  à  m'engaget? 
L'amour  n'a    rien  qui  m'iiitéreffe  ; 
Des  traits   tlonï  il  blelie, 
J'ignore  la  douceur,  mais  je  crains  le   danger» 

Myrtil  étant  feiil ,  fe  rappelle  l'image  d*iine 
nymphe  que  le  halard  lui  offrit  une  fois  :  il 
avoue  qu'elle  auroit  fon  hommage,  (i  jamais 
Tamour  lui  prefcrivoit  un  choix.  Il  fe  place  au 
bord  de  la  fontaine.  Alors  Lycoris  monte  fur 
le  rocher  au  pied  duquel  le  berger  eft  alfis  & 
lorfqu'il  chante. 

Que  le  pur  cryftal  de  cet  onde, 
A  l'abri  de  Borée  &  des  chaleurs  du  jour. 
Retrace   bien  la  paix  profonde 
D'un  cœur  qui  fuit  l'amout  ! 

Lycoris  répète  par  échos  , 

Quf  fuit  P amour, 

La  nymphe  répète  de  même  les  derniet^Si 
mors  que  vhante  le  berger  ;  elle  i'inquictte  ; 
elle  ie  cache  lorfqii'il  vient  à  fa  voix.  Cette 
alternative  de  chants  ^  d'écho  ,  de  courfe  & 
de  fuire,  intéreffent  &  atrachent  l'attention. 
Enfin  ,  Myrtil  voit  l'image  de  Lycoris  qui  ré- 
fléchit dans  l'onde ,  du  haut  du  rocher  où  elle 
eft  ;  il  s'écrie: 

O  ciel!....  Voilà  l'objet  de  mon  hommage! 
Moment  délicieux! 

Lycoris   interdite, 

Qtt'ai-^e  fait-? 
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M  Y  R  T  I  L ,  avec  tranfport. 

Mon  bonheur. 
Je  le  fens  aux  tranfports  de  mon  ame , 
L*Araour  vient  d'y  lancer  tous  les  traits  de  fa  flâme; 
L'inftant  qui  vous  offre  à  mes  yeux, 
Remplit  mon  cœur  de  mille  feux. 

Ou  célèbre  par  des  divertiffemens ,  h  con- 
<juéte  de  l'amour  &  le  bonheur  de  ces  amans. 

L'opéra  va  changer  de  direftion  au  mois 
d'avril  prochain.  M.  de  Vifme ,  qui  fe  charge 
de  l'entreprife  de  ce  grand  ipeftacîe ,  a  déjà 
fait  connoître  quelques  uns  des  changemens 
heureux  ,'  qui  doivent  le  rendre  intéreflant , 
agréable  &  varié.  11  y  aura,  dit  on,  un  jour 
deftiné  à  un  opéra  nouveau  ;  un  autre  jour 
à  un  opéra  ancien;  un  jour  pour  les  inter- 
mèdes bouffons  Italiens  ;  enfin ,  un  jour  defti- 
né  principalement  à  la  mufique  de  concert  , 
&  à  la  danfe  pantomime.  C'efl  le  moyen  de 
concilier  tous  les  goûts  ,  &  de  faire  briller 
tous  les  talens. 

Nous  avons  vu  par  une  lectre  imprimée 
dans  le  Journal  de  Paru ,  que  M.  de  Vifme 
propofe  une  penfion  de  200  liv.  fur  la  caifTe 
de  l'opéra ,  à  toute  perfonne  qui  pourra  pro- 
curer à  ce  fpetSIacle ,  un  fujec  aiïez  muficien 
pour  débuter  à  fon  arrivée,  mériter  pendant 
trois  mois  les  applaudiûemens  du  public ,  dans 
jim  ou  difrérens  rôles  pimcipaux, 

(  Jùuînal  des  Thé^itres  ;  Mercure  de 
France  j  Journal  de  Paris.  } 
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Les  comédiens  François  ont  donné,  le  6 
du  mois  de  décembre ,  la  première  repréfenia- 
tion  de  la  reprife  ai  Artaxtrce  ^  tragédie  de  l'au- 
teur à^HypcrmnCjîr^.  Elle  fut  donnée  pour  la 
première  fois  avec  fuccès,  le  20  août  1766^ 
&  fur  reprife  en  décembre  1767.  Depuis  cette 
époque ,  elk  n'avoit  point  été  donnée ,  quoi- 
qu'elle n'eût  point  déchu  de  fon  fuccès ,  ôç 
qu'elle  fut  toujours  demeurée  en  eftime  dans 
i'efprit  des  gens -de-lettres  &  du  public.  Selon 
les  auteurs  du  Journal  François  ;  Artaxerce  étoit 
tombée  dans  fa  nouveauté  ;  mais  \q^  auteurs  du 
Journal  des  Théâtres  ,  du  Journal  de  Paris  ,  du 
Journal  d€  Politique  &  de  Littérature  ,  difent 
'.  récKément  qu'elle  fut  jouée  alors  avec  fuccès. 

On  fait  que  xMétaftafe  a  mis  aiiiîi  un  Ar- 
uxerce  au  théâtre.  Il  n'a  de  commun  avec  M. 
I  ;  Mierre  que  le  fujet  ai  la  catallrophe.  Voici 
>  n  court  extrait  de  V Artaxerce  de  M.  le  Mierre, 
</après  le  Journal  des   Théâtres. 

Artaban ,  Miniftre  de  Xercès  ,  roi  de  Perfe, 
iidigné  de  ce  que  ce  prince  avoir  puni,  par 
iexU,  la  témérité  quavoit  eu  fon  fils  Arbace, 
re  prétendre  à  la  main  d'Emirene ,  fille  de 
V  Cercès ,  &  dont  il  eft  aimé  ,  a  réfolu  de  fe 
iJéfaire  de  ce  prince ,  &  de  placer  fon  fils  Ar- 
i;ace  fur  le  trône.  11  commence  par  aflaiîiner 
Je  roi  pendant  la  nuit;  il  accufe  enfuite  D^;nus, 
frère  d'Artaxerce  ,  nouveau  roi ,  du  meurtre 
de  Xercès  ;  Artaxerce ,  qui  a  toujours  eu  tout 
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à  craindre  de  Tambition  de  fon  frère,  veut  le 
faire  arrêter ,  mais  un  parti  que  celui-ci  s'étoit 
fait  veut  le  défentlre,  & 

Lorfque  l'on  ne  vouloit  qu'écarter  les  mutins 
11  rencontre  le  fer  qui   tranche  fes  deftins. 

Artab^n,  défait  du  roi  &  d'un  de  fes  fils,  ne 
voit  plus  d'obflacle  à  fes  ^deffeins,  car  Ar- 
taxerce  croit  avoir  puni  le  nieurrier  de  fon  père. 
Bientôt  il  découvre  fon  erreur  ;  on  lui  annonce 
qu'on  vient  de  faifir  l'aiîaiîin ,  qui  tenoit  encore 
dans  fes  mains  l'épée  du  roi,  dégoûtante  de  fon 
fang.  Cet  aflaiîin  prétendu  efl  Arbace  ,  prince 
vertueux  &  fans  ambition,  qui  trouvant  fon 
père  égaré  de  nuit  dans  le  palais,  lui  avoit 
arraché  cette  fatale  épée ,  fans  connoître  à 
quel  funefte  ufage  elle  venoit  de  lui  fervir. 
Cet  évéuv-ment  produit  une  fuperbe  fituation, 
Arbace  efl  amené  comme  afTaffin  du  roi ,  de- 
vant Arraxerce  qui  l'aime  en  frère ,  devant  Emi- 
rene,  qui  l'aime  comme  amant,  &  devant  Ar- 
taban  ,  qui  voit  u.i  ohûnde  à  (es  projets  qu'il 
n  avoit  pas  attendu.  La  rendi  elfe  qu' Arbace  porte 
à  fon  père ,  ne  lui  permet  pas  de  fe  julHfier 
autrement  qu'en  proteAant  de  fon  innocence, 
mais  cette  proreftation  ne  peut  détruire  la  force 
des  indices  qui  parlent  contre  lui.  Telle  efl  la 
fituation  de  ce  malheureux  prince ,  proloiigée 
depuis  le  fécond  jui'qa'au  quatrième  afte ,  mais 
prolongée  avec  un  intérêt  foutenu  ,  ce  qui  donne 
lieu  à  de  fort  beaux  développemens ,  qui  ren- 
dent Ja  reprèientation  de  cette  pièce  très-atta- 
chante. 

Au 
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Au  cinquième  a6le  ,  il  y  a  un  fort  bea« 
coup  de  théâtre.  Artaxerce  vient  prêter  fer- 
ment fur  un  autel  dreffé  au  pied  de  fon  trône, 
d'ob(erver  l«s  loix  du  royaume,  &  de  protêt 
ger  la  juftice;  il  eft  entouré  de  tous  les  ^ra.rÂs 
de  fa  cour  &  d'une  garde  nombreufe.  Tous 
font  du  parti  d'Artaban  &  gagnés  par  lui;  au 
moindre  fign:il  du  miniftre  facrilege ,  ils  font 
prêts  à  fondre ,  le  fabre  à  la  main  ,  fur  le  mal- 
heureux Artaxerce,  contre  lequel  Artabanavoit- 
encore  fait  préparer  une  coupe  empolfonnée, 
qu'il  devoir  boire  en  faifant  des  Fibations.  Ar- 
bace ,  effrayé  du  complot  de  fon  père  ,  s'em- 
pare de  la  coupe  ,  &  jure  de  s'empoifonner^ 
s'il  fe  fait  le  moindre  mouvement  pour  atten- 
ter à  la  vie  du  roi.  Nous  ne  pouvons  faire? 
ientir  toute  la  beauté  de  cette  fituation ,  parce 
qu'il  ne  nous  eft  pas  pofîlble  de  tranfporter 
ici  la  magie  théâtrale  dont  cette  aâion  eft 
{butenue,  ni  l'effroi  que  peut  donner  la  vue 
de  cent  bras  armés  d'un  fer  nud  contre  un 
prince  intéreffant  &  défarmé.  Artaban ,  con- 
fondu par  la  réfolution  généreufe  d'Arbace  ,  fe 
perce  le  cœur  ;  &  cette  cataftroplie  fatisfait 
égaîement  les  perfonnages  de  la  pièce  &  les 
ij)e61:ateurs. 

Nous  avons  gliffé  fur  Ta^lion  des  trois  ac- 
tes intermédiaires ,  parce  que ,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  elle  eil  toujours  la  même,  mais  mo- 
difiée avec  beaucoup  d'art  &  d'iniérêt.  Le  troi- 
iieme  aôe  eft  rempli  des  plus  grandes  beautés  ; 
le  quatrième  eft  un  peu  pljs  foible. 

Le  rôle  d'Artaban  eft  tracé  avec   force  & 
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également  Ibiitenu  clans  toute  la  pièce  ;  cepen- 
dant on  a  peine  à  refifler  à  l'horreur  que  ce 
peifonnsge  inlpire. 

Cette  pièce  a  déjà  été  jouée  trois  fois  avec 
un  laccès  qui  ne  paroît  pas  contelté.  On  la 
verra  toujours  fans  doute  avec  autant  de  plai- 
fiV  qiCBypermnejîre  ,  fur  laquelle  beaucoup  de 
gens  s'accordent  à  lui  donner  la  préférence. 

Ceperclant  M.  de  la  Hurpe  trouve  tant  d'in- 
vraifembîances  dans  cette  pièce ,  malgré  les  ef- 
forts que  lauteut  a  faits  pour  les  couvrir ,  qu'il 
lui  paroît  difficile  qu'un  ouvrage,  dont  les  ref- 
forts  font  fi  forcés ,  &  les  événemens  û  peu 
naturels,  fe  foutienne  fur  cotre  théâtre.  On 
s'accoutume  difficileinent ,  dit  ce  journalifle  ,  à 
voir  un  homme  commettre  tous  les  crimes  de 
l'ambition ,  non  pas  pour  lui ,  mais  pour  fon 
fils  qui  n'eft  point  ambitieux,  in  général  un 
intérêt  indireft  eu  toujours  froid  au  théâtre  ; 
ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  dans  la  pièce 
de  M.  le  Mierre  de  l'art  &  du  talent. 

11  s'en  faut  de  beaucoup  que  M?vl.  Pa'ifTot 
&  Clément  conviennent  du  mérite  d'Ânaxerce, 
La  conduite,  difeîit-ilSjjen  eft  très  defcélueufe. 
Les  fituations  &  les  coups  de  théâtre  font  en- 
taiiés  au  dénouement  qui  eft  tout-à-fait  contre 
la  vralfcm.blance  ;  ils  accordent  à  l'auteur  le 
mérite  d'avoir  rais ,  dans  quelques  fcenes,  de  la 
chaleur ,  &  même  ^llez  de  force  ;  mais  à  l'é- 
gard du  flyle  &  de  la  verufication ,  les  fpeda- 
teurs,  félon  ces  journalîiies,  le  font  accoutu- 
més à  n'y  prendre  plus  garde,  6^  les  aéleurs 
ont  employé  tout  leur  art ,  pour  adoucir  les 
vers  de  Mi  le  Mierre» 
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Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'efl:  qu'on  a  revu 
cette  tragédie  avec  beaucoup  de  plaifir,  qu'elle 
a.  été  extrêmement  applaudie  ,  &  que  ,  félon 
toutes  les  apparences,  elle  reftera  au  théâtre 
comme  Hypermneftrc ,  fur  laquelle ,  ainfi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  beaucoup  de  gens- 
de-lettres  lui  donnent  même  une  préférence 
marquée. 

On  a  donné  fur  le  même  théâtre,  le  lundi 
15  décembre,  la  première  repréfentation  de 
Muftaphci  &  Zéangir ,  tragédie  de  M.  de  Champ- 
fort. 

L'auteur  déjà  célèbre  par  autant  de  fuccès 
qu'il  a  publié  d'ouvrages ,  difent  les  auteurs  du 
Mtrcure  ,  a  ajouté  de  nouveaux  lauriers  à  fa  cou- 
ronne, par>cette  tragédie,  qui  a  été  accueillie 
à^Paris  avec  le  même  enthouliafme  qu'elle 
Wmt  été  applaudie  cette  année  &  la  précé- 
dente ,  fur  le  théâtre  de  la  cour  de  Fontaine- 
bleau. (*) 

Nous  donnerons  une  idée  fuccinte  de  la 
pièce ,  d'après  l'extrait  qu'en  a  fourni  M.  de , 
la  Harpe  au  Journal  de  Politique  &  de  Littéra-^ 
turc.  Les  obfervations  du  jourriaUHe  fur  cette 
tragédie  nous  ont  paru  marquées  au  coin  de 
l'impartialité  ;  elles  ont  été  adoc-tées  par  les 
auteurs  de  piufieurs  ouvrages  périodiques  qui, 
jufqu'à  préfent,  ont  rendu  compte  de  la  pièce 
de  iVL  de  Champfort,    11  eft  à  propos  d'obfer- 


0  VoyiT^  le  joufnal  de  décembre  1776 ,  pag.  306» 
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ver  que  M.  de  la  Harpe  en  a  donné  ranalyTe 
d'après  Ja  premieie  repréfentation ,  &  que  l'au- 
teur a  fait  à  fa  pièce  des  changemens  heu- 
reux qui  lui  méritent  tous  les  jours  de  nou- 
veaux applaudiffemens. 

Roxelane,  époufe  de  Solyman  fécond,  a 
réuni  tomes  les  affe6i:ions  de  fon  cœir  &  tous  - 
les  deCirs  d^  fon  ambition  fur  fon  fils  Zéangir, 
qu'elle  voudroit  porter  fur  le  trône,  afin  de 
régner  avec  iaï  après  avoir  régné  fous  fon  père. 
Le  plus  grand  obdacle  à  fes  defléins  efl  Muf- 
tapha ,  frère  aîné  de  Zéangir ,  fils  d'une  autre 
ïultancj  héritier  naturel  du  trône.  Elle  médite 
fa  perte  de  concert  avec  le  vifir  qu'elle  a  atta- 
ché à  fes  intérêts.  Muftapha ,  éloigné  depuis 
huit  ans ,  efl  occupé  à  faire  la  guerre  aux  Per- 
•fans ,  &  la  fait  en  héros  ,  en  fils  du  grand 
Solyman.  Ses  fuccès  ont  été  affez  brillans  pour 
faire  ombrage  à  fon  père  ,  dont  la  jaloufie 
Ibupçonneufe  (  du  moins  à  ce  qu'on  dit  dans 
l'expofition  )  a  été  encore  aigrie  par  la  fultane. 
Cette  jaloufie  a  été  portée  jufqu'à  envoyer 
Un  officier  chargé  d'arrêter  Muflapha  au  milieu 
de  fon  camp ,  &  de  l'emmener  prilonnier  à 
Bizance.  Le  dépofitaire  de  cet  ordre  a  trouvé 
tiop  dangereux  de  l'exécuter  au  milieu  d'une 
armée  qui  adore  Muflapha.  Son  père  fe  con- 
ftsnte  de  le  rappeller ,  &  le  mo.-nent  de  fon 
arrivée  eft  celui  oii  commence  la  pièce.  Roxe- 
lane croit  avoir  entre  les  mains  l'inltrument 
infaillible  de  la  perte  du  jeune  prince.  Elle  a 
furpris  une  lettre  qu'il  écrivoit  au  roi  de  Perfe, 
ennemi  implacable  de  h  maiibn  Ottomane , 
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j>ar  laquelle  Muftapha  lui  fait  efpérer  la  paix, 
&  même  Tailiance  avec  Solyman.  Elle  attend, 
dit-elle  ,  le  moment  le  plus  favorable  pour  fe 
fervir  de  cette  lettre  qui  rend  Muftapha  fufpeft 
d'ime  intelligence  crimliielie  avec  les  ennemis 
de  rétat.  Elle  croit  pouvoir  découvrir  à  Zéangir 
les  vues  qu'elle  a  fur  lui,  tout  ce  qu'elle  en- 
treprend pour  le  couronner.  Elle  s'efforce  de 
lui  faire  regarder  fon  frère  comme  un  con- 
current odieux,  qui  feul  lui  ferme  l'accès  au  trô- 
ne ,  &  dont  il  doit  defirer  la  mort.  Zéangir  eft 
bien  éloigné  de  fe  prêter  à  fes  vues.  li  eft  lié 
de  la  plus  tendre  amitié  avec  Muftapha,  il  re- 
connoît  tous  les  droits  de  fon  frère  ;  &  loin 
de  vouloir  lui  ravir  le  trône,  il  voudroit  don- 
ner tout  fon  fang  pour  lui.  Ceft  précifément 
la  fituation  de  Cléopàtre  &  de  Séleucus,  lors- 
qu'elle emploie  tour-à-tour  l'intérêt  de  l'ambition 
&  celui  de  l'amour  contre  l'amitié  fraternelle, 
&  que  l'un  &  l'autre  refibrt  échoue  égalementi 
La  même  amitié  produit  le  même  facrifice  dès 
Ja  première  entrevue  des  deux  frères,  dans  la 
pièce  de  M.  de  Champfort.  Tous  deux  fe 
trouvent  rivaux ,  tous  deux  aiment  Azémire  , 
la  fille  du  roi  de  Perfe ,  faite  prifonniere  dans 
Taaris  ,  &  captive  de  Mufiapha.  Elle  a  été 
envoyée  à  Bizance ,  où  Zéangir  en  eft  devenu 
amoureux.  Tous  deux  fe  prcpofent  de  l'épouier. 
îCeft  Muftapha  qui  ell  aimé.  Mais  il  a  com- 
:  mandé  le  fecret  à  la  princelTe.  Ce  fecret  eft 
révélé  dans  la  première  fcene  où  les  deux  frères 
fe  voyent ,  &  Tsmour  eft  facrifiè  fur  le  champ 
à  Tamitié.  Tous  deux  femblent  ne  pas  connoî- 
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tre  de  plus  grand  m:-ilheur  que  d'avoir  un  frère 
pour  rival  ;  mais  Zéangir  qui  apprend  que 
Muûapha  eft  aimé  ,  fe  fait  une  prompte  juf- 
tice,  &  e:?ige  que  Ton  frère  accepte  le  lacriiice 
entier  qu'il  fait  de  ion   amour.    Muftapha  ré- 

••fi(ie  que'€|ue  tems  d'c^ns  la  crainte  de  rendre 
ion  frcie  trop  malheureux;  mais  bientôt  il  cède, 

■&  rhéroïfme  fe  foutient  dans  les  deux  perfon- 

■  nages   fans   autre   inconvénient  que  de  rendre 

■  peut-être  un  peu  embarraffant  le  rôle  de  la 
'  jeune  princeffe,  fpeftsrrice  néceffairement  muet- 
'  te  de  ce  noble  combat.  Zéangir  ne  cache  point 

à   ion  frère  tous  les  dangers  qui  le  menacent, 
•  &  lui  jure  de  le  défendre. 

Le  troifierae  aéte  s'ouvre  par  l'entrevue  de 
Solyman  avec  Roxelane.  Il  a  appris  qu'elle 
avoir  des  fecrets  irnportans  à  lui  révéler.  Il 
s'ar'^once  conmie  un  juge  qui  veut  être  équi- 
table &  comme  un  père  qui  ne  defire  qiie 
dVtmer  fon  fils.  Il  paroît  n'avoir  de  foupçons 
que  contre  Roxelane  elle-même  ,  dont  il  pénè- 
tre oifément  les  intentions  &  les  intérêts.  Elle 
jie  les  dilTimule  point,  &  avoue  qu'elle  aime 
autant  Zéangir  qu'elle  détefle  Muflapha;  mais 
elle  foutient  qu'elle  ne  hait  en  lui  qu'un  cri- 
jninel  ,  que  l'ennemi  de  l'empire  &  de  fon 
père  ,  que  l'allié  des  Perfans.  Solyman  exige 
des  preuves  ;  elle  en  a ,  dit-elle  ,  qu'on  ne 
peut  récufer.  Le  fui  tan  ,  toujours  jufte,  ne 
veut  les  entendre  qu'en  préiénce  de  fon  fils, 
'<&  ordonne  qu'on  l'amené.  Roxelane  fort  pour 
aller  chercher  la  lettre  qu'elle  pouvoit  aiiément 
avoir  fur  elle ,  lorfqu'clie  eft  venue  s'eatreteiiir 
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a'vec  Solyman;  mais  cette  fortie  donne  le  tenis 
au  vifir  ennemi  de  Muftapha  ,  de  demander 
audience  pour  l'Aga  des  janifTaires.  L'on  ac- 
cufoit  cette  troupe  formidable  de  murmures  &  de 
foulevement  en  faveur  de  Miiftapha ,  que  loa 
rappel  à  Bizance  &  la  politique  cruelle  du  fer- 
rai! pouvoient  faire  croire  en  danger.  L'Aga 
protefte  de  la  fidélité  de  fes  troupes ,  de  celle  de 
Muftapha.  exhorte  le  fultan  a  fe  défier  des  enne- 
mis de  ce  prince  ,  -Si  finit  par  offrir  fa  rére  s'il  a  pu 
mériter  la  mort  en  difant  la  vérité  à  fon  maî- 
tre. Le  i'ultan  le  renvoie  comblé  d'éloges.  Roxe- 
lane  paroît  d'un  côté  &  Muftapha  de  l'autre. 
Elle  donne  la  lettre  à  Solyman.  Il  dernande  à 
fon  fils  s'il  avoue  cet  écrit,  Munapha  reconnoît 
fa  main,  &  fur  cet  aveu  Solyman  donne  ordre 
qu'on  l'arrête ,  quoique  dans  ce  moment  Zéan- 
gir  qui  entre  fans  ordre,  s'efforce  de  fléchir  fon 
père.  Demeuré  feul  avec  fa  mère  j  il  exhale 
toute  la  douleur  d'une  ame  vertueafe ,  &  Roxe- 
lane,  de  nouveau  ;,  fait:  de  vams  efforts  pour  lui 
perfiiader  que  fon  frer  e  efh  coupable ,  &  pour 
allumer  en  lui  le  defir  de  régner.  Zéangir  ob- 
tient une  audience  du  fultan  au  quatrième  a£^e, 
défend  (on  frère  avec  tout  le  courage  de  la  vé- 
rité, &  toute  la  fenfibilité  d'un  ami.  Il  émeut 
Solyman  &  le  force  de  confentir  à  voir  Muila- 
pha.  II  QÛ.  d'ailleurs  affez  nature!  que  Solyman 
lui  demande  l'explicarion  de  cette  lettre  écrite 
au  roi  de  Perfe ,  explication  que  Muffapha  au- 
roit  dû  même  s'empreffer  de  donner  dès  le  troi- 
fieme  aéle,  n'ayant  pas  de  plus  grand  intérêt 
que  de  prouver  que  l'amour  feul  lui  a  fait  com- 
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anettre  une  faute ,  &  qu'il  eft  incapable  d'uHe 
trahifon.  En  efFet,  il  n'a  écrit  cette  lettre  que 
dans  ridée  d'obtenir  Azcmire  du  roi  de  Perfe. 
A  ce  mot ,  le  fultan  fe  récrie  :  fon  iils  vouloir 
cpoiifer  la  fille  de  fen  implacable  ennemi!  Zéan- 
^ir  alors  fe  jett2nt  à  Tes  pieds,  déclare  que  ce 
crime ,  û  ç'ew  eft  un  digne  de  mort ,  eft  aulfi 
le  fien ,  &  qu'il  a  mérité  de  mourir.  Chacun 
d'eux  s'accufe  &  juftifie  fon  frcre.  Le  fidtan 
«il  touché  jufqu  aux  hrmes  de  ce  combat  vrai- 
ment héroïque,  lorfque  le  vifir  vient  lui  an- 
aoricer  que  l'armée  qu'a  ramenée  Muflapha  f« 
fouîeve  en  fa  faveur,  &  que  Bizance  &  le  ful- 
tan  font  en  danger.  Solyman  ordonne  qu'on 
garde  Muflapha  dars  l'intérieur  du  fcrrail ,  en- 
ceinte facrée  qu'il  eft  défendu  de  pénétrer  fou"* 
peine  de  mort.  11  fort  pour  aller  combattre  le3 
rebelles.  On  amené  Muftapha.  Zéangir  déclare 
au  vifir  qu'il  a  deviné  fes  vues  ambitieufes,  & 
qu'il  le  fait  garant  des  jours  de  Muftapha.  Roxe- 
lane ,  qui  eft  inftruite  de  l'amour  d«  Zéangit 
pour  la  princefîe  de  Perfe,  tente  ce  dernier 
snoyen  pour  le  gagner ,  lui  fait  ertvifager  la  fin 
de  Solyman  comme  prochaine ,  l'inutilité  de  la 
guerre  contre  les  Perfans ,  défendus  par  les  vaf- 
tes  déferts  qu'ils  ont  mis  entre  eux  &  les  Ot- 
i:omans  ,  &  la  facilité  de  s'unir  avec  eux  en  épou- 
fant  Azémire.  Zéangir  eft  ému  à  ce  nom;  mais 
il  fauve  fa  vertu  en  fuyant.  Le  vifir  confie  à 
Roxelane  les  craintes  que  lui  infpire  le  zèle  de 
Zéangir.  Il  s'applaudit  pourtant  des  alarmes  où 
il  a  jette  Solyman  par  la  fauffe  nouvelle  d'une 
révolte  qu'il  a  fuppofée  pendant  que  tout  eft 
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calme  à  Tarniée  &  dans  Bizance.  Roxelane  lui 
dit  qu'elle  a  d'autres  reflbrts  tout  prêts ,  &  que 
s'ils  trompent  fon  efpérance ,  elle  eft  réfolue  à 
mourir. 

Au  cinquième  afte  ,  Muftapha  paroît  dans 
^ette  enceinte  qui  lui  fert  de  prifon,  gardé  par 
les  muets ,  &  par  Nefîir  qui  eft  chargé  fpécia- 
'lement  de  veiller  fur  lui.  Âpres  un  monologue 
un  peu  long ,  il  voit  paroître  le  viilr  qui  remet 
à  Neilif  un  ordre  de  la  n^ain  de  Solyman  que 
Nefîir  reçoit  à  genoux.  Aiujfi^pha  interroge  en 
tremblant  le  vifir,  qui  veut  bien  lui  apprendre 
qu'Azémire  eft  renvoyée  à  Ion  père  ,  &  que 
Zéangir  a  défenfe  de  fe  préfenter  devant  Soly- 
man. Le  ^^fu:  fort  en  avertifTant  le  prince  de 
craindre  tout  du  zèle  de  fes  amis ,  &  en  recom- 
mandant à  Neflîr  de  faise  fon  devoir.  Le  prince 
interprète  cet  avis  &  cet  ordre,  &  conclut  que 
fa  perte  eA  réfolue,  &  que  Neffir  a  ordre  de 
l'égorger  au  moindre  mouvement  que  l'on  fera 
pour  forcer  l'enceinte  où  il  eft  gardé.  Il  ne  fe 
trompe  pas.  Un  moment  après  on  entend  un 
grand  bruit;  Muftapha  préfente  fon  fein  à  Neffir 
en  l'exhortant  à  faire  fon  devoh-.  Neffir  le  poi- 
gnarde tranquillement,  &  à  l'inftant  même  de 
cette  exécution  entre  Zéangir  ,  fuivi  de  foldats  , 
&  qui  venoit  pour  délivrer  fon  frère.  Il  le 
trovive  expirant.  Il  tombe  à  côté  de  lui,  défef- 
péré  ,  en  s'accufanr  de  fa  mort.  Solvman  & 
Roxelane  ne  tardent  pas  à  paioîîre.  Le  fuhan 
avoue  qu'il  n'a  trouvé  par- tout  que  le  calme 
&  le  refpeâ:,  &  fe  çklrir  de  l'ordre  qu'on  Uiî 
a  furpns,  Roxelane  garde  le  lïience  &  reg^d* 
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fa  vidime.  Zéangir  fe  frappe ,  &  meurt  à  côté 
de  fon  frère.  Alors.  Roxelanû  au  cléfefpoiF ,  avoue 
toutes  fes  trames  crimineiles,  &  veut  auiîl  fe 
poignarder.  Solyman  l'arrête  &  la  coadamne  à 
vivre  &  à  vieillir  dans  la  captivité  &l  dans  le 
mépris.  La  toile  tombe. 

Ce  n'eil  point  ici  le  moment  de  relever  tout 
ce  qui  s'ofFre  de  répréhenfible  dans  le  plan  de 
cet  ouvrage  ,  dans  la  conduite,  dans  la  marche 
des  fcenes,  dans  les  caraéleres,  dans  les  mœurs. 
Il  faut  avoir  la  pièce  fous  les  y-QWç.,  &  que  le 
lefteur  puiiTe  voir  la  preuve  à  côté  de  l'obfer- 
vation ,  &.  juger  l'auteur  &  la  critique.  L*un 
expofe  fon  ouvrage,  &  l'autre  fes  raifons,  & 
le  public  Sl  le  tems  prononcent.  Notre  feul  de- 
voir aujourd'hui  qû  de  rendre  compte  de  Tim- 
prelïïon  qu'a  paru  faire  cette  tragédie.  L'effet  en 
a  été  médiocre  dans  les  trois  premières  a61:es. 
On  defiroit  que  l'auteur  eût  mis  dans  les  iitua- 
tions  l'intérêt  qu'il  a  fu  mettre  dans  les  détails 
qui  ont  été  juftement  applaudis.  Cet  intérêt  de 
fituation  fe  trouve  un  peu  plus  au  quatrième 
aâ:e.  La  fcene  entre  le  père  &  les  deux  fils  efl 
pathétique,  Sl  l'éloquence  du  flyle  ajoute  encore 
à  l'effet  théâtral.  Cette  fcenc  a  reçu  les  plus 
grands  applaudiffemens ,  &  ils  étoient  mérités. 
Le  cinquième  aCtc  a  été  généralement  défap- 
prouvé.  11  paroît  même  impofîibîe  qu'il  refte 
dans  l'état  oii  il  efl.  Il  eft  inutile  d'en  détailler 
les  défauts  qui  font  palpables ,  &  d'ailieurs  l'au- 
teur qui  a- fait  trois  fois  cet  afle  ,  probable- 
ment le  changera  encore.  11  eft  vrai  que  la  ma- 
nière dont  il  a  conçu  les  quatre  premiers  ac- 
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tes ,  rend  le  dernier  prefque  impraticable.  Ceft  ce 
dont  s'appercevront  aifément  tous  ceux  qui  con- 
noiffent  un  peu  l'art  dramatique. 

Au  refte ,  il  fcroit  à  fouhaiter  que  le  public 
apportât  toujours  à  une  pièce  nouvelle,  ïesdif- 
pofitions  qu'il  a  montrées  pour  celle-ci.  Il  a  ap- 
plaudi tout  ce  qui  méritoit  de  l'être ,  &  a  paru 
vouloir  oublier  les  fautes  même  évidentes.  On 
ne  s'eit  apperçu  du  mauvais  eifet  du  dernier 
a«51:e,  que  par  le  filence  confiant  qui  a  régrxé 
pendant  les  fcenes ,  vraiement  étranges ,  que  l'on 
préfenroit  au  fpedateur ,  filence  qui  n'a  été  trou- 
blé que  par  quelques  murmures.  Cetre  manière 
de  juger  eft  à  la  fois  plus  décente  &  plus  inf- 
trucVive.  L'auteur  qui  voit  le  public  immobile 
&  froid  pendant  que  les  meurtres  fe  multiplient 
fur  la  fcene ,  ne  peut  pas  douter  que  ces  meur- 
tres ne  foient  fort  peu  tragiques ,  &  fe  juge 
beaucoup  mieux  qu'il  ne  pourroit  faire  au  mi- 
lieu du  fracas  d'un  parterre  orageux  6>l  palïioa- 
né.  Cette  condamnation  tranquille  inarque  d'ail- 
leurs un  fentiment  honnête ,  le  defir  de  ména- 
ger un  écrivain ,  qui ,  parmi  fes  défauts ,  a  des 
beautés  réelles,  &  qui  peut  encore  être  très-el- 
timable ,  même  en  ne  faifant  pas  ce  qu'il  eft  û 
difficile  de  faire ,  c'eft-à-dire ,  une  bonne  pièce. 

Mais  un  mérite  rare  qu'on  ne  peut  contefter 
à  M.  de  Champfort,  du  moins  fans  être  injuf- 
te,  un  mérite  qui  fera  peut-être  plus  ienti  à  la 
le^lure  qu'à  la  repréfentation  ,  &  qui  doit  lui 
faire  beaucoup  d'honneur ,  çeiï  le  ftyle  dô  fon 
ouvTage.  Son  expreiîlon  eft  toujours  éiégiinte, 
&  fouvent  heureufe.  Ses  vers  plaifem  à  To- 
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reille  ,  parlent  à  Tanie,  &  ne  blefîent  prefque  Ja- 
mais le  bon  goût.  On  a  applaudi,  avec  un  plaifir 
général ,  des  morceaux  qui  joignoient  la  grâce 
&  l'harmonie  à  l'intérêt  des  fentimens  honnê- 
tes. Ses  beaux  vers ,.  &  il  y  en  a  beaucoup , 
ne  font  jamais  détachés  de  la  fcene;  ils  tien- 
nent toujours  au  fujet  &  à  la  fituation.  Ce  ta- 
lent qui  fe  perd  &  le  corrompt  tous  les  jours, 
foit  par  la  difficulté  d'y  atteindre,  foit  par  la 
contagion  prefq-^e  univerfelle  du  mauvais  goût 
accrédité  par  les  mauvaifes  critiques,  femble 
demander  grâce  poiu*  tous  les  défauts  que  l'on 
peut  reprocher  à  l'ouvrage  de  M.  de  Champ- 
fort. 

Une  auft-e  réflexion  que  pourra  faire  naître 
l'examen  de  fa  pièce  imprimée,  doit  i-nrpirer  à 
la  fois  beaucoup  d'indu]gence  à  ceux  qui  ju- 
gent ,  &L  beaucoup  de  défiance  k  ceux  qui  com- 
pofent;  c'eft  qu'avec  autant  d'efprit  Sl  de  mé- 
rite qu'il  en  montre,  avec  autant  de  talent  pour 
écrire  en  vers,  on  peut  encore  être  bien  loin^ 
non-ieulement  de  faire  une  bonne  tr.igédie,  mais 
même  d'avoir  le  génie  tragique,  forte  d'efprit 
qui,  comme  celui  que  demandant  tous  les  arts, 
eu  un  don  particulier  de  la  nature. 

Les  auteurs  du  Jou-nd  François  conviennent 
^e  la  tragédie  de  M.  de  Champfort  mérite , 
par  la  beauie  de  fes  détails ,  les  vifs  appîaudif- 
fer:ens  quelle  reçoit;  mais,  elle  n'a  pas,  difent- 
ils ,  le  véritable  fuccès  dts  tragédies,  qui  eft 
de  faire  répandre  des  larmes.  »  On  a  trouvé 
»  le  premier  aôe  froid,  l'expofition  trop  lon- 
»  |ue,    char^éç  de  récits  peu  intérelTans  & 
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i>  amenés  fans  art.  On  a  fort  admiré,  dans  le 

î>  fécond  a£ie ,  une  fcene  entre  Zéangir  &  fon 

»  frère  Muftapha.  Le  troifierae  a  paru  un  peu 

M  vuide   &  languifTant ,  parce  que  l'intérêt  ne 

M  j'y    foutient    pas   avec   cette    chaleur    que 

I»  le  fujet    prometroit  :  mais  ie    quatrième   z 

*t  enlevé  tous  les  fufFrages.  Ceft  en  effet  le 

n  plus  beau  de  la  pièce.  Toute  l'éloquence  de 

»  l'amitié  fraternelle  y  eft  déployée  par  Zéan- 

»  gir  ,  pour  fléchir  le  cœur  de  Solynwn  fon 

M  père  ,  en    faveur  de  Muaapha ,   accufé  de 

»  trahifon    par  Roxelane.  La  fcene  des   deux 

»  frères ,  aux  genoux  de  leur  père  ,   produit 

n  le  plus  grûnd  effet.  On  s'accorde  affez  gêné- 

»  ralement  à  dire  que  le  cinquième  afte   ne 

»  tient  prefqiie  pas  à   la    pièce ,   que   le   dé- 

»  nouement    n'elt    pas    naturellement   amené; 

i»  on  efl  fâché  que  Zéangir  foit  la  caufe,  quoi- 

I»  que  innocenre,  de  la  m.ort  de  fon  frère; on 

>  trouve   d'ailleurs  que  ce  cinquième  afte   tu 

»  trop  plein    de  déclamations ,    &  trop  vuide 

»  d'aclicn.  Quant    aux  carafteres  ,   il   femble 

que   l'auteur  les  ait  tous   voulu  facrifier  â 

celui  de  Zéanj> ,  qui  eii  fans  contredit  le 

plus  inréreiTr'nt.  Celu'   de  Muftapha  eft  foi- 

blej-^ent    defTmé;   Roxeîane  cû  peinte  avec 

a{f?z  de   fierté  :  mais  le  grand  Soîyman  n'a 

point  de   càTdSicre  décidé;  fa    conduite    eft 

vague,  indéterminée;  on  ne   fait  pas  trop 

ce  qu'iJ  veut ,  6^  il  ne  le  fait  pas  trop  lui- 

^  eme.  Apî-cs  avcir  pardonné  9  fon  fils,  ©n 

■  el.   affc^z   étonné  qui)   le  fafTe  encore  enfer- 

j  i^r  comme  un  coupable,  &  qu'il  l'abandonae 
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»  aux  mains  du  vlfir  &  de  Roxelane  ,  Tes  plus 
»  grands  ennemis.  Le  vifir ,  qui  eft  le  pivot 
»  de  rintr!c;ue,  eft  prèfenté  ious  des  traits  com- 
»  mims  &  peu  marqués;  mais  le  perfonnage  le 
i>  plus  froid  eft  cdui  d'Azémire  ;  Ton  amour 
»  pour  Muflapha  ,  &  l'amour  des  deuK  frères 
».  pour  elle ,  n'a  rien  de  touchant  ni  de  tra- 
f>  gtque  ;  c'eft  un  amour  de  comédie  qui  jette 
»  be?  coup  de  langueur  fur  la  pièce.  L'aute  r 
»  na  pas  trouvé  d'autre  moyen  po.ir  ie  dé- 
»  ba^'afTer  d'Azémire,  à  la  fin  du  quatrième 
M  2L&.Q ,  que  de  la  renvoyer  à  fon  père.  <♦ 

Les  journalillcs  dent  nous  tranfcrivons  les 
obfervations ,  conviennent  aulTi  que  c'eft  prin- 
cipalement par  le  ftyle  que  h  pièce  de  M.  de 
Chamfort  a  réufTi.  On  n'étoit  plus  accoutume 
depuis  long-tems,  à  entenùrc  aux  pièces  nou- 
velles ,  une  verfification  noble  ,  élégante ,  & 
foutenue.  Voici  quelques-uns  des»  vers  retenu 
aux  premières  reprèfentations.  Roxelane  dit  ai 
vifir  : 

Du  defpotifme  ici  tel  eft  le  fort  affreux. 

Aînfi  que  la  terreur,  le  danger  l'environne, 

Tout  tremble  à  fes  genoux  ,  il   tremble  fur  le  trône, 

La  même  Pvoxelane  voulant  exciter  Zéangir 
facriiîer  fon  amitié  pour  fon  frère,  à  i'ambitio 
de  régner  à  fa  place,  lui  dit  : 

Tu  pleureras  un  jour  fon  abfolu  pouvoir. 

Zéangir  répond: 
A-t-on  jamais  pleuré  d'avoir  fait  fon  devoir  ? 

On  a  fort  applaudi  un  endroit  ou  Miilhpl 
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rappellant  les  tems  de  Ton  enfance.  Se  les  fen- 
timens  de  tendrefle  qui  l'attachoient  déjà  à 
Zéangir,  finit  par  ce  vers  plein  de  douceur; 

L'amitié  m'appelloit  au  berceau  de  mon  frère. 

Zéangir  faiiant  à  Solyman  un  fuperbe  éloge 
de  fon  frère ,  dit  ces  vers  qu'on  a  trouvés  af- 
fez  beaux  ,  quoiqu'un  peu  fenteocieux  : 

Oui  la  gloire,    ce  bien  qu'avec  excès  on  aime^ 
Dont  le  coeur  eft  avare  envers  l'amitié  même, 
La  gloire  n'avoit   rien  qui  piàt  remplir  fes  vœux. 
Si  l'éclat  qui  la  fuit  ne  nous  couvroit  tous  deux. 

Dans  cette  même  fcene  ,  on  a  applaudi  > 
avec  tranfport ,  un  difcoi.rs  de  Zéargir,  qui 
a  paru  plein  de  chaleur  &  d'une  riche  pcéfie. 
On  a  cru  reconnoître  qu'il  étoit  imité  d'un 
très -beau  difcours  de  Xiphares  à  Mitridate, 
On  a  auiïl  apperçii  ,  de  tems  en  tems ,  d'autres 
imirations  de  Racine  un  peu  trop  marquées. 
En  général ,  l'auteur  a  trop  recherché  les  dé- 
tails &:  les  tirades,  qui  entraînent  des  longueurs, 
ralentilTent  l'aélion  &  refroidiffent  l'intérêt. 
Quelqu'un  a  dit  qu'il  avoit  quatre  fois  plus 
d'efprit  qu'il  n'en  falloit  pour  faire  une  tragé- 
die ;  mais  qu'il  avoir  quatre  fois  moins  de  ta- 
lent pour  traiter  les  paffions  &  pour  ém.ou- 
voir=;  ce  qui  eft  pourtant  l'effence  du  genre 
tragique. 

On  continue  les  repréfentations  de  cette 
tragédie  ;  elle  en  avoit  eu  treize  le  19  janvier. 
Le  cinquième  a^ic,  qui  comm.e  on  Ta  vu  plus 
Jiftut ,  avoit  laibSe  beaucoup  à  délirer  à  la  pre- 
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mlere  repréfentation ,  eft  aujourd'hui ,  de  l'a- 
vis des  connoifleurs  ,  tout  ce  qu'il  doit  être  ; 
foit ,  difent  les  auteurs  du  Journal  de  Paris , 
que  le  jeu  des  afteurs ,  s'étant  perfeé^ionné ,  en 
fade  mieux  reflbrtir  les  beautés  ;  foit  que  les 
coupures  ou  les  changemens  qu'y  a  faits  M. 
de  Champfort  fuflent  en  effet  néceflaires. 

On  nous  pr^mettoit  à  ce  théâtre  une  tragé- 
die nouvelle  de  M.  de  Voltaire,  qui  a  pour  Ti- 
tre ;  Irène ^  ou  Alexis  Comnene  ;  mais  on  allure 
que  des  circonftance5i  particulières  doivent  nous 
en  priver.  Nous  aimons  à  croire  cependant  que 
la  repréfentation  de  cette  traf^édle  n  ell  que  dif- 
férée, &  que  le  Neftor  de  notre  iittéi'aturs^  jouira 
de  la  gloire  fi  rare  de  s'entendre  appliquer  ce 
beau  vers  de  corneille  : 

Tel  Sophocle,  à  cent  ans,  charmoit  encore  Athènes. 

(  Journal  de  Paris  ;  Mercure  de  Fran- 
ce;  Journal  des  Théâtres  ;  Journal 
de  Politique  &  de  Littérature;  Jour- 
nal Fra'.çois;  Affiches  &  Annonces 
de  Paris.  Avis  Divers.  ) 

COMÉDIE    ITALIENNE. 

On  a  donné  fur  ce  théâtre,  V Opéra  cte  Pro^ 
vÎHCi ,  nouvelle  parodie  d'Armide  ,  qui  a  paru 
gaie  &  oiaifante.  Nous  la  ferons  tonnoitre  dans 
notre  premier  journal. 

pn  a  remis  à  ce  théstre  V.  Olympiade  dpar 
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flous  avons  annoncé  les  premières  repréfenta" 
tions  dans  le  journal  de  décembre  de  Tannée 
dernière,  (png.  278.)  Le  nombre  des  fpefla- 
teurs  ne  pouvoit  être  plus  confidérable  ,  les 
beaux  morceaux  de  nnifique  qui  avoi-^nr  pro- 
duit tant  d'effet  aux  premières  repréfentations , 
n'ont  pas  été  moins  vivement  applaudis  à  cellesr 
ci  ;  &  Ton  a  remarqué  d'heureux  changem^ 
dans  le  poëme. 

(^Journal  de  Paris.) 

LONDRES. 

Drury-Lane. 

Oh  a  repréfenté  dernièrement  fur  ce  théaffe 
avec  fuccès ,  un  nouvel  opéra  bouffon  intitulé  , 
Quakers  Tf^eddinp; ,  U  noce  d'un  Quakre  ;  par  M. 
Dibdin.  La  fable  de  cette  petite  pièce  eil  fort 
/impie.  Lubin,  jeune  fermier,  eft  l'amant  aimé 
de  Gillette  ;  il  eft  obligé  de  s'abfenter  pendant 
fix  mois  pour  un  voyage  iiidifpenfable ,  &  dans 
cet  intervalle  un  bon  vieux  Quakre,  nommé 
Steady ,  le  perfonnage  le  plus  confidérable  du 
village,  devient  amoureux  de  la  jeune  fille,  & 
l'obtient  de  fon  père ,  fermier  aifé  que  fa  femme 
gouverne.  Lubin  arrive  la  veille  du  jour,  oii 
le  mariage  doit  fe  faire,  &  on  juge  bien  qu'il 
efl  conflerné  de  cette  nouvelle.  La  pauvre  Gil- 
lette n'eft  pas  moins  chagrine;  Florette  fon  amie 
&  fa  confidente,  cherche  à  la  confoler  &  à  em- 
pêcher cette  ridicule  union  ;  elles  concertent  en- 
iemble  leurs  mefures,  &:  conieUlent  à  Lubin  qui 
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vient   d'arriver,  d'aller   trouver  Steady ,   dont 
elles  croyent  qu'il  n'eft  point  connu  ,    de    lui 
expofer  le  cas  où  ils  le  trouvent   fans   nom- 
mer les  parties,  &  de   lui   en   demander    fon 
avis.  Cela  s'exécute.  Sieady  condamne  le  veil- 
lard  qu'on   lui  peint    comme  un  raviiTeur,  & 
donne  à  Lubin  une  lettre,  en  lui  difant  de  la  re- 
mettre le  lendemain  à  celui  dont  il  a  à  fe  pl-iindre, 
dans  ralTembr'ée  du  \'il!age.  Cette  affemblée  eft  de 
riniiinition  du  bon  Quakre ,  S^Se  tient  annuelle- 
ment, pour  jugvsr  les  différends  qui  peuvent  s'éle- 
ver entre  les  habirans.  Lubm  luit  de  point  en  point 
l'avis  du  Quakre ,  &  lui  remet  en  pleine  af- 
femblée  la  lettre  qu'il  en  a  reçue;  on  ouvre 
cette  lettre ,  &  on  voit  que  Sieady  ayant  re- 
connu Lubin ,  lui  a  cédé  Tes  prétentions  fur  Gil- 
lette; alnfi  le  mariage  des  deux  amans  fe  fait  à 
la  fatisfafîion  générale. 

Coyent-Garden. 

On  a  repréfenté  dernièrement  fur  ce  théâtre 
une  nouvelle  tragédie,  intitulée  :  Pércy,  p^r 
Miil  More  j  la  môme  dame  dont  nous  avons  déjà 
eu  pliifieurs  fois  occafion  d'annoncer  les  ouvra- 
ges. Le  fonds  de  cecte  pièce,  nous  paroît  être, 
fous  des  nomis  Anglois,  abfolument  le  même  que 
celui  de  GjbrielU  di  Fcrci ,  &  la  tragédie  de  ^vîifT 
More  ne  diffère  de  celle  de  xM.  du  Belloi-que  par 
le  dénouement  qui  eft  bien  moins  atroce;  Miff 
More  a  fubftitué  au  cœur  fangîant  que  Fayel 
apporte  à  GabrieDe  dans  la  pièce  Françoife,  une 
écharpe  qu'Elwina,  l'iiéroïne  de  la  pièce  An- 
gloiie  avoir  donnée  à  Percy  fon  amant ,  &  dont 
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©ouglas  fon  mari,  vient  faire  parade  devant 
elle,  api  es  avoir  tué  ce  rival  infortuné.  C'eù. 
une  iiiigularité  afTez  remarquable  que  cet  adou- 
cifTement  ait  paru  néceffaire  pour  le  théâtre 
Anglois,  tandis  que  nous  spplaudifTons  fur  nos 
théâtres  l'horrible  vengeance  de  Fayel ,  &  que 
nos  femmes  mêmes  en  foutiennent  la  vue.  Une 
autre  différence  dans  la  pièce  de  Alilf  More , 
&  qui  eû  encore  à  (on  avantage,  c'eft  que  le 
fiyle  en  cft  pur,  élégant,  animé  ^/pathétique. 
{JJnlverfal  Aîairajine.) 

F  L  O  R  E  N  C  E. 

Le  dimanche  tren^e  novembre  dernier ,  fe  fit 
l'ouverture  au  thtatre  de  S.  Mi^ie  nouvelle^  par 
la  tragédie  intitulée  //  Roârî-^o ,  &  Ifaac  Orato- 
rio. 

Le  vendredi  vingt-fix  décembre  on  repré- 
fenta  fur  le  théâtre  de  l'opéra  de  cette  capita- 
le,  le  drame  intitulé  II  Famacs  Re  dï  Ponto  d*A- 
poftolo  Zeno. 

{Nourrie  dd  Aîondo.) 

L  I  V  O  U  R  N  E. 

Le  vendredi  vingt-huit  novembre  on  repré- 
fenta  fur  le  théâtre  de  cette  vilie,  une  comédie 
nouveile  intitulée  VErrichctta,  par  M.  de  Gome- 
ra.  Cette  pièce  fut  trouvée  d'un  très- bon  co- 
aiique  &  généralement  applaudie. 

iNoti^ie  dd  Mondo.) 


t84  L^ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

VIENNE. 

On  fait  que  l'empereur  voulant  connoîtrè 
par  fes  yeux  l'état  des  hôpitaux  &  des  priions, 
n'a  pas  dédaigné  de  les  vifiter  en  pei-fonne  ,  & 
qu'il  en  a  reciré  avec  éclat  une  femme  inno- 
cente ,  qat ,  depuis  fix  ans ,  y  fouiFroit  de 
cruels  opprobres.  (  *  )  Le  Sr.  Moeller  ,  membre 
de  la  troupe  de  Seyler,  a  mis  cette  anecdote 
en  a(^ion  .  dans  une  pièce  en  trois  acles  ,  qn*il 
a  intitulée  :  Sophie  ou  k  Prince  équitable ,  & 
qu'il  a  fait  imprimer  à  Leipfic ,  chez  Boehme , 
in  8vo.  Il  eût  bien  mieux  fait  d'enfevelir  dans 
fon  por.e-feiiille  une  produâion  aufîi  peu  efli- 
mable.  Le  cara(5lere  de  l'empereur  eft  abfolu- 
ment  manqué.  \Ji\  écolier  le  feroit  parler  avec 
plus  de  convenance  &  de  dignité.  Cependant 
le  fiîjer  étoit  riche ,  &  on  en  eût  pu  faire  un 
tableau  touchant  de  la  vertu  fouffrante  &  de 
la  bienfaifance  fouveraine.  Peut-être  eût-il  mï'eux 
valu  choifir  dans  l'hi^oire  ou  dans  la  fable  un 
héros  iliuftre  par  des  faits  femblables.  Tout  ie 
monde  eût  fenri  l'allégorie. 

Au  refle ,  le  fieur  Stéphanie  a  été  plus  heu- 
reux en  choififfant ,  pour  la  matière  de  fon 
Défertmr  ,  une  anecdote  qui  fait  également 
honneur  à»  leurs  majeftés  impériales  ,  &  qui 
eft  trop  connue  pour  être  rapportée. 


4*)  Voyt\  le  journal  de  décembre  4976 ,  page  3/o« 
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MUNSTER. 

Il  y   avoit  bien   des  années   qu'on  n'avoit 
^int  eu  de   fpeâacle   à  Muniter ,  lorique  le 
Sr.  Jofephi  y  vint,  en  1773  »  ^^'^^  ^^^  troupe 
de  comédiens  qui   joueient  toute  une  année , 
fans   autre  intervalle  qu'une  courte  excurfîoa 
qu'ils  firent  à  Ofnabruck.    La    méfmtelligence 
ayant  obligé  le  Sr.  Jofephi  de  fe  retirer  à  Wé- 
fel ,  le  Sr.  Dobler  occupa  le  théâtre  avec  une 
nouvelle  troupe  qui  débuta ,  le  6  oûobre  1774, 
par  le  Déftrteur  de  M.  Sédaine ,  mais ,  malgré 
toutes  les  peines  &  les  ralens  de  Mde.  Dobler 
^ue  tout  Munfter  regrette ,  l'efprit  d'union  n'y 
ayant  pas  fubfifté  long-tems,    elle  fut  ruinée 
comme  la  première.  Le  fieur  Wefthuff  en  re- 
cueillit les  débris,  dont  il  fit  les  foru-iemens  d'une 
autre  troupe  qui  commença  de  jouer,  avec  fuc- 
cès,  le  3  I  juillet  1775  ,  &  finit  de  même  que 
îes  deux  précédentes  le  18  mars  1776,  laifTant 
Ces  affaires  économiques  dans  une  fituation  fà- 
cheule.  On  a  reproché  partici  liérementau  fieur 
Wefthuff  de  s'être  trop  peu  foiîcié  du  cof^ume 
des  habits  &  des  décorations,  parties  efTentiel- 
les  qui  contribuent  à  rillufion  du  fpedateur , 
dont  les  yeux  ont  beîbin  détre  récréés  autant 
que  l'efprit  &  le  cœur.  Lonqu'il  donna  Emilie 

Galotù^  le  théâtre  repréfentoit  un  bois. 

Le  12  o£i:obre  1775  ,1  hôtel  de  la  comédie, 
nouvellement  bâti  à  côté  de  la  poiie  ,  fou» 
rinfpe£^ion  de  M.  le  chanoine  Clément-Augulle 
dj^  JUppers ,  aux  dépeos  de  la  ito^kiTe  ^  de  ls| 
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ville ,  avoit  été  en  état  de  recevoir  le  public 
&  la  troupe  qui  y  joua  Zelmire,  pf écédée  d'un 
prologue  propre  à  la  fête  ,  de  la  compofitlon  de 
M.  le  coalVil!er  Sprickmann  ,  feus  le  titre  de 
der  Tempel  dsr  Dankbarkàt  ,  c'eft  -  à  -  dire  :  le 
Temvle  de  la  ReconnoiJJunce,  Morceau  qui  fait 
autant  d'honneur  à  l'auteur ,  que  Taiiteur  en 
fait  à  la  ville.  M.  Martelli,  maître  de  chapelle, 
en  avoit  travaillé  la  mufique.  Les  prologues 
rares  au  théâtre  François ,  font  communs  en  Al- 
lemagne, où  l'on  croie  qu'ils  donnent  un  air  de 
fraîcheur  &  de  nouveauté  au  i'peélacle. 

Ûa  troupe  des  comédiens  abandonnée  p^r  le 
fieur  Wefthiiir  qui  n'avoit  pas  Ai  profiter  de  fes 
avantages ,  expofa  fa  déplorable  fituation  au  ba- 
ron de  Funlemberg,  qui  leur  promit  d'en  pren- 
dre foin.  Ce  miniftre  zélé,  prote6leur  des  arts  , 
dont  on  connoît  l'application  fansrelàche  à  procu- 
rer le  bonheur  de  la  ville  &  du  pays,  leur  permit 
dabord  de  jouer  douze  pièces  entièrement  à 
leur  profit.  La  troupe,  quoique  fans  dire<5leur, 
obtint  les  fufrragesdu  public  par  le  choix  des 
pièces  &  par  fcs  efforts  pour  les  bien  repré- 
fônter  :  la  recette  furpafia  les  efpérances.  La 
jeune  DUe.  Bœfenberg  fut  comblée  d'applau- 
dilTemens  &  de  prefens  du  parterre  &  des 
loges  qui  fignalerent  à  Tenvi  leur  empreffe- 
ment  à  récompenfer  &  anim>er  les  talens  naif- 
fans.  Les  comédiens  pleins  de  gratitude  offri- 
rent de  donner  une  13e  représentation  dont 
tout  le  bénéfice  feroit  diftribué  aux  pauvres. 
Ce  deiîcin  &  Idn  exécution  leur  méritèrent  de" 
plus  en  plus'ia  bienveillance  publique.  Cepen» 
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cîant  leur  fituation  paroifTant  encore  rrop  ca- 
duque, &  précaire,  le  minift,  e  baron  de  Furilem- 
berg  fe  fouvinr  qu'il  leur  avoir  promis  la  protec- 
tion :  c'efi:  pourquoi  Ton  excellence  propola  à  la 
nobleile  6e:  à  la  ville  de  former ,  des  amateurs  des 
deux  ordres ,  une  direâ:ion  qui  drefTeroit  un 
devis  exa<5l  des  irais  annuels  &  un  état  d'abon- 
nement proportionné  ,  pour  fonder  fur  ce  pian 
im  théâtre  Allemand  permanent.  En  confiquence 
on  convint  dans  une  alTemblée  générale  des 
amateurs  d'engager  pour  un  a^i  les  membres 
de  la  troupe  dont  on  étoit  content,  de  rem- 
plir, les  places  vacantes  de  fujets  capables,  & 
de  payer  le  prix  de  l'abonnement  de  quartier 
en  quartier,  afin  que  l'incerticade  de  la  recette 
ne  renverfat  plus  récabliffemcnt. 

Indénendamment  de  la  prote6lion  du  miniftre 
baron  de  Furiiemberg ,  la  troupe  eft  hautement 
favorifée  de  fon  altelTe  eleélorale  de  Co'ogne, 
en  qualité  d'évéqje  de  Munfter ,  qui  a  plufiears 
fois  honoré  le  (pz^ïzclQ  de  fa  préfeace  dans 
le  nouvel  hôtel  de  la  comédie. 

Les  dire61:eurs  choifis  parmi  les  nobles  font 
le  baron  de  Boehne  &  M.  de  Dincklage ,  ma- 
jor de  la  garde  noble  à  cheval  ;  dans  la  bour- 
geoifie  ,  M.  le  confeiller  Bruchaufèn  ,  chez  qui 
on  admet  les  aâeurs  &  on  diûribue  les  rôles, 
&  M.  le  confeiller  Kofius.  On  leur  a  adjoint 
Mrs.  Graver  &  Forckenbeck ,  confeiiiers  de  la 
cour  ;  le  chanoine  Hoiius ,  le  confeiller  d^s 
finances  Heckmann  ,  &  enfin  en  qualité  d'inf- 
peaeur  de  Thôtel  &  du  théâtre,  le  chanoine 
Lippe rs,  dont  l'habileté  étoit  d'ailleurs  connue 
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avanr  qu'il   eût  été  chargé  de  la   conilru61:iott'^ 
de  l'hôrel  bâri  fous  fes  ordres  avec  autant  d«  • 
régularité  que  de  goût.   M.  Lipper  a  dilpole  le 
parterre  de  manière  qu'en  peu  de  tems  il  peut 
être   élevé   de   niveau    avec   le   théâtre ,  afin 
qu'on  puiiTe  commodément  y  donner  bal  maf- 
qué  &  redoute  dans  l'hyver  une  fois  par  fe- 
maine,  &  que  cette  ville  puiffe  être  comptée 
parmi  les  plus  agréables  pour  y  paffer  l'hyver.  ' 
L'harmonie  régné  entre  les  afteurs.  On  repré- 
fente  trois  fois  par  femaine  en  hyver  &  deux 
feulement  en  été.  On  doit  faire  à   des  a6leurs 
qui  fe  comportent  auffi-bien,  l'honneur  de  les 
nommer. 

Le  fieur  Herfort ,  dire<5teur  de  la  mufique  & 
répétiteur,  né  à  Prague  en  1742.  Il  s'eÂ  en- 
gagé en  1758,  dans  la  troupe  de  Kiirz  qui  étoit 
à  Augsbourg,  &  enfuite  dans  d'autres  troupes. 
On  a  de  lui  des  ballets ,  des  prologues  &  autres 
pièces. 

ABrïces  :  Mde.  Boefenberg,  qui  eft  «ifli  fouf- 
fîeufe.  Mlle.  Boefenberg  ,  fa  fille  qui  promet 
beaucoup.  Mde.  Curioni,  Mde.  Ernft,  Mde.  Ku- 
ber,  Mde.  Labes,  Mde.  Luzano,  Mlle.  Mofer, 
Mde.  Murr,  Mlle.  Schuîz. 

Aêîeurs  :  Les  fieurs  Cari.  Curioni,  maître  de 
l)allet.  Ernft ,  Fick  ,  Friderici  ,  Huber  ,  Hulf- 
ner,  Labes,  père.  Labes,  fon  fils.  Lobenflein, 
Lohrs,  Murr,  Stelger,  Rcuter. 

Le  Sr.  Abt,  &  fon  époufe  d'Amflerdam, 
ont  joué  quelquefois  fans  engagement,  ils  ont 
été  fort  applaudis. 

tabounement  eft  moaré  à  Soqq  rixdales,  qui    . 

bien 
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bien  adminiftrés  iuffifent  pour  entretenir  une 
troupe  ordinaire. 

Les  appointemens  font  payés  par  M.  le  con- 
feiller  Bruchhaufen  ;  de  tems  en  rems  on  multi- 
plie la  garde- dérobe  qui  eft  déjà  confidérable; 
&  les  décorations  font  augmentées  &  embellies 
par  les  foins  de  M.  le  chanoine  Lippers ,  qui  a 
rapporté  de  Rome,  où  il  a  été  perfedionner 
fon  éducation ,  le  goût  exquis  qui  cara6lérife 
tous  fes  ouvrages. 

DRESDE, 

Drefde  a  toujours  été  le  fejour  des  amufe- 
mens  honnêtes.  L*opéra  férieux,  l'opéra  comi- 
que ,  les  comédies  Françoife  &  Italienne  s'y 
font  fuccédées  fans  interruption  ,  excepté  en 
tems  de  guerre.  Il  n'y  manquoit  qu'un  théâ- 
tre Allemand.  Si  quelque  foible  troupe  Alle- 
mande avoit  hafardé  de  s'y  montrer  par  in- 
tervalles fur  un  théâtre  chétif  ,  on  n'y  avoit 
prefque  pas  fait  d'attention ,  parce  qu'on  étoit 
épris  du  mérite  étranger.  11  faut  convenir  que 
notre  théâtre  national  a  long-tems  été  fur  ua 
pied  à  ne  pas  beaucoup  mériter  les  regards 
àes  grands  pi;încés ,  mais  peut-être  eft-ce  auiîi 
le  défeut  d'en'Ç;duragement  qui  l'a  empêché 
long-tems  de  fe  perfeftiônner  Les  troupes  Al- 
lemandes pouf  ainfi  -  dire  exilées  de  la  ré/î- 
;dence  de  la  cour,  ont  été  forcées  pour  fubfif- 
ter  de  fe  confiner  elles-mêmes  dans  les  villes 
de  province  où  elles  n*ont  pas  toujours  ren- 
-contré  le  goût  5i  Témulatioil  qui  animent  Im 
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talens.  Enfin,  en  1764  ,  la  troupe  de  Koch', 
qui  s'étoit  en  quelque  forte  établie  à  Leip- 
fick  ,  obtint  la  permilîion  de  venir  à  Drefde, 
&L  d'y  jouer  fur  le  théâtre  de  la  cour  alter- 
nativement avec  la  troupe  Françoife.  La  cour 
alnfta  fouA^ent  à  fes  repréfentations,  &  à  {on 
exemple  ,  le  patriotifme  y  condujfit  une 
foule  de  fpeâateurs.  Il  étoit  néanmoins  impof- 
ïible  que  deux  théâtres  aufli  difFérens  saccor- 
daffent  long-tems  enfemble.  La  troupe  Alle- 
mande retourna  à  la  St.  Michel  ée  1765  , 
pafîer  l'hyver  à  Leipfick  ,  où  elle  étoir  defi- 
rée,  &  un  opéra  Bi/ffu  prit  fa  place  à  Dref- 
de ,  où  il  s'eft  maintenu  jufqu'à  préfent  à 
Texclufion  des  François.  Ainfi  Drefde  fut  en- 
core privé  de  comédie  Allemande ,  jufqu'ep 
T774,  à  moins  qu'on  ne  veuille  compter  pour 
quelque  chofe  l'apparition  pendant  uq  ,hyver 
deWdiler  av^ec  fa  troupe,  fi  médjiciçrè  .qu'elle 
ne  fut  point  fuivie. 

Dès  1769  ,  les  comédien^  François  a-voient 
"été  congédiés.  Long-tems  après,  c'eiM.dire,  eiï 
1 774  la  troupe  Allemande  de  Dbebbelin  ,,fe  pré- 
iehra  &  donna  fes  repréfentatior)s  à,  fon  tour 
avec  les  Italiens,  fur  le  théâtre  de  h  PQur.,  çoj?3- 
jne  la  troupe  de  Koclt.avpi^f^italiërr^^ 
avec  les  François.  La^trouçè.^è^pbe^^^ 
être  auiTi  bien  inonieé  que^  c^ngi"  qidi  tf^hi  jefï>   | 
placée,  étoit  eftimable.  L'é^ie(5.t:e\ir/^ée:  la  famille 
éle61:orale  prenoient  goût  à  l'entendre,  &,  man- 
quoient  peu  au  fpe£tacle.  Le  théâtre  Allemand 
*devint  fouvent  la  matière  .c)p  cohver-fations.  Çn 
parlolt.  fprt '.^yaqtâg^ufeç^uV>^'âf ;<Ià.  troupe  .^ 
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Seyier  qui  (e  faiioit  beaucoup  de  réputation  :  ce 
qui  fut  caufe  qu  elle  fut  agréce  pour  venir  jouer 
à  Drefde  :  &  celle  de  Doebbelin  alla  a  Berlin. 
La  troupe  de  Seyier  qui  n'a  aujourd'hui  que  îe 
nom  &  n'eft  plus  la  chofe ,  étoir  alors  dans  toute 
fa  gloire.  Compofée  de  la  réunion  des  meilleurs 
afteurs  &  aflrices ,  que  l'Allemagne  eût  jamais 
vus,  l'harmonie  de  fes  membres  lui  donnoit  en- 
core un  nouveau  luilre.  Ces  beaux  jours  font 
paffés  comme  un  fonge.  Quand  elle  quitta  Go- 
tha, pour  Drefde,  plufieurs  bons  ad:eurs  y  vou- 
lurent refter.  Malgré  cet  aitoibhfTement ,  elle 
étoit  encore  fans  contredit  une  excellente  trou- 
pe. La  dame  Seyier  eft  une  des  premières  ac- 
trices pour  les  rôles  de  mère  &  de  reine ,  qui 
conviennent  à  fa  figure  &  à  fon  caraâ:ere.  Avec 
le  tems  elle  devient  invalide.  PuiiTe-t-elîe  fe  re- 
pofer  à  l'ombre  de  fes  lauriers  avant  que  i  âge 
les  flétriffe!  La  dame  Brandes  enchantoit  la  cour 
&  la  ville  :  mais  rien  ne  fit  autant  de  fealàiioa 
que  la  voix  de  la  Dlle.  Hellinurh.  Jamais  on 
n'avoit  entendu  dans  les  plus  beaux  tems  des 
opéra ,  une  voix  û  élevée ,  û  c'aire ,  &  fi  ra- 
vifTante.  Elle  vient  de  fe  retirer  au  mois  de 
mai ,  après  avoir  fait  au  public  fes  adieux  dans, 
un  concert  où  elle  s'efl  furpaflee.  Sa  voix  douce 
.comme  celle  du  rofTignol  qui  achevé  de  chan- 
ter rhymne  du  printems,  a  laifTé  toutes  les  oreil- 
les charmées.  Mde.  Seyier  a  pris  auffi  congé. 
La  diredion  eii  confiée  au  fieur  Brandes,  qui 
joint  au  goût  &  à  la  fcience  du  théâtre  un  ca- 
^a^lere  moral,  d'autant  plus  eflimable  dans  un 
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chef  de  troupe ,  qu*il  attaque  le  préjugé  domîr 
nant  contre  la  profelîion  de  comédien. 

FRANCFORT  fur  h  Mein. 

La  troupe  du  fieur  Marchand  qui  eft  bonne 
&  nombreufe ,  eft  arrivée  ici  de  Hanau ,  où 
elle  a  eu  du  fuccès.  Elle  a  donné  plufieurs  fois 
pendant  la  foire  les  Souliers  de  Soie ,  Die  feid* 
nen  Schue  ou  la  Belle  Cordonnière  :  traduftion 
du  François  de  M.  de  Balligand.  La  pièce  a  af- 
fez  réuiîî,  quoique  la  mufique  en  ait  été  faite 
par  le  fieur  Frizeri ,  qui  lailTe  au-deflbus  de 
lui  beaucoup  de  compofiteurs  renommés ,  quoi- 
qu'il foit  aveugle  dès  Tâge  de  3  ans.  Le  fieur 
Marchand  qui  faifoit  le  Cordonnier  ctoit  la 
nature  même  ;  la  beauté  de  la  voix  de  Mde. 
Brochard,  la  Cordonnière,  a  couvert  les  dé- 
fauts de  fon  jeu.  Son  vrai  rôle ,  eft  celui  de  la 
COmteffe  dans  le   Comte  de   IValtron, 

M  A  N  H  E  I  M. 

La  mufique  de  la  cour  a  donné  deux  fois  la 
fjmaine  pendant  le  carême  dernier,  un  con^ 
cert  fpirituel  au  profit  des  pauvres.  Le  Juge 
ment  de  Salomon  &  la.  Délivrance  de  BéthuUe  l 
deux  oratorio  Italiens  de  M.  le  maître  de  cha- 
pelle Holzbauer ,  ont  été  entendus  avec  les 
applaudiiTemens  qu'ils  méritent  toujours.  La  Mort 
(U  Je  sus-Christ  de  Kamler,  mjfe  en  mufi- 
que par  Graun,  a  été  chantée  deux  fois.  Les 
beautés  d§  cet  excellent  oratorio»  ont  excité 
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d'autant  plus  d'admiration  qu'il  eft  ancien,  & 
compofé  dans  un  tems  où  la  mufique  n'étoit 
pas  encore  parvenue  au  haut  degré  de  perfec- 
tion qu'elle  a  atteint  depuis.  Hy  a^uaufîi  deux, 
concerts  dans  la  femaine  de  pâques.  Au  pre- 
mier le  fieur  Raaf  a  chanté  U  RtfumBïon  de 
Jésus-  Christ  de  Zacharie ,  cantate  mife  nou- 
vellement en  mufique  par  notre  habile  maître 
de  chapelle  M.  Vogîer.  Jadis  admiré  dans  pref- 
que  toutes  les  cours  de  l'Europe,  le  fieur  Raaf 
paroît  rajeunir  dans  fa  vieillelTe.  Sa  voix  a 
toujours  des  grâces  nouvelles ,  &:  eft  animée 
par  le  feu  du  fentiment.  Mde.  Wendeling ,  à 
qui  (a  famé  n'avoit  pas  permis  de  chanter  de- 
puis plufieurs  années ,  a  paru  comme  un  nou- 
veau phénomène  ,  &  caufé  autant  de  fatif- 
fadion  que  de  furprife.  Quelle  perte  c'eût 
été  pour  la  mufique  vocale,  fi  elle  Tavoit 
abandonnée  !  La  nature  &  l'art  l'ont  enri- 
chie de  tous  leurs  tréfors.  Sa  voix  tendre ,  gra- 
cieufe ,  forte  &  pleine ,  ne  fait  pas  feulement 
les  délices  des  oreilles, elle  entre  dans  le  cœur 
&  ébranle  l'ame.  Au  talent  de  muficienne,  elle 
joint  celui  detre  une  a<5lrice  du  premier  or- 
dre ,  dont  les  yeux  &  tous  les  geftes  font  rem- 
plis d'expreffion. 

Après  avoir  joué  à  Francfort,  pendant  la 
foire,  le  Sr.  Marchand  eft  arrivé  à  Manheim» 
où  il  a  contrafté  un  engagement  d'environ  ua 
an,  à  condition  que  la  cour  fourniroit  des  ap- 
pointemens  à  lui  &  à  fa  troupe,  &  qu'il  fe- 
roit  non  l'entrepreneur  ,  mais  fimplement  le 
diredeuT  du  théâtre  qui  porteroit  le  nom  de 
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Théâtre  national.  Il  en  a  fait  i'oiivertiire  le  24 
avril ,  par  le  comte  cCOlsbach ,  &  les  Trois  Frères  ' 
Rivaux.  Quoiqu'il  ait  perdu  deux  excellens  ac- 
teurs ,  par  la  retraite  du  fieur  &  de  la  dame 
Stierle ,  à  qui  leur  repuration  a  procuré  2000 
cens  d'appointemens  pour  eux  deux  au  théâtre 
national  de  Vienne ,  il  en  a  amené  affez  d« 
Ifons  pour  que  ce  vuide  foit  peu  fenfible. 
Minna  de  Barnhelm  a  eu  un  fuccés  étonnant  le 
ler.  mai,  Mde.  Brochard  faifant  Minna. 

Uéleâeur  voulant  donner  un  témoignage  de 
fa  faîisfaélion  au  fieur  Bœck ,  comédien  ordi- 
naire de  la  cour  de  Saxe-Gotha ,  qui  a  joué  ici 
le  rôle  de  St.  Albin  dans  le  Père  de  Famille , 
en  voyageant  en  Allemagne  pour  y  voir  les 
cliiFérens  théâtres,  S.  A.  lui  a  fait  préfent  d'une 
médaille  d'or. 

Les  élevés  du  fieur  Lorenz  ont  repréfenté, 
le  1 1  juillet  ,  VEcoJpiife  &  Préfentei  les  armes. 
La  Freule  de  Beckers  ,  &  fon  frère  le  baron 
Charles  a  voient,  la  première,  le  perfonnage  de 
rEcoflaile  ;  le  fécond  ,  celui  du  comte  Frédéric. 
Les  autres  étoient  remplis  par  les  demoifelles 
Schmaus ,  Cors ,  Hagenbuch  ,  &c.  qui  ont  tou- 
tes laiffé  les  fpedateurs  incertains ,  fi  les  aétrices 
Jes  plus  renommées  de  la  troupe  du  fieur  Mar- 
chand ,  quoique  fort  bonne ,  cufTent  pu  mieux 
faire. 
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HISTOlPvE-NATURELLE. 

PHYSIQUE. 

C  H  Y  M  I  E.   BOTANIQUE. 


I. 


Observation  faite    au   quartier  des    Ahy^ 
mes  ,    i(le    Grande  •  Terre     Guadeloupe  ,  fur  les 
Œufs  du  Mabouya-Colant  j  ^ar  M,  Deba^ 
.   niER,  fils. 

JLi  En  janvier  de  l'année  dernière ,  un  Nè- 
gre m'apporta  quatre  œufs  qu'il  me  dit  être  de 
Mubouya  -  Colant ,  efpece  de  léfard  ;  ces  œufs 
font  d'un  blanc  faîe,  prefque  ronds,  longs  de  9 
lignes ,  &  de  8  de  diamètre  ,  avec  une  co- 
quille femblabîe  à  celle  des  œufs  d'une  poule , 
difFérens  des  autres  léfards  ,  qui  font  mous  & 
élaftiques;  j'en  mis  un  dans  une  boite  pour  voir 
s'il  écloroit ,  &  ce  qu'il  en  fortiroit  ;  je  perçai 
les  trois  autres  par  les  deux  bouts ,  &  vis  for- 
tir  par  ces  extrémités  une  goutte  de  fang  de 
couleur  livide.  J'enfonçai  une  épingle  &  je  fen^ 
tis  de  la  réfiftance ,  ce  qui  snnonçoit  les  pe- 
tits formés  dans  les  œufs.  Je  les  perçai  de  part 
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en  part  avec  cette  épingle ,  &  je  les  dardai  à 
plufieurs  reprifes  dans  les  côtés  intérieurs  des 
oeufs,  &  principalement  dans  les  endroits  où 
je  fentois  le  plus  de  réfiftance  ;  je  mis  ces 
ceufs  dans  une  boîte  mal  jointe  ,  que  je  fer- 
mai &  plaçai  dans  un  coin  de  cabinet  où  il 
y  avoit  des  fourmis ,  afin  que  ces  infeftes  avi- 
des dévoraffent  tout  ce  qui  étoit  dans  leur  in- 
térieur. 

Depuis   ce  jour  jufqu*au  huit  de    mars,  je 
vifitois  tous  les  matins  la  boîte  où  étoit  l'œuf 
que   j'avois   mis   pour    éclore  ;    comme  il  ne 
rétoit  pas  encore  à  cette  époque  ,  je  fus  re- 
garder dans  la   boîte  qui  renfermoit  les  trois 
œufs  percés  ;    quel  fut   mon   étonnement  d'en 
trouver  deux ,  dont  les  animaux  étoient  éclos , 
&  de   voir   deux    jeunes  Mabouya-  Colant ,  un 
qui  paroiffoit  mort  depuis  deux  jours ,  &  l'au- 
tre  très-rivant ,   &  gros  relativement  à  l'œuf 
^ont  il  étoit  forti  1  II  avoit  trois  pouces  trois 
lignes  de  long;  la  tête  plus  groiTe  que  le  corps 
avoit  quatre  lignes  &  demie  de   diamètre;  les 
pieds ,  au  nombre  de  quatre ,  ont  chacun  cinq 
doigts,  plats    &    larges  par  le  bout  avec  une 
ligne   failîante   fur   leur  longueur  ;  le  deflbii5 
cft   partagé    par   une    ligne   longitudinale  ,   & 
pîiffé    très-ferré  tranfverfalcment ,  ce  qui  leur 
donne   la   facilité  de   fe   tenir  &   marcher  le 
long  des  corps  les  plus  polis  ;   tout  le  deffus 
du  corps  des  jambes  &  de  la   queue ,  eft  de 
couleur  gris-de-lin,  avec  des  bandes  tranfver- 
fales  déchiquetées,  noirâtres;  le  deflfous  de  la 
tête  9  du  corps ,  des  jamiies  &:  pieds ,  efl  d'u* 
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blanc-fale.     Le  mort  éto'it  femblable,  parfaite 
ment  entier;  ce  que  j'obfervai,  ne  fâchant  avec*, 
quoi  le  Mabouya-Colant ,  vivant,  s*étoit  nourri. 
J'ouvris  le  troifieme  œuf,   qui  étoit  plein  de 
pourritBre  feche. 

Je  fus  enfuite  à  celui  qui  étoit  feul  dans 
Tautre  boîte,  l'ayant  ouvert  je  trouvai,  un  petit 
Mabouya-  Colant  vivant  ;  il  n'avoit  plus  que 
quelques  jours  à  attendre  pour  avoir  pris  foa 
entier  accroiffement. 

Je  conferve  dans  la  liqueur  fpiritueufe  le 
Mabouya-Colant,  qui  étoit  vivant  provenu  d'un 
des  œufs  percés,  ainfi  que  la  coquille  des  deux 
ceufs ,  fur  lefquels  on  voit  la  marque  des  gout- 
tes de  fang  qui  en  font  forties ,  lorfque  je  las 
ai  percés. 

Eft-ce  à  la  chaleur  du  climat  ,  eft-ce  à  la 
communication  cie  l'air  de  l'athmofphere .  que 
les  animaux  renfermés  dans  les  œufs  ,  ont  dû 
leur  accroiffement  ?  Cette  expérience  doit  né- 
ceffairement  engager  les  phyficiens  à  en  tenter 
de  nouvelles  fur  les  différentes  efpeces  d'œufe 
connues. 

{  Journal  d4  Phyfî^ue,  ) 
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Lettre  fur  la  lumière  de  la  mer,  adreffze  aux 
Auteurs  du  Journal  des  Savans  ,  par  M.  de 
la  Lande. 

Dans  le  voyage  du  capitaine  Cook  ,  tra- 
duit par  M.  Démeunier  (t.  i  ,  p.  55)  ,  on 
voit  que  les  obfervateurs ,  étonnés  du  fpefta- 
cle  de  la  lumière  de  la  mer,  l'attribuoient  au 
frai  de  quelque  efpece  de  médufe  ou  ortie 
^e  mer  ;  mais  ils  ajoutent  que ,  peut-être ,  ce 
font  des  animaux  d'un  genre  différent.  Ces  il- 
luftres  voyageurs  ignoroient  que  le  phénomè- 
ne de  la  fcintillation  &  de  la  lumière  de  l'eau 
de  la  mer  avoit  beaucoup  occupé  les  phyfl- 
ciens  avant  eux  ,  &  qu'il  étoit  à  -  peu  -  près 
décidé  que  les  animaux  ne  font  pas  la  feule 
caufe  de  la  lumière  de  l'eau.  Ariftote  attri- 
buoit  cette  lumière  à  la  qualité  graiTe  &  hui- 
leufe  de  la  terre  &  de  la  mer.  Il  en  eft  parlé  dans 
Bacon ,  novum  organum  ;  dans  le  traité  de  Boy- 
le ,  fur  l'origine  des  formes  &  des  qualités  ; 
dans  le  traité  des  phofphores  par  Ozanam  ; 
idans  les  mémoires  de  l'académie  de  1703  & 
de  172.3  ;  dans  Bartholin,  de  luce  aràmalium  ; 
dans  Donati,  fur  l'hiftoire  naturelle  de  la  mer 
Adriatique  ;  dans  un  ouvrage  intitulé  ,  Deir- 
Eletricifmo ,  publié  à  Venife  en  1746,  par  un 
officier  de  la  reine  d'Hongrie  ;  dans  les  mé- 
moires de  l'académie  de  1750,  pag.  57,  par 
M.  l'abbé  Nolkt  ;  dans  le  3  me.  volume  i^s 
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mémoires  pré/entés    à  l'académie    par  des   favanS 
étrangers ,   cii  M.  le  Roi ,  médecin  de  Mont- 
pellier ,    &  M.   le   commandeur   Godeheu   de 
Riville,  ont  traité  cette  matière;  dans  un  ou- 
vrage de  M.  Vianelli  ,    intitulé  ,  Nuovo    ScO' 
perte  intonio    le  luci  notturne  delP  aqua  marina  ^ 
dans  un   mémoire  de  M.  Grizelini  ,    médecin 
de  Venife ,  qui  a  pour  titre ,   Nouvelles  obfer". 
vations  fur  la  Scolopendre  marine  ;  dans  un  mé- 
moire de  M.  Poiiget ,  lieutenant-général  de  l'a- 
mirauté de  Cette ,  lu  à  Tacadémie  en   1767, 
fur  la  fcintillation  des  eaux  de  la  mer  ;    dans 
M.  Linné,  amcznitatcs  académies,  drjjèrt.   39;  & 
dans  les   tranfaé^ions   philofophiques  de  la  foH 
ciété  royale  de  Londres  pour   1769  ,  par  M. 
Canton.  Ce  dernier  mémoire  contient  des  ex- 
périences   qui  prouvent   que  la  lumière  de  la 
mer    vient   de   la    putréfa6lion   des  fubf^ances 
animales.  Vn  petit  poiiTon  blanc,  mis  dans  de 
Teau  de  mer ,  la  rendit  lumineufe  au  bout  de 
28  heures.    Ces    expériences  réuffilTent  égale- 
ment dans  de  l'eau  c<3m.mune  où  l'on  met  un 
trentième  de  Ton  poids  de  fel  commun.  M  de 
BufFon  m'a  dit  que  de  l'eau^  douce  où  il  met-» 
toit  tremper  du  bois ,  devenoit  lumjneufe.  M. 
Cadet    m'a    dit    que  l'huile   de  corne  de  cerf 
diftillée ,  rendoit  auHi  l'eau  lumineufe.  M.  Ri- 
gault ,  dans  le  journal  des  favans  pour  le  mois 
de  mars   1770,  p.    148,   in-4to.  afTure  que  la 
lumière  de  la  mer  ,    depuis    le  port  de  Breft 
jufqu'aux  ijQes  Antilles,  contient  une  immenfe 
quantité  de  petits  polype»  ronds  ,    lumineux  , 
d'un  quart  de  ligne  de  diamètre ,  &  qui  n'ont 
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qu^im  bras  d'environ  un  fixieme  de  ligne  de 
longueur.  Il  paroît  confiant  qu'il  y  a  dans  la 
mer  plufieurs  efpeces  d'animaux  qui  font  auflî 
lumineux...  M.  Dagelet,  afîr.onome ,  revenu 
des  terres  auftiales  en  1774  ,  a  rapporté  au 
jardin  du  roi  des  efpeces  de  vers  qui  brillent 
dans  Tesu  quand  on  l'agite.  Les  animaux  qui 
onr  été  décrit»  par  Grifelini  &  par  Vianelli, 
fon  difîerens  entr'eux  ,  &  différent  de  celui 
4le  M.  Godeheu.  M.  Adanfon  a  vu  plufieurs 
fortes  de  fcolopendres ,  qui  font  également  lu- 
mineufes  ;  mais  il  difoir  à  l'académie,  le  10 
Janvier,  que  le  fable  même  du  Sénégal,  après  que 
i'eau  de  la  mer  l'a  quitté  ,  paroît  étincelant  quand 
«n  levé  le  pied  de  deffus,  &  que  la  mer  efl  lumi- 
neufe  fans  animaux.  iVI.  Turgot  ayant  été  mouillé 
en  mer,  ainfi  que  fa  compagnie,  tous  étoient 
phofphoriques,  &  leurs  habits  l'étoient  encore  le 
lendemain  quand  on  les  frottoir.  M.  Fouge- 
roux ,  qui  a  aufîl  obfervé  les  animaux  lumi- 
neux, convient  qu'il  efl  difficile  de  leur  artrî- 
l)uer  toute  la  lumière  de  la  mer,  mais  qu'il 
faut  admettre  une  matière  phofphorique ,  pro- 
venue de  la  putréfaélion.  M.  le  Roy  a  pro-» 
duif  des  étincelles  par  le  mélange  de  différen- 
tes liq->eurs,  &  fur-tout  de  l'efprit-de  vin;  & 
il  en  conclut  que  ce  phénomène  doit  être  at- 
tribué à  une  matière  phoi'phorique ,  qui  brûle 
Zl  fe  détruit  lorfqu  elle  donne  de  la  lumière. 
Cette  lumière  efl  (bus  la  forme  de  petits  grains  , 
qui  ne  lui  paroiffenr  en  aucune  façon  être  des 
animaux.  M.  Godeheu  a  obiervé  une  eipecc 
éQ  poiiTon  fembiable  au  thon,  appelle  la  b©^ 
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cite  ;  dans  lequel  il  y  a  une  huile  qui  bril- 
le ;  &  même ,  après  avoir  obfervé  &  décrit 
des  infedes  lumineux  dans  Teau  de  la  mer,  il 
«ft  perfuadé  que  Téclat  de  la  mer  vient  des 
graiffes  &  des  huiles  dont  elle  eft  lûrement 
imprégnée.  M.  l'abbé  Nollet  avoit  cru  long- 
tems,  comme  Tauteur  de  Touvrage  publié  em 
1746,  dont  j'ai  parlé  ci-deff  s ,  que  cette  lu* 
miere  venoit  de  réle6>ricité.  Il  fat  enfnite  tenté 
de  croire  que  les  petits  animaux  en  étoient  la 
caufe ,  ou  immédiatement ,  ou  du  moins  par 
la  liqueur  qu'ils  répandent  dans  la  mer;  ce- 
pendant  je  lui  ai  oui-dire  qu'il  n'ofoit  pas  nier 
qu'il  n'y  eût  une  autre  caufe.  On  a  fouvent 
dit  que  la  lumière  de  la  mer  étoit  plus  forte 
dans  le  tems  des  orages  ;  mais  M.  Noilet  ne 
s'en  étoit  pas  apperçu.  Le  frai  de  poifTon  peut 
y  contribuer  beaucoup.  M.  Dagelet ,  à  Tentrce 
de  la  baye  d'Antongil ,  dans  l'ifle  de  Mada- 
gafcar,  vit  des  bancs  de  frsi  de  poiflbns  qui 
avoient  près  d'un  quart  de  lieue  de  longueur; 
on  les  prenoit  même  pour  des  bancs  de  fable 
par  leur  couleur  ;  il  s'en  exhaloit  une  odeur 
défagréab-e ,  &  la  mer  avoit  été  trés-lumineufe 
quelques  jours  auparavant.  Il  lui  a  paru  qua 
la  mer  étoit  en  général  plus  lumineufe  près 
des  côtes,  que  lorfqu*on  étoit  en  pleine  mer. 
Il  a  vu  piufieurs  fois ,  dans  la  rade  du  Cap 
de  Bonne- Efpérance  ,  la  mer  extrêmement  lu- 
mineufe par  un  tems  fort  calme;  alors  les  ra- 
mes des  canotiers,  &  leur  fillage,  produifciient 
une  lumière  perlée  &  très-blanche.  Quand  il 
prenoit  dans  la  main  l'eau  qui  concenoit  le  phof* 
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phore ,  il  y  voyoit ,  pendant  plulieurs  jninutes  l 
une  lumière  par  globules  gros  comme  des  têteâ 
d'épingles;  enprefïant  ces  globules,  il  lui  fembloit 
toucher  une  pulpe  rare  &  foible;  quelques  jours 
après,  la  rade  étoit  remplie  de  petits  poiffons 
par  bancs,  dont  la  quantité  étoit  innombrable. 
Ainfi,  il  efl:  probable  que  plufieurs  caufes  con- 
tribuent à  la  lumière  de  la  mer,  &  que  celle 
que  l'on  produit  par  l'agitation  ,  eft  différente 
de  celle  que  l'on  voit  quelquefois  répandue  fur 
la  furface  entière  de  la  mer  :  cette  lumière  qui 
s'étend  alors  à  perte  de  vue ,  produit  le  fpe(5l:a- 
cîe  le  plus  fmguliet,  fur- tout  dans  la  Zone  tor* 
ride ,  &  dans  Tété. 

La  lumière  que  laifle  le  vaifTeau  par  fon  fil- 
lage ,  eft  vive  &  fcintillante ,  &  c*eà  celle  que 
M.  Dagelet  attribue  aux  anim.aux  qu'il  a  obfcr- 
vés  ;  mais  la  lumière  qu'on  voit  quelquefois  fur 
toute  la  mer ,  eft  moins  brillante ,  plus  pâle , 
plus  tranquille;,  &  ne  fcintille  point  :  celle-là  du 
moins  eft  produite  par  d'autres  caufes  que  par 
les  animaux,  (*) 

ui  Paris  j  le  4  décemhrs  ijjj. 

{Journal  des  Savans.^ 

t«»i*ifcM       III    I  II   1        111-    III III-     I    ijmi_r    I    I   im     —>■  ^ 

0 

(*)  Nous  avons  eu  occafion  de  configner  dans  notre 
journal  plufienrs  obfervations  far  cet  objet.  Voye^  le  vo- 
luroe  de  juin  1775,  pag.  2.95;  celui  de  décembre  de  la 
même  année,  pag,  316;  ôc  celui  de  novembre  J776,  page 
î^4» 


FEVRIER,   177S.        303 
I  I  I. 

Microscope   perfe^ionné  par    U  Jïeui 
Dellebare* 

Cet  opticien,  après  avoir  travaillé  pendant 
long  tems  &  avec  fuccès ,  à  rendre  l'ufage  du 
microfcope  compofe  plus  commode ,  plus  uni- 
versel ,  &  d'un  plus  grand  efïet  que  ceux  aux- 
quels on  s'en  étoit  tenu  jufqu'à  ces  derniers 
temps ,  avoit  annoncé  fes  découvertes  en  ce 
genre  dans  le  journal  des  favans  pour  le  mois 
d'août  1771  ,  de  l'édition  d'Koliande,  pays  où 
il  faifeit  alors  fa  réfidence  ;  il  vient  de  fixer 
fon  féjour  à  Paris ,  rue  St.  Jacques  près  St# 
Yves ,  chez  le  fiêur  le  Tellier ,  opticien  de  la 
reine,  avec  lequel  il  eft  alTocié.  (*) 

Comme  le  microfcope  eft  un  inftrument  d'un 
grand  ufage  dans  les  recherches  de  phyfique 
&:  d'hiftoire  -  naturelle  ,  nous  croyons  devoir 
annoncer  celui  du  fleur  Dellebare  aux  phyfi- 
ciens  &  aux  curieux;  &  nous  le  faifons  avec 
d'autant  plus  de  confiance,  qu'après  l'examen 
qui  en  a  été  fait  par  les  commiffaire^  de  l'aca- 
démie royale  des  fciences,  &  fur  leur  rapport, 
le  Sr.  Deliebarre  a  obtenu  pour  fon  microf- 
cope,  une   approbation   authentique   de   cette 


(*)  Ceft  là  que  doivent  s'adreffer  les  perfçnnes  qu 
Refirent  fe  procurer  k  nouveau  microfcope  du  ûeu* 
DèiUbare» 
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îlluftre  compagnie.  Le  rapport  de  MM.  Ie« 
commiffaires  étant  fort  étendu  ,  nous  nous 
bornerons  à  en  tranfcrire  ici  la  conclufion. 

»>  On  voit  aflez ,  par  ce  que  nous  venons 
i>  de  dire  de  ce  microfcope  ,  qu'il  doit  une 
n  partie  de  fes  avantages  au  grand  nombre  de 
»  fes  oculaires ,  qui ,  avec  la  lentille  objeôive  » 
»  font  en  tout  fix  lentilles.  Nous  obferverons 
f»  à  ce  fiijet  que  M.  Euler  a  donné  ,  dans  un 
»  mémoire  intitulé  :  De  novo  microfcopiomm  génère 
n  (inféré  dans  le  volume  des  mémoires  de  Péters- 
»  bourg  ,  pour  les  annéts  1766  &  1767  ,  ) 
»  une  excellente  théorie  de  ces  microfcopes 
»  à  fix  lentilles  &  de  leurs  avantages;  mais 
»  M.  Dellebarre  a  non- feulement  exécuté  u» 
V  microfcope  pareil  à  celui  que  M.  Euler  a 
«  propofé ,  il  a  de  plu<î  fu  y  joindre  beaucoup 
*>  d*autres  avantages,  fur-tour  en  rendant  fes 
»  oculaires  mobiles  &  fufceptib.es  de  prendre 
»  entr'eux  différentes  pofitions  refpeélives,  & 
n  par-là  les  plus  convenables  à  la  force  de  la 
»  lentille  dont  on  fait  ufage,  &  à  la  nature 
»  de  Tobjet  qu'on  obferve.  Cette  conftruftion, 
»  qve  M.  Euler  lui-même  a  regardée  comme 
»  difficile,  puifqu'il  dit,  dans  le  mémoire  cité 
»  ci  delTus  :  Si  hac  conjîrtiSlw  in  praxi  nulU 
»  objîdcula  ojlendat ,  &c. ,  cft  donc  d'un  mérite 
»  réel,  &  fournit  aux  phyficiens  un  inflrument 
»  qui  leur  fera  d'une  grande  utilité  ;  c'eft  pour- 
f»  quoi ,  d*après  tout  ce  que  noiiS  venons  de  dire 
n  de  la  conftruôion  de  cet  iiiftrument ,  des  nou- 
».  veaux  avantages  qu'il  renferme  ,  &  de  la 
»  beauté  de  Us  effets,  dont  nous  avons  été 
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w  très  fatisfaits ,  nous  croyons  devoir  conclure 
w  que  le  mifcrope ,  préfenté  par  M.  Dellebarre , 
»  eftj  de  tous  les  inftrumens  de  ce  genre  qui 
»  nous  font  connus ,  celui  qui  renferme  le  plus 
n  de  commodités  pour  ToLfervateur ,  &  qui,  en 
»  amplifiant  le  plus  l'image,  la  fait  voir  avec 
H  plus  de  netteté  ,  &  qu'en  conféquence  il 
»  mérite ,  à  jufte  titre,  l'approbation  de  l'aca- 
)f  demie. 

»  Signes  y  Le  ROY  &  Brisson.  et 

I  V. 

j4uror£    Boréale» 

Le  3  du  mois  de  décembre ,  après  une  belle 
journée ,  le  thermomètre  étant  à  12  degrés , 
on  a  vu  une  très  belle  aurore  boréale  à  Tou- 
lon. Ce  phénomène ,  qui ,  dans  les  tems  d'ig- 
norance ,  eût  effrayé  le  peuple ,  étoit  remar- 
quable par  la  \'ariété  &  la  vivacité  des  cou- 
leurs. 

Ce  même  phénomène  a  été  obfervé  dans 
beaucoup  d'autres  endroits  ;  M.  Cofta ,  profef- 
feur  en  Tuniverfité  de  Perpignan  ,  en  a  donné 
une  defcription ,  félon  laquelle  il  eft  de  l'ef- 
pece  qu'on  appelle  grandes  aurores  boréales  tran- 
quilles. »>  Celle-ci  commença  vers  les  6  heures 
»  &  demie  du  foir,  par  plufieiu"S  nuages  d'un 
»  rouge  fombre,  répandus  dans  l'air,  qui  Te 
»  réunirent  pour  former  un  grand  brouillard 
»  couleur  de  feu ,  épais  dans  la  partie  baffe  de 
»>  l'athmofphere  terreftre ,  &  fi  raréfié  dans  la 
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>>  région   fupérieiire  de  Tair  ,  qu'on   pouvoit 
»  voir  à  travers  les  étoiles  de  différentes  gran- 
»  deurs.    La  matière  de    te   brouillard  s'éren- 
w  doit   quelquefois   avec    une  vîtefTe  extrême 
»  du  nord   vers  l'orient  Si  le  couchant  ;  elle 
»  pafloit  même  alors  comme  une  fumée  très- 
»  déliée  fur  notre  zénit ,  pour  aller  fe  psrdre 
3>  dans   la  partie  au^lrale  de   l'horizon.  Alors  , 
»  tout  le  ciel  fembloit  embrafé  ;  trois  bandes 
«  blanches,  prefque  demi-circulaires  ,  peu  éloi- 
>>  gnées  les  unes  des   autres ,  parcouraient  la 
»  totalité  de  ce  brouillard  lumineux  ;  leur  in- 
»  clinaifon  éroit  vers  l'oueft  ;  elles  étoient  plus 
».  larges  dans   leur  partie   inférieure  que  dans 
I)  leur  fupérieure.    A  9  heures  &  un  quart, 
il  cette  aurore  boréale  parut  fous    une   autre 
j>  forme.   II  ne  refta  dans  l'air,  &  feulement 
»  du  côté  de   feft,  qu'une   très-petite  quantité 
«  de  matière   enflammée,  fuffifante  cependant. 
»  pour    rendre   cette  partie  de    l'athmofphere 
«  vifible  comme  une  légère  fumée  de  couleur 
»>  de  feu.  Le  ciel  s'étant  entièrement  dépouillé 
7)  de  ce  refte  de  fumée  lumineufe,  on  vit  au 
»  nord    de  Perpignan    une   lumière   blanche , 
»  claire,  tranquille,  fans  fegment  obfcur,  fans 
w  rayons ,  fans  faifceaux  lumineux ,  femblable 
»  par  fa  clarté  au  crépufcule  du  foir.  Un  limbe 
n  formant  un  arc  réguher,  &l  d'une  fplendeur 
M  remarquable  en  faifoit  le  contour.   An  heu- 
»  res  l'aurore  boréale  fe  partagea  en  deux  par- 
»  ties   inégales ,   féparées  par  une  bande  obf- 
n  "cure ,  étroite  &:  terminée  en  pointe   par  les 
»  deux  bouts.   A  minuit  &  demi  tout  fe  difli- 
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»  pa.  Quoique  le  vent  du  nord  ,  qui  eft  très- 
»  froid  dans  cette  faifon,  eût  foufflé  pendant 
w  tout  le  jour ,  le  tems  fut  fort  doux  la  nuit , 
»  &L  le  jour  fuivant  ;  le  mercure  fe  maintint 
M  dans  le  thermomètre  de  Réaumur,  entre  le 
n  huitième  degré  trois  quarts ,  &  le  neuvième 
«  &  demi  au-deflus  du  terme  de  la  congéla- 
»  tion.  Depuis  le  3  on  n'a  vu  aucun  retour 
»  de  cette  aurore  boréale ,  il  paroït  que  fon 
»>  apparition  n'eft  que  la  reprife  de  celle  qui 
V  parut  le  1 6  feprembre  dernier ,  feulement 
»  dans  la  partie  orientale  de  notre  horizon. 
»  Des  navigateurs  affurent  avoir  vu  le  même 
»  phénomène  le  12  novembre  au  nord-eft  de 
»  la  même  province.  Ceux  qui  les  regardent 
»  encore  comme  des  préfages  d'événemens  fu- 
M  neftes ,  ne  manqueront  pas  de  citer  l'inon- 
»  dation  qui  a  dévafté  le  RQulTiilon  à  l'époque 
»  du  15  novembre  dernier  ;  c'eft  aux  phyfi- 
j)  ciens  à  Iqs  éclairer  ;  cette  manière  eft  la 
M  feule  de  détruire  les  préjugés.  « 

(  Journal  de  Politique  &  de  Littérature,  ) 

V. 

Extrait  d'une  Lettre  adrejfée  aux  Autexcrs  du 
Journal  de  Paris  ,  fur  les.  avantages  que  Von 
fe  procure  en  veillant  à  la  confervation  des  hy» 
rondelles. 

Messieurs....  Les  objets  les  plus  négligés 
deviennent  importans  aux  yeux  d'un  natura- 
lifte  ,  j'ai  élevé  dés  hirondelles ,  &  les  ai  noui- 
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jies  avec  des  infeâ:es.  Je  me  fuis  apperçii  que 
le  nombre  qu^elles  en  confomment  eft  prefque 
aufîî  innombrable  que  les  grains  de  fable  de  la 
mer.  Pour  peu  qu'on  y  réfléchifle ,  me  fuis-je 
dit  à  moi-même  ,  combien  ces  oifeaux  bien- 
faiteurs ne  doivent- ils  pas  être  refpeftés  ?  Ils 
préfervent  nos  femences  &  nos  fruits  des  cha- 
rençons ,  des  chenilles  ,  des  mouches  ;  ils  ga- 
rantirent nos  laines  des  vers  qui  les  rongent. 
Un  grand  feignenr  a  fait  probablement  les  mê- 
mes obfervations ,  &  n'a  pas  \^  avec  indiffé- 
rence cette  efpece  dont  fi  peu  de  gens  foup- 
çonnent  Tutilité.  A  Navarre ,  ce  féjour  que  la 
nature  a  tant  favorifé,  au  milieu  des  forêts,  & 
fur  le  bord  des  eaux ,  on  peut  refpirer  le  frais 
&  fe  promener  le  foir  fans  craindre  les  cou- 
fins  ,   ce  fléau  des  campagnes.    Le  prince  qui 
l'habite  a  défendu  de  détruire  les  hirondelles  ; 
depuis  cette  époque,  elles  regardent  fon  châ* 
teau  comme  leur  aCyle  ;  elle  s'y  réfugient  par 
milliers  ;  &  elles  femblent  prouver  leur  recon- 
noiffance  par  l'agrément  &  la  fertilité  qu'elles 
procurent  dans  cet  heureux  canton.  Il  me  fem- 
ble  donc ,  MM. ,  qu'il  feroit  très-important  de 
défendre  de  tuer  une  efpece  auffi  bienfaifante. 
Il  n'eft  pas  douteux ,  je  crois ,  que  les  bords 
des  rivières  où  les  chafleurs  vont  exercer  leur 
adreffe  fur  ces  oifeaux,  font  plus  défolés  par 
les  infeftes ,    que  les  terres  qui  les  environ- 
nent font  moins  fertiles ,  que  les  potagers  voî- 
iifls  font  moins  abondans  &  les  fruits  prefque 
toujours  piqués.    N'en    déplaife  -  à   toutes  les 
belles  phrafes  de  vos  correfpondans  ^  ces  ol^ 
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fervations  peuvent  bien  valoir  les  objets  qui 
les  occupent.  J*ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

Le  Jardinier  d'Auteuil. 

V  I. 

Lettre  adreffee  au  memt  Journal  fur  le  m(mt 
objet. 

Messieurs  ,  le  jardinier  d'Auteuil  a  raifon  ; 
les  hirondelles  purifient  l'air  d'un  million  d'in- 
feftes  ,  &  c'eft  la  même  chofe  dans  tous  les 
pays  du  monde ,  en  Ruffie  comme  à  Navarre. 

S.  M.  l'impératrice  Elifabeth  avoit  prêté  au 
feu  comte  d'Efterhazi ,  ambafladeur  de  L.  M. 
I.  &  R.  une  maifon  de  campagne  qui  étoit  au 
bord  du  grand  chemin  de  S.  Pétersbourg  à  Pé*- 
tershorff ,  ce  qui  rapprochoit  cet  ambaffadeur 
de  la  cour  pendant  le  féjour  que  l'impératric* 
faifoit  dans  ce  fuperbe  château, 

La  première  année  que  le  comte  d'Efterhazî 
occupa  cette  maifon  de  campagne,  l'on  n'y 
étoit  pas  incommodé  des  coufms  ,  chofe  rare 
dans  les  environs  de  Pétersbourg. 

Le  deuxième  été  on  en  apperçut  plufieurs  i 
&  le  troifieme  été  il  y  en  avoit  en  très-grande 
quantité. 

Mr.  le  jardinier  d'AuteulI  veut-il  en  favoir 
la  raifon  ?  c'eft  que  l'impératrice  avoit  permis 
à  M.  l'ambaffadeur  de  Vienne  de  tirer  dans 
les  environs  de  cette  maifon.  II  profita  de  cette 
permiffion  pour  tirer  les  hirondelles  qui  s'étoieiit 
9lchées  dans  un  grand  château ,  bâti  en  pierre» 
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par  oi'dre  de  Timpératrice  Anne  ,  à  peu  d« 
diflançe  de  la  maifon  qu'il  occupoir.  Ce  grand 
château  ayant  été  inhabité .  pendant  plufieurs 
années,  il  s'y  étoit  rafTemblé  uie  fi  prodigieufe 
quantité  d'hirondelles  ;  qu'elles  purifioient  l'air 
de  tous  les  infeftes  qui  fe  trouvoient  dans  les 
environs. 

M.  lambafTadeur ,  perfuadé  du  mal  qu*il  avoit 
fait  par  la  deftruftion  des  hirondelles,  en  fut 
aulîi  fâché  que  je  le  fuis  toujours  quand  je  les 
vois  tuer,  fur-teut  dans  les  environs  des  mai- 
fbns  de  campagne  ,  où  je  fuis  fort  aife  de  ne 
point  trouver  de  coufms ,  &c.  &:c. 

Par  un  Abonné, 

VIL 

'Lettre  de  M.  J.  J.  Rou sseau  ^  à  Ma* 
dame  de    C...    A.Paris,    ce    9   Janvier 

.'Pafîu,  Madame,  dans  le  N^  V  des  feuil- 
les que  vous  avez  la  bonté  de  m'envoyer,  que 
i'un  de  meneurs  vos  correfpondans ,  qui  fe  nom- 
me le  Jardinier  d'Auteuil ,  avoir  élevé  des  hi- 
rondelles. Je  defirerois  fort  de  favoir  comment 
il  s'y  eft  pris ,  &  quelle  contenance  ces  hiron- 
delles qu'il;  a  élevées  onç- faite- .chez  lui  pendant 
rhiver.  Après  des  peines  infinies ,  j'étois  par- 
venu à  Monquin  à  en  faire  nicher  dans  ma  cham- 
bre :  j'ai  même  eu  fouvent  le  plaifir  de  les 
tVoir  -  s'y  tenir  ,  les,  fenêtres  fermées,  affez  tran- 
^<5jiiiUes  pour  gazouiller  ,  jouer  &.  folâtrer  eiv: 
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fetrtbîe  à  leur  aife ,  en  attendant  qu'il  me  plut 
de  leur  ouvrir,  bien  fûtes  (*)  que  cela  ne  tar- 
deroit  par  d'arriver.  En  effet ,  je  me  levois  mê- 
me pour  cela  tous  les  jours  avant  quitte,  heu- 
res; mais  il  ne  m'eft  jamais  venu  dans  l'efprit , 
je  l'avoue,  de  tenter  d'élever  aucun  de  leurs 
petits ,  perfuadé  que  la  chofe  étoit  non  -  feule- 
ment inutile,  mais  impoffible.  Je  fuis  charmé 
d'apprendre  qu'elle  ne  l'eft  pas,  &  je  ferai  très- 
obligé  ,  pour  ma  part ,  au  Jardïnkr  £ Autcuil , 
s'il  veut  bien  communiquer  fon  fecret  au  pu- 
blic .Agréez,  madame,  je  vous  fupplie ,  mes  re* 
merciemeiis  &  mon  refpe<5i:. 

J.  J.  Rousseau. 
{^Journal  de  Paris. "^ 

,  V  I  I  I. 

MuLTiPllCATiOir  des  Perroquetsl 

Un  particulier  de  ViîIeneuve-les-A vigrton ,  a 
trouvé  le  moyen  d'accoupler  les  perroquets  3 


(*)  L'hirondelle  eft  naturellement  familière  &  confian- 
te ,  mais  c'eft  une  fottife  dont  on  la  punit  trop  biei» 
pour  ne  l'en  pas  corriger.  Avec  de  la  patience  on  l'ac- 
coutume encore  à  vivre  dans  les  appartemens  fermés, 
tant  qu'elle  n'appercoit  pas  l'intention  de  l'y  tenir  cap- 
tive :  mais  fi-tôt  qu'on  abufe  de  cette  confiance  ,  à 
quoi  l'on  ne  manque  jamais ,  elle  la  perd  pour  toujours, 
Dès-lors  elle  ne  mange  plus  ,  elle  »C  ceffc  de  fe  tic? 
fcattre ,  &  finit  par  fe  tuer. 
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&  d'en  avoir  de  la  race.  Ses  expériences  ont 
très-bien  réuflî.  Tout  l'art  confifte  à  tenir  ces 
oifeaux  dans  une  température  également  chau- 
de,  &  à  favoir  diflinguer  les  mâles  des  femel- 
les. On  croit  devoir  avertir  que  les  perruches 
ne  font  point  les  femelles ,  mais  une  efpece  par- 
ticulière de  perroquets. 

(  ^vis  divers.) 
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MÉDECINE. 
CHIRURGIE. 


Observation  fur  les  effets  JîngulUfs  du  Syrop 
de  cliacode ,  donné  à  trop  grande  dofe  à  un 
enfant  de  y 7  mois  ^  communiquée  pur  M.  D.S, 


D 


Ans  une  toux  violente  &  convuirive  qui 
accabloit  un  enfant  de  dix-fept  mois ,  on  crue 
qv-z  Ton  pouvoit  permettre  i'ufage  du  fyrop 
de  diacode  pour  calmer  &  adoucir  râpret<é 
d'une  touxauffi  doulourer.feque  fréquente.  On 
délaya  donc  dans  quatre  onces  de  lait  coupé 
avec  moitié  d'eau  d'orge ,  une  demi  -  once  de 
fyrop  de  diacode  ,  pour  donner  de  tems  en 
temtS  une  cuiller  à  café  de  ce  mélange  à  l'en- 
fant. Une  (bif  preflante  l'obligeoit  à  boire  fou- 
vent,  &  la  garde  qui  le  foignoit,  lui  donna 
en  une  demi-heure ,  toute  la  dofe  du  remède  : 
deux  heures  de  tems  s'écoulèrent  fans  que  l'on 
s'apperçût  d'aucun  effet  du  fyrop  de  diacode  , 
fmon  que  la  toux  étoit  moins  fréquente,  mais 
les  chofes  ne  continuèrent  plus  fur  ce  train  , 
&  devinrent  fi  effrayantes  que  l'on  vint  m'ap« 
Tome  IL  O 
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peller  pour  me  faire  voir  dans  quel  état  étoît 
le  petit  malade  ;  je  le  trouvai  dans  une  agita- 
tion forcée,  &  pouffant  des  cris  qui  annon- 
çoient  de  l'effroi  &  de  la  frayeur  dans  les  idées 
de  cette  tendre  créature.  Le  pouls  étoit  d'une 
vîteffe  redoublée  de  celle  qu'il  ei\  ordinaire- 
ment chez  les  enfans ,  &  les  temporales  pa- 
roiffoient  fenfiblement  gonflées.  Je  cioyois  que 
pour  remédier  à  des  accidens  fi  dangereux ,  il 
falloit  recourir  au  vinaigre  ,  Sl  aux  autres  fubf- 
tances  anti- narcotiques  ;  mais  il  ne  fut  quef- 
tion  d'employer  aucun  fecours  de  l'art  phar- 
maceutique ;  le  hafard  ,  &  la  dureté  du  tems 
qu'il  faiioit  cette  nuit-là  ,  procurèrent  une  giié- 
rifon  aufîi  prompte  qu'étonnante.  On  avoit  tenu 
jufqu'au  moment  dt  mon  arrivée  ,  l'enfant  bien 
chaudement  dans  le  lit  ;  je  confeillai  de  le  te- 
nir fur  les  bras  &  de  le  (ecouer  un  peu  ;  mais 
la  tendreffe  de  la  mère  s'oppofoit  à  cette  ma- 
nœuvre 5  j'obtins  cependant  de  le  faire  moi-mê- 
îne  ,  afin  d'avoir  l'occafion  de  mieux  obferver 
l'enfant.  Après  quelques  minutes  que  je  l'eus 
tenu  à  l'air,  fes  cris  s'appaiferent,  &:  ia  rougeur 
du  vi%e  diminua  ;  la  mère  qui  craignoit  que 
le  froid  ne  nuif  it  à  l'enfant ,  demanda  à  le  re- 
mettre dans  le  lit.  Mais  à  peine  en  eut-il  ref- 
fenti  la  chaleur ,  que  les  cris  &  l'agitation  re- 
commencèrent. On  le  remit  de  nouveau  à  l'air 
froid,  &  le  calme  revint  comme  à  la  première 
fois.  J'infiftai  à  ne  pas  vouloir  laiffer  couvrir 
l'enfant  durant  cette  nuit  ;  on  y  confentic ,  & 
on  a  eu  la  double  fatisfa6iion  de  voir  difpa- 
roîtrc  les  effrayans   fymptômes  d'un    remède 
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narcotique  adminiftré  trop   indifféremment ,  & 
I  la  toux  calmée  au  point  de  ne  plus  incommo- 
der l'enfant. 

I  I. 

Lettre  à  r  Auteur  du  Journal  de  Phyfique  ^ 
concernant  un  agent  par  lequel  on  peut  s'affh- 
rer ,  fans  un  long  délai  ,  de  la  mort  véritable 
des  individus  attaqués  d^afphixie  ;  par  M, 
Chanceux, 

Le  judicieux  auteur  qui  ,  dans  le  journal 
encyclopédique  du  premier  décembre  1776  , 
nous  a  donné  l'extrait  du  Mémoire  de  M.  Pi- 
neau ,  furie  danger  des  inhumations  précipitées ,  (*) 
après  être  convenu,  avec  ce  médecin,  àz  la 
néceflité  d'un  règlement  pour  mettre  les  ci- 
toyens à  l'abri  d'être  enterrés  vivans,  ajoute  : 
Ce  ferait  peut-être  un  préliminaire  utile  de  propo- 
fer  aux  collèges  de  médecine  6»  aux  plus  célèbres 
chymiftes ,  la  découverte  d'un  agent  quelconque  , 
par  lequel  on  pût  s'affurer  ,  fans  un  grand  délai  , 
de  la  mort  véritable  des  individus.  Ce  bienfait , 
que  les  inventeurs  de  P agent  verfereient  fur  Hhu- 
manité ,  auroit  bsfoin  fur-tout  d'être  d'un  prix  affe:^ 
bas  pour  que  la  claffe  indigente  des  citoyens  put 
y  avoir  recours  aifément.  Ce  feroit  au  gouvernement 
à  propofer  y  pour  cette  mile  invention ,  un  encoura» 
gement  auffi  confidérable  ,  quil  mérite  de  Cêtre  par 
fon  objet.  (**) 

(*)  Voyez  notre  journal  dç  janvier  1777 ,  page  I«?» 

O  a 
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Je  m'emprefTe  ,  Monfieur ,  de  vous  com- 
muniquer les  raifons  qui  me  font  croire ,  que 
nous  avons  dans  l'éleélricité  cet  agent  û  nécef- 
faire  &  qui  poflede  ,  fuivant  moi ,  tous  les 
avantages  que  le  journal ifte  demande  ,  avec 
raifon,  qui  s'y  trouvent  réunis.  J'ai  fait  part  de 
cette  idée ,  il  y  a  déjà  long-tems ,  à  un  médecin 
ami  de  l'humanité,  qui  l'approuva  fort  &  me 
promit  d'en  faire  ufage.  Il  n'a  eu  encore  qu'une 
occafion  de  faire  uae  tentative  qui  le  confirme 
entièrement  dans  mon  opinion.  Une  perfonne 
attaquée  d'une  maladie  comateufe  ,  devint  af- 
phixique  ,  &  il  lui  rendit  la  vie  qu  elle  (em- 
bloit  avoir  abfolument  perdue  en  la  fou  mettant 
à  réleftricité  de  la  miême  manière  qu'on  y 
foumet  les  paralytiques.  U  ne  faut  point  cher- 
cher d'autre  appareil.  On  fait  que  la  machine 
éleélrique  n'eft  pas  coûteufe  ;  d'ailleurs ,  un 
grand  nombre  de  médecins  en  ont  dans  leurs 
cabinets  ;  elle  fe  tranfporte  facilement ,  fur- 
tout,  depuis  la  grande  fniipliciré  que  lui  ont 
donné  nos  modernes  mécaniciens.  Voilà  donc 
un  agent  puilTant  &  peu  dispendieux ,  dont 
tous  les  médecins  peuvent  faire  ufage  (*)  :  que 
nous  les  fuppofions  animés  par  i  humanité , 
comme  nous   devons   le   faire ,  &  dans  peu  , 


(*)  L'EIe^lrophore  ,  découvert  depuis  peu  ,  eft  une 
machine  plus  fimple  encore  &  moins  chère  ;  il  n'y  a 
point  de  citoyen  qui  ne  pût  l'avoir  chez  lui;  triais  Ces 
eftets  font- ils  aufifi  étonnans  &  d'une  vorcfî  auHi  extraor- 
dinaire qu'on  le  prsteod  Ml  y  a  quelque  lieu  d'e» 
douter. 


FEVRIER,  i77>?.  317 
nous  n'aurons  aiicua  doute  fur  le  cas  que 
Ion  doit  faire  de  l'invention  que  je  propore. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  montrer  les  folides 
argumens  fur  lefquels  eft  fondée  la  méthode 
d'éleétrifer  les  afphixiques.  Il  Tufiira  d'expofer  , 
d'après  M.  Pineau ,  quelles  font  les  maladies 
&  les  accidens  qui  jettent  le  plus  foavenc 
dans  rafphixie  ?  Ce  ibnr  les  iievres  putrides , 
malignes  ,  la  pefte  ,  les  maladies  convulfives  , 
comme  l'épilep^e ,  les  afteftions  hiftériques  , 
les  vapeurs ,  le  mai  de  mère ,  la  catalepfie , 
l'extafè  ,  la  léthargie  ,  l'apoplexie  ,  l'ivrefTe , 
répuifenienc  occafionné  par  une  longue  abfti- 
nence,  par  une  perte  de  fang  abondante  ,  un 
vomifiement  &  un  flux  de  ventre  excefilf, 
&c.  ;  les  poifons  ,  les  vers  ,  les  narcotiques , 
les  chûtes  ,  les  fubmerfions ,  la  {Irangulation  , 
un  froid  excefTif,  la  faignèe ,  la  vapeur  du 
vin  ,  du  charbon  ,  les  exhalaifons  des  mines , 
des  caveaux  pour  les  morts ,  des  latrines ,  l'air 
de  quelques  églifes ,  celui  des  prifons  furchar- 
gées  ,  des  hôpitaux  ,  la  vue  6>i  le  toucher  des 
corps  antipathiques  ,  les  odeurs  fortes  ,  les 
paiTions  de  l'ame  portées  à  l'excès ,  &c.  Quelle 
lifte  effrayante ,  &  qui  ne  fentira  en  la  parcou- 
rant ,  la  néceffité  de  travailler  ou  de  concou- 
rir à  la  découverte  d'un  moyen  qui  peut  l'ar- 
arracher  lui-même  au  danger  d'être  enterré 
vivant  I  Or ,  je  dis  que  dans  toutes  ces  mala- 
dies ou  accidens ,  le  fluide  nerveux  ou  les  nerfs 
eux-mêînes  étant  attaqués  &  fans  adlion  ,  c'eft 
fur  eux  qu'il  faut  agir  ,  &  que  nous  avons 
«ians  i'éle^aricité  le  meilleur  &  le  plus  univcrfel- 

03 
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de  tous  les  agens.  Non- feulement  il  leur  re- 
donne le  mouvement  qu'ils  ont  perdu,  il  leur 
fournit  encore  probablement  le  fluide  nerveux 
*  .  qui  leur  eft  nécelfaire  ;  car  on  fait  qu'entre  le 
fluide  nerveux  ou  les  efprits  animaux  &  la  ma- 
tière éleftrique,  il  y  a  une  grande  analogie  & 
peut  être   une  identité  parfaire. 

Eniin  ,  Ton  ne  doit  jamais  rien  craindre  des 
tentatives  que  l'on  fera  avec  l'éleâiricité  ûir  les 
perfonnes  qui  auront  toutes  les  apparences  de 
la  morr.  Cette  machine  maniée  avec  adreffe , 
n'a  jamais  produit  de  mauvais  effets  fur  les  ma- 
lades fur  lefquels  on  l'a  fait  agir  ,  &  elle  en 
a  prefque  toujours  caufé  d'excellens  &  fouvent 
d'admirables  &  de  prefqu'inattendus. 

Je  ne  dis  pas  qu'on  ne  pût  ajouter  d'autres 
fecours  à  celui  que  j'indique  ici;  je  crois,  an 
contraire ,  qu'il  feroit  néceffaire  de  n'en  négli- 
ger aucun;  mais  l'éle^lricité  pareît  devoir  être 
'  regardée  comme  principal ,  &  les  autres  pref- 
que toujours  comme  acceflbires  pour  la  par- 
faite réuffite  du  premier.  Cefl:  aux  médecins 
à  fpéculer  avec  fruit  fur  ce  fujet  qui  eft  tout 
de  pratique  &  de  leur  refîbrt. 

POST-SCRIPTUM. 

Sur  les  Vérificateurs  des  Morts* 

On  dit  proverbialement  :  après  la  mort,  h 
Médecin  3  lorfqu'on  veut  parler  d'un  fecours  qui 
vient  trop  tard.  Ce  proverbe  ne  devroit  pas 
avoir  lieu  chez  nous,  où  l'on  appelle  égale- 
ment du   nom  de   mort ,   la  privation  du  prin- 
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cipe  de  la  vie  &  la  cejf.ition  ou  la  fu/pen^ 
fion  de  fes  effets  apparens.  Car,  dans  ces  deux 
derniers  cas,  après  la  mort  un  médecin  peut 
être  très-utile.  Il  ne  feroit  pas  même  impoffible  de 
prouver  qu'il  efl  moins  nécefTaire  de  Fappel- 
1er  alors  que  la  viî  fe  manifei"^te ,  que  lorf- 
queile  n'efî  plus  fenfible.  Mais,  fi  nous  ne 
voulons  pas  de  médecins  des  morts  ,  ayons  , 
au  moins  des  vénficitcurs  ,  ou  que  nos  méJe* 
cins  daignent  ajo-jrer  ce  titre  au  leur. 

Nos  barbares  iifao;es  veulent  que  ceux  que 
l'on  croit  avoir  rendu  le  dernier  Ibupir,  foient 
aulîi-tôt  enreveiis,  tandis  qu'on  devroit  leur 
prodiguer  ,  dans  cette  circonftance  ,  les  plus 
abondans  fecours.  En  effet,  rant  que  le  prin- 
cipe de  la  vie  agit  avec  queîqu  énergie ,  on 
peut  être  Tûr  que  c'eft  prelque  toujours  pour 
le  bien  du  malade;  la  nature  cherche  à  Te  dé- 
barra iTer  des  humeurs  qui  Tincommodent  ;  il 
faut  la  laiffer  faire.  Hipocrate  n'a-t-il  pas  dit, 
qu'elle  efî  la  fouveraine  médiaitrice  des  maux  ? 
Son  aftion  eft-elle  infiniment  petite  &  comme 
nulle  }  Appeliez  les  médecins  ;  ils  font  alors 
d'une  néceiîiîé  à  l'abri  de  toute  conteilation. 
Ils  ne  peuvent  que  faire  du  bien  ,  même  en 
tuant  leurs  malades.  C'eft  un  ufage  en  Corfe 
de  mettre  les  morts  fur  un  drap  &  de  les  fe- 
coucr  pendant  un  tems  confidérable.  Cette  fonc- 
tion eft  dévolue  aux  parens  ôi  amis  du  dé- 
funt. On  dit  que  c'efl  un  moyen  de  refTufci- 
ter;  voilà  le  langai^e  de  la  fuperflition  ;  mais 
la  raifon  peut  &  doit  redifier  ce  langage.  L'u- 
fage  dont  je  parle  eft  fondé  fur  l'expérience  , 
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qui  a  fait  voir  que  ce  moyen  a  quelquefois 
rendu  la  vie  à  des  perfonnes  que  Ton  étoit 
prêt  d'enterrer.  J'ai  vu  t'/aiter  de  barbare  cette 
coutume  dans  un  livre  où  elle  cû  rapportée. 
Il  eli  certain  qu'elle  eft  moins  barbare  que  nos 
ufages  à  l'égard  des  morts.  Si  les  Cories  tuent 
par  leur  fiiîgulier  remède ,  quelques-uns  de  ceux 
qu'ils  croient  morts ,  c  eft  qu'il  ne  convient  pas 
à  tous  les  afphixiques;  mais  on  peut  dire  que 
ce  peuple  eu  moins  cruel  que  nous,  qui  en- 
terrons nos  proches  &  nos  femblables  fans  être 
f'ûrs  qu'ils  ont  perdu  la  vie.  J'aimerois  mieux 
que ,  pour  fe  procurer  chez  nous  cette  certi- 
tude ,  on  commençât  par  fracaffer  la  tête  à 
ceux  que  l'on  va  inhumer  ,  que  de  les  enfs- 
.velir ,  comme  nous  le  faifons ,  dans  le  moment 
qu'ils  viennent  d'expirer,  de  les  placer  enfuite 
froidement  fur  la  paille  &  de  fe  hâter  de  les 
porter  en  terre. 

Il  eil  des  vérificateurs  en  Angleterre  qui  ne 
manquent  pas  d'érre  appelles  dans  tous  les  cas 
de  morts  violentes;  mais  on  fait  à  quoi  fe  bor- 
nent leurs  fondions.  Ceux  dont  je  parle  en 
auroient  qui  ne  feroient  pas  moins  importan- 
tes ;  comme  ils  feroient  iuflruits  dans  l'étude 
de  la  médecine,  cette  fcience  tourneroit  dou- 
blement au  profit  de  l'humanité. 
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I  I  I. 

Remède  contre  le  mal  de  dents  ^  tiré  de  rintrO' 
duflion  aux  obfervations  fur  la  phyjzque  ^  fur  Hhif 
toire-naturelU  6*    les  arts,-  par  M.  Cabbé  Ro- 

ZIER, 

On  éprouve  fouvent  dans  le  mal  de  dents 
qu'un  remède  qui  ne  foulage  pas  une  perfonne, 
réaflît  fur  une  autre.  Delà  il  eft  aifé  de  conclure 
que  ce  mal  a  différentes  caufes,  &  que  fi  on 
s'appliquoit  à  les  diftinguer,  on  les  guèriroit 
a-jffi  facilement  que  les  autres  maux  familiers 
qui  afHigent  l'humanité.  Le  remède  fuivant  a 
réulTi  dans  la  douleur  des  dents,  occafionnée  par 
une  fluxion.  Il  en  eft  du  mal  des  dents  comme 
de  la  brûlure;  il  n'eft  pas  de  bonne  femme  qui 
ne  propofe  le  fien.  Nous  donnons  celui-ci  com- 
me ayant  eu  le  plus  grand  fuccès.  On  verfe  en- 
viron deux  pots  d'eau  bouillante  dans  un  vafe 
profond,  que  l'on  place  fur  une  chaife;  le  ma- 
lade ,  la  tête  couverte  d'un  linge  qui  enveloppe 
la  tête ,  le  col  &  le  vafe ,  place  fa  tête  fur  l'o- 
rifice du  vafe.  Bientôt  le  vifage  eft  couvert  de 
fiieur;  il  coule  de  la  bouche  beaucoup  d'eau, 
que  le  malade  ne  doit  pas  avaler.  Il  faut  que  la 
bouche  refle  toujours  ouverte  :  la  dent  dou- 
loureufe  devient  froide.  Environ  après  un  quart- 
d'heure  de  cette  fumigation  on  efïiiie  la  Tueur; 
on  met  un  linge  fur  la  bouche,  &  on  couvre  la 
bouche,  afin  qu'il  n'entre  point  d'îcir  froid  trop 

O  5 
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fubitement.  Si  la  douleur  revient  (ce  qui  ed  ra- 
re ),  on  recommence  le  remède. 

IV. 

RÉCIT  de  cè  qui  s'ejl pajjé  à  la  Faculté  de  mê" 
decine  de  Paris  ,  au  fiijet  de  la  feHion  de  la 
fymphife  des  os  pubis ,  pratiquée  fur  la  femme 
Souchot.  A  Paris  ,  de  l'imprimerie  de  Quil- 
lau  ,    imprimeur  de  la  faculté  de  médecine. 

1778. 

Ce  récit  contient  trois  pièces  principales,  le 
mémoire  de  M.  Sigault ,  le  rapport  des  commif- 
faires ,  &  la  délibération  de  la  facuhé. 

11  réfulte  du  mémoire  de  M.  Sigault  : 

i^.  Que  quatre  accouchemens  précédefls, 
tous  malheureux  ,  qu'avoit  elTuyés  la  femme 
Souchot,  l'ayant  convaincu  de  l'impoffibilité 
phyfique  où  étoit  cette  femme  d'accoucher  na- 
turellement, à  caufe  du  vice  du  baiîîn,  dont 
le  petit  diamètre ,  (  celui  qui  s'étend  du  facrum 
au  pubis  j  )  n'avoit  que  deux  pouces  &  demi , 
de  l'aveu  de  M.  Levret ,  &  vu  l'inutilité  du 
forceps  &  des  autres  fecours,  il  s'étoit  déter- 
miné, au  cinquième  accouchement,  à  faire  la 
feftion  de  la  fymphife  du  pubis,  de  préférence 
à  l'opération  céfarienne: 

n.^.  Que  pour  cela  ,  après  avoir  fait  une 
première  incifion  à  la  peau  &  à  la  graiffe  au- 
fîefTus  du  pubis  jufqu'à  la  commifTure  des 
grandes  lèvres  ,_  &  pénétré  les  mufcles  pyra- 
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midaux  &  la  ligne  blanche,  il  avoir  continué,' 
en  paflant  le  doigt  index  de  la  main  gauche 
le  long  de  la  partie  interne  de  la  fymphife , 
la  feftion  du  ligament  &  du  cartilage  qui  la 
forment  : 

3**.  Qu'immédiatement  après  la  feélion  ,  il 
s'étoit  fait  un  écartement  de  deux  pouces  & 
demi  : 

4^.  Qu'ayant  enfuite  introduit  la  main  dans 
la  matrice  &  percé  les  membranes  ,  il  avoit 
faifi  l'enfant  par  les  pieds  ,  l'avoit  amené  au- 
dehors,  &  que  M.  Alphonfe-Ie-Roj  avoit  ter- 
miné l'accouchement  : 

5^.  Que  le  diamètre  tranfverfal  de  la  tête 
de  l'enfant  ,  mefurée  d'un  pariétal  à  l'autre , 
avoit  trois  pouces  &  demi,  c'eft  -  à  -  dire ,  un 
pouce  de  plus  que  celui  du  balîin  par  lequel 
elle  devoit  pafTer. 

6^.  Que  l'opération  &  l'accouchement  nV 
voient  pas  duré  plus  de  cinq  minutes;  que  la 
f€<51:ion  avoit  été  faite  avec  un  inftrument  dont 
la  pointe  étoit  aiguë,  ce  à  quoi  l'on  doit  attri- 
buer l'accident  de  la  feftion  du  méat  urinaire: 

7^.  Que  la  circonftance  critique  où  fe  trou- 
voit  M,  Sigault,  faifant  une  opération  que  per-^ 
fbnne  n*avoit  encore  ofé  tenter  jufqu'ici  fur  l'ef- 
pece  humaine  ,  lui  ayant  rendu  la  main  peu  af- 
furée ,  il  avoue  qu'en  faifant  la  fe^lion ,  au-Iieu 
de  décrire  une  ligne  ilroite ,  il  avoit  décrit  un-e 
diagonale  de  droite  à  gauche. 

Voilà  j  à  peu  de  chofe  près,  à  quoi  fe  ré- 
duit le  mémoire  de  M.  Sigault.  On  ne  doit  point 
oublier  de  dire  qu'après  l'opération  ,  on  conùct 
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les  os  pubis  de  la  femme  Souchot,  au  moyen 
d'une  ferviette  paffée  amour  du  corps. 

Dans  le  rapport  de  meffieurs  Grandclas  & 
Defcemet ,  commilTaires  nommés  parla  faculté; 
ces  meilleurs  difent  : 

Que  le  lendemain  i  o^^obre,  s*étant  tranf- 
portés  chez  la  femme  Souchot ,  ils  reconnurent 
en  effet  qu'on  avoit  fait  fur  elle  une  incifion 
au-deiTus  du  pubis  ,  fuivant  la  ligne  de  la  com- 
mifTure  des  grandes  lèvres;  que  l'incifion  avoit 
été  prolongée  fur  la  gauche ,  dans  la  longueur 
de  la  fymphife  ,  jufqu'au  vagin  exclufivement, 
&  que  la  jambe  gauche  du  clitoris,  une  partie 
des  petites  lèvres  &  l'extrémité  du  méat  uri- 
naire  avoient  été  coupées  -,  que  les  os  pubis 
n'étoient  plus  unis,  qu'ils  étoient  féparés  au 
point  de  permettre  de  pafTer  aifém.ent  le  doigt 
indicateur  entre  ;  que  l'écartement  avoit  paru 
être  de  près  d'un  pouce  ;  qu'on  voyoit  dans  le 
fond  de  la  plaie ,  qui  étoit  belle  &  vermeille  , 
le  tifTu  cellulaire  de  la  velfie;  que  la  malade 
nV  fentoit  aucune  douleur  ;  qu'elle  étoit  gaie, 
fans  fièvre,  qu'elle  nourrifToit  fon  enfant,  & 
que  du  refle  elle  fe  portoit  bien. 

Que  le  3 me.  jour,  la  plaie  devint  doulou- 
reufe  ;  que  la  malade  ne  pouvoit  pas  refier 
fur  le  côté  ,  mais  fur  le  dos  ;  que  lorsqu'on 
lui  rap  prochoit  les  genoux  ,  elle  foufFroit 
un  peu  ,  ce  qui  obligea  de  ne  pas  ferrer  le 
bandage. 

Que  le  4me.  jour,  l'écartement  des  os  pu- 
bis parut  moindre ,  mais  qu'ils  étoient  encore 
a%z  éloignés  ,  que  le  6me.  ^  la  malade  ref» 
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icntît  une  douleur  dans  les  reins ,  dans  la  feffe 
&  la  cuifle  gauches;  ce  qui  parut  n'avoir  rien 
de  commun  avec  l'opération  ,  puifque  la  ma- 
lade avoit  éprouvé  le  même  accident  dans  fes 
autres  couches  &  après. 

Que  le  i2me.  jour,  la  malade  fouffroît 
plus  dans  l'endroit  de  l'opération  que  les  jours 
précédens  ,  &:  qu'il  fe  faifoit  depuis  l'opéra- 
tion un  écoulement  de  férofité  très  -  abondant. 

Que  le  quatorzième  jour  ,  Ja  partie  infé- 
rieure de  la  fymphife  ayant  été  examinée,  on 
reconnut  qu'il  n'y  avoit  plus  de  vuide  entre 
les  deux  os  pubis  ,  &  qu'il  s'étoit  formé  une 
fubftance  déjà  affez  confiftante  qui  rempliffoit 
leur  intervalle. 

Que  le  feizieme,  la  partie  Tupérieure  de  la 
fymphife  étoit  tout-à-fait  foudée^  &  qu'on  ne 
diftinguoit  plus  l'intervalle  des  deux  os  ;  que 
depuis  pîufieurs  jours  l'écoulement  de  férofité 
étoit  moins  abondant  ,  &  que  la  malade  de- 
mandoit  à  manger. 

Que  le  i9me.  la  malade  s'étoit  couchée 
fur  le  dos  ,  &  n'avoit  éprouvé  aucune  dou- 
leur. 

Que  depuis  le  20  jufqu'au  29  ,  l'écoule- 
ment d'urine  fut  très-abondant;  &:  que  le  24, 
il  y  eut  un  mouvement  fébrile  qui  n'eut  pas 
de  fuite. 

Que  le  27  ,  la  mamelle  gauclîe  devint 
douloureufe,  &  que  le  lait  s'y  grumela ,  (ce 
qui  fut  attribué  à  ce  que  la  malade  ne  donnoit 
point  à  teter  à  fon  enfant  de  ce  côté)  &  que 
le  30,  il  s'y  forma  un  dépôt  laiteux  qui 
é'ouyrit  le  33. 
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Que  le  34me.  jour,  on  ceffa  de  panfer  la 
malade,  que  ce  panfement  avcit  été  très  fim- 
ple  ;  qu'il  n'avoit  confiité  ordinairement  qu'à 
mettre  fur  la  plaie  un  plumaceau  avec  une 
comprefTe ,  trempée  dans  de  l'eau-de-vie  &  du 
blanc  d'œuf  battus  cnfcmble,  &c.  &c. 

Cefl  dans  le  rap;)ort  même ,  fait  avec  toute 
la  fageCe  &  le  talent  qu'on  tonnoît  à  MM. 
Grandcl  s  &  Defcemet ,  qu'il  faut  lire  tous  les 
autres  détails  relatifs  à  cette  opération.  lis  le 
terminent  en  difint ,  qu'ils  croyent  que  l'opé- 
ration de  M.  Sigault  eft  ians  danger  pour  la 
vie  des  malades,  qu'il  ne  s'agiî:  q'^e  d*ouvr'r  les 
tégumens,  co'jper  le  ligament  qui  eft  au-devant 
de  la  fymphife  &  la  {iibftance  ligamerxto-car- 
tiîagineufe  qui  unit  les  os  pubis;  que  dans  cette 
opération  on  ne  rifque  que  d'ouvrir  un  petit  ra- 
meau de  l'artère  honteufe  externe  qui  fournit 
peu  de  fang  ;  qne  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  à 
craindre  étoit  que  la  iymphife  ne  pût  fe  ref- 
fouder ,  &  que  le  fujet  ne  pût  marcher  ;  mais 
que  l'expérience  de  la  femme  Souchot ,  fuiet 
rachitique  &  cacochyme,  haute  de  trois  pieds 
huit  pouces ,  ayant  prouvé  le  contraire ,  on 
croit  cette  opération  préférable  à  l'opération 
céfarienne ,  &  on  invite  l'auteur  à  la  perfec- 
tionner. 

La  faculté  de  médecine  connoifTant  tout  le 
prix  &  l'importance  de  la  découverte  de  M. 
Sigault,  a  cru  devoir  s'en  occuper  d'une  ma- 
nière fpécialc,  &  donner  à  fon  auteur  un  té- 
moignage de  fa  fatisfa(5lion  &  de  fon  eftime. 
£n  conféquence ,  i^llc  a  arrêté  que  fur  le   j:«* 
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vers  des  jettons  d'argent  du  doyen  qu'elle  eu 
dans  l'ufage  de  faire  frapper ,  il  y  ait  cette  fois 
cette  infcription.   Ann.    1768.    sect.    symph. 

PUBIS   INVEN.    PROP.    AnN.     I777.     FEC.     FELI- 

ciT.  D.  S I  G  A  U  L  T.  D.  M.  P.  Juvit  D. 
Alph.  le  Roy  ,  D.  M.  P.  c'eft-à  dire ,  qu'en 
1768,  M.  Sie;auU  ,  médecin  de  la  faculté  de  Pa- 
ris ,  inventa  6»  propofa  U  fiH'ion  de  la  fymyhife 
du  ■ -pubis  ^  &  quen  1777,  d  Pa  pratiquée  avet 
fucces  ^  aidé  de  M.  Alpkonfe  le  Roy^  médecin  de 
la  même  faeulté. 

La  faculté  a  remis  cent  de  ces  jettons  à  M. 
Sigault,  &  50  à  M.  le  Roy.  Ceft  ainfi  que  la 
faculté  de  médecine ,  qui  s  eft  toujours  mon- 
trée l'amie  de  l'humanité ,  des  talens  &  des  ver- 
tus ,  a  couronné  k  découverte  faire  par  un  dô 
fes  membres, 

(  Gaiette  de  Santé.  ) 
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AGRICULTURE. 

ÉCONOMIE. 
INDUSTRIE.  COMMERCE. 


I. 

Mani ERE  très-ingénieufe  de  confîruîre  un  grand 
Chemin  dans  un  ravin  impraticabU ,  entre  deux 
montagnes  efcarpécs ,  fans  nuire  au  cours  du  tor» 
rent ,  quelque  terrible  quil  puiffe  être.  Extrait 
du  Voyage  manufcrit  de  l'Europe  de  M.  PlN- 
CERON,  Capitaine  d* Artillerie ,  &  Ingénieur  au 
fervice  de  Pologne, 

JLjEs  Italiens  femblent  avoir  hérité  du  goût 
des  anciens  Romains,  de  ces  maîtres  du  monde 
pour  les  grandes  entreprifes  (*).  Nul  obftacle 


(*)  Michel  Ange  mit  le  panthéon  fur  quatre  colon- 
nes ,  c'eft- à-dire  ,  que  la  coupole  de  S.  Pierre,  bâtie 
par  ce  fameux  artifte ,  fut  entiii  élevée  à  une  hauteur 
prodigieufe  fur  quatre  maffifs  de  maçonnerie,  quoiqu'elle 
ait  quelques  palmes  de  plus  que  la  rotonde  ou  pan- 
théon ,  qui  paffoit  pour  un  vafte  temple  chez  les  anciens. 
Voyez  les  vies  des  architecies  anciens  &  modernes  j  .vn- 
bliées  par  M.  Pingeron  ,  en  z  vol,  in-ii,  A  Paris  ,  «fljRi 
Jombert  le  fils,  rue  Pauphine, 
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me  lês  arrête,  &  leur  génie  inventif  leur  four- 
nit perpétuellement  des  refTources  pour  les 
vaincre.  Enfin  la  fimplicité  de  leurs  moyens 
fait  leur  première  économie  ;  on  pourroit  en 
citer  mille  exemples  fi  les  artiftes  Italiens ,  ré- 
pandus dans  toute  l'Europe ,  ne  prouvoient 
chaque  jour  ce  que  j'avance. 

Il  paroîtroit  au  premier  coup-d'œil  qu'un 
ravin  affreux ,  où  fe  précipite,  pendant  les  pluies 
d'orage ,  un  torrent  impétueux  qui  entraîne 
des  mafles  énormes  de  pierres,  ne  fauroit  éfre 
métamorphofé  en  un  beau  chemin  ,  fans  que 
l'on  ne  fût  point  obligé  de  détourner  le  cours 
des  eaux.  Cette  difficulté  a  été  cependant  fur- 
montée  ,  d'une  manière  bien  fimple  ,  en  Sicile  , 
auprès  de  Piilerme. 

Les  habitans  de  cette  belle  ville  ont  une 
dévotion  particulière  à  fainte  Rofalie(*),  leur 
concitoyenne  :  ils  la  regardent  comme  leur 
protectrice.  Cette  fainte,  difent-ils  ,  s'étoit  re- 
tirée dans  ime  caverne  creufée  par  la  nature, 
près  du  fommet  de  deux  montagnes  extrême- 
ment hautes  &  fort  efcarpées  ,  qui  font  à  un 
petit  quart  de  lieue  de  Palerme.  La  vertu  de 
fainte  Rofalie  ayant  rendu  dans  la  fuite  cette 
grotte  fameufe,  nombre  de  perfonnes  y  alioient 
en  dévotion  pour  s'y  édifier.  Le  concours  du 
peuple  efl  devenu  fuccefTivement  fi  confidéra- 
ble ,  que  les  Palermitains  fongerent  à  faire  un 


^.  (*)  Les  BoUandiftes  publièrent  la  vie  de  cette  fainte, 

en  174S, 
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chemin   praticable    même    pour    les    voitures^ 
Après  avoir  refléchi  pendant  quelque  tems  fur 
tous  les  obftacles  prefque  infurmonrables  qu'ils 
avoient  à  vaincre,  iîs  fe  décidèrent  à  pratiquer 
leur  grand  chemin  dans  le  ravin ,  tout  affreux 
qu'il  étoit.  Uingcnieur  chargé  de  ces  travaux  , 
imagina  de  faire  un  très-beau  pont   de  pierre 
formant  le  zig-zag,  montant  depuis  la   plaine 
jufques  au  i'ommet  de  la  mont?gne.  Les  arches 
de  ce  pont  immenfe,  étarit  d'une  grande  por- 
tée ,  laiffent  un  palTcge  libre  aux  eaux  du  tor- 
rent; la  douce  pente  de  cette  fuite   de  plans 
inclinés  qui  ferment  le  pont,  permettent  aux 
voitures  de  monter  jufques  au  haut  de  la  mon- 
tagne. Le  fpeftacîe    du    torrent,   vu  du  haut 
de   ce  pont ,  eu  effi*ayant.  Comme   les  mon- 
tagnes, entre  lefquelles  il  coule,  font  de  roche, 
elles  forment  les  culées  les  plus  folides  à  cha- 
que partie  de  "ce  pont  ,  &  le  rendent  par- là 
inébranlable.  Ce  mo3'en  eft  difpendieux ,  je  l'a- 
voue ;  mais  l'obftacle  qui  paroifToit  invincible  a 
été  furmonré. 

Quoiqu'il  n'y  ait  prefque  point  de  chemins, 
en  Sicile  ,  on  peut  en  citer  cependant  deux  , 
qui  font  uniques  dans  leurs  genres  ;  favoir , 
celui  de  fainte  Rofalie  ,  &  le  chemin  de  Pa- 
lerme  à  Montréal  ,  bâti  par  le  fameux  Tefta , 
un  des  plus  grands  hommes  de  Tltalie  ,  arche- 
vêque de  cette  ville ,  mort  depuis  quelques  an- 
nées. Ce  chemin  forme  auffi  des  zig-zags,  mais 
ils  font  réguliers,  &  on  voit  à  chaque  repos 
ou  inflexion  du  chemin  ^  des  fontaines  décorées 
ie  {latues  &  d'infcripiions  Grecques  &  Latines  ,* 
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avec  une  plantation  de  très  beaux  arbres  (  *  ) 
depuis  Païenne  jurqaes  à  Montréal.  On  trouve 
entre  chacun  de  ces  derniers  de  beaux  lauriers- 
rofe,  arbufte  trèscofnmun  en  Sicile,  &  qui 
produit  Je  plus  btl  eff^t  quand  il  eft  en  fleur. 
Ce  beau  chemin  a  coûté  des  fommes  immenles. 
C'efl  le  plus  agréable  que  l'on  puiffe  voir  en 
Europe  dans  les  pays  montagneux. 

(  Gaictte  cT  Jgriculiure  ,  Commerce ,  Artt 
&  Finances.  ) 

I  I. 

Manière  de  fc  procurer  en  peu  de  tems  de  bel- 
les marcottes  d' œillet ,  tirée  des  Mémoires  ma^ 
nufcrits  de  M.  PiNCERON  ^fur  les  Arts  utiles 
&  a^éahles. 

Dans  le  nombre  des  fleurs  qui  embeîîifTent 
la  nature,  les  amateurs  ont  toujours  diftlngué 
l'œillet  ;  la  variété  &  la  beauté  de  Tes  cou- 
leurs jointes  à  l'odeur  agréable  qu'il  répand , 
flattent  prefque  tous  les  iéns  à  la  fois  :  auifî 
n'ont- ils  rien  négligé  pour  les  multiplier  &  en 
varier  la  forme.  Parmi  les  diverfes  méthodes 
qui  font  en  ufage  pour  avoir  promptement  de 
beaux  œillets ,  il  en  ell  une  que  j'ai  vu  prati- 


(*)  Tous  les  arbres  qui  meurent  naturellement  dans 
les  environs  de  Palerme  ,  appartiennent  de  droit  aux 
«apucins* 
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quer  à  Ville-Neuve-lès- Avignon  par  un  jardî* 
nier-fleuri{le  très-induftrieux.  Je  crois  qir'on  ne 
fera  pas  fàciié  de  la  connoître.  Elle  confifte  à 
embraffer  les  plus  belles  tiges  ou  branches  d'un 
oeillet  d'une  belle  efpece  avec  un  petit  pot  de 
terre  divifé  en  deux  parties  du   haut    en   bas. 

On  fait  paffer  la  tige  dans  un  trou  prati- 
qué au  fond  du  petit  vafe  ;  ce  qui  s  opère  en 
rapprochant  les  deux  parties  de  ce  vafe.  On 
lie  enfuite  ce  petit  vafe  avec  un  jonc  ou  un 
fil  d'archal  ,  obfervant  toutefois  que  la  tige 
qu'on  a  choifie  pour  en  faire  une  marcotte, 
ait  un  de  fes  nœuds  dans  Ire  vafe  &  ne  foit 
pas  froiiTée.  On  remplit  le  vafe  avec  du  ter- 
reau,  &  on  le  fufpend  fur  un  petit  cerceau 
pofé  fur  trois  petits  piquets ,  ce  qui  forme  une 
efpece  de  trépied ,  &  cela  afin  que  la  branche 
ne  foit  pas  faiigu:e  par  le  poids  du  pot. 

Peu  de  tems  après  cette  opération,  la  mar- 
cotte pouffe  des  racines  par  le  nœud  renfer- 
mé dans  le  petit  vafe  &  forme  une  nouvelle 
plante.  Quand  le  jardinier  ,  d'après  lequel  je 
rapporte  ce  précédé  ,  eft  affuré  de  ce  fait ,  il 
coupe  la  tige  en  queftion  fous  le  pot,  délie 
les  deux  patries  de  ce  dernier  &  plante  la  mar- 
cotte ,  déjà  très-avancée ,  en  pleine  terre  ou 
dans  un  plus  grand  vafe ,  &  alors  elle  donne 
promptement  de  belles  fleurs. 

I  1  I. 

Arbre-Choux. 

Le  fils  d'un  particulier  de  Whitby ,  dans  le 
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comté  d'Yorck ,  en  Angleterre ,  en  revenant 
de  l'Amérique  méridionale  ,  s'éroit  muni  de 
quelque  graine  de  la  plante  connue  fous  le  nom 
de  f arbre-choux.  A  Ton  retour  en  Angleterre, 
il  la  fema  dans  de  la  tene  prife  fur  \es  lieux, 
.&  qu'il  avoit  conlervée  avec  grand  foin  dans 
une  efpece  d'urne  ;  lorfque  les  choux  furent 
levés  ,  il  les  tranfpîanta  dans  le  jardin  de  fon 
père.  Cette  plante  exotique  eft  extrêmement 
curieufe  ;  celles  dont  il  s'agit  n'ont  pas  plus  de 
dis  ans  :  cependant  leur  hauteur  efl  de  67 
pieds  9  pouces  ,  &  leur  circonférence  de  cinq 
pieds  &  quelques  pouces.  Les  branches  font 
chargées  de  choux ,  dont  le  moindre  pefe  plus 
de  feize  livres, 

{^Mercure  de  France.'^ 

I  V- 

Nouveau  Légume, 

On  a  annoncé  cette  plante  de  la  manière 
fui  vante  ,  dans  la  feuille  des  Avis  divers  ,  du 
famedi  6  décembre   1777. 

w  Un  particulier  du  royaume  donne  avis 
iy  qu'il  eft  polTelTeur  d'une  Plante  afi.nique , 
I)  inconnue  à  toute  l'Europe  &  même  aux 
»  autres  parties  du  monde.  C'eft  une  ferre  de 
»  légume  fupérieure  pour  le  goût  aux  petits 
5)  pois  ,  mais  d'une  forme  très  -  différente.  La 
»>  culture  en  eft  aifée,  &  ne  demande  ni  pré- 
»  cautions  ni  loins  extraordinaires.  Elle  pouiTe 
»  de  petites  tiges  d'égale   hauteur,  d'enviroa 
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9i  i8  pouces;  ce  qui  fait  un  coup  d*œil  agréa»- 
»  ble  dans  un  jardin.  Elle  convient  à  des  cu- 
»  rieiîx ,  à  des  amateurs,  &  fur-tout  aux  jardi- 
5)  niers  du  roi.  On  a  cru,  par  rapport  à  la 
»  rareté  de  cette  plante  ,  ignorée  dans  nos  cli- 
w  mats,  devoir  prévenir  les  perfonnes  qui  au- 
»  roient  intention  de  s'en  procurer ,  qu'elles 
«  pourront  s'adrefler  à  M.  Bouquet ,  receveur 
»  des  rentes  ,  à  Paris ,  rue  &  fauxbourg  St. 
»  Jacques  :  il  leur  indiquera  les  moyens  d'avoir 
»>  à  ce  fujet  de  plus  amples  éclairciffemens. 
»  On  eft  en  état  d'en  fournir  pour  enfemencer 
M  environ  50  planches  de  30  pieds  de  long  fur 
if  3  de  large  ;  &  on  donnera  un  petit  mémoire 
»  fur  la  manière  de  cultiver  ce  nouveau  ié- 
»  gume.  « 

Dans  la  feuille  du  17  janvier,  on  prévient 
le  public  que  la  vente  des  pifons  ,  plantes  afia- 
tiques,  a  été  ouverte  le  i  5  dudit  mois,  à  rai- 
fon  de  24  livres  le  fac  du  poids  de  ^  onces  ,  con- 
tenant une  quantité  de  grains  fuffifante  pour 
enfemencer  une  planche  de  30  pieds  de  Ion-  ' 
gueur  fur  la  largeur  ordinaire.  On  délivre  avec 
chaque  fac  l'imprimé,  fervant  d'inftruélion  pour 
la  culture  de  cette  plante.  On  s'adreffera ,  pour 
s'en  procurer,  depuis  2  heures  après-midi,  juf- 
qu'à  6 ,  à  M.  Bouquet ,  en  fa  maifon  indiquée 
ci-delïïis. 

V. 

Machine    Hidraullque, 

MM.  Blanchard ,  lils ,  &  Mafurier  le  jeune  ^ 
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de  la  ville  du  petit  Andely  en  Normandie ,  où 
ijs  font  leur  réfidence  ,  ont  inventé  ,  &  vien- 
nent d'exécuter  une  nouvelle  machine  hydrau- 
lique,  en  petit ,  c'cft-à  dire ,  du  tiers  de  la  conf- 
tru<5>ion  d'une  grande,  dont  l'objet  eft  d élever 
l'eau  des  rivières,  des  ruiiTeiiUx,  &  toute  eau 
courante  fur  le  iommet  des  plus  hautes  mon- 
tagnes. Ils  ne  craignent  point  d'avancer  que  s'it 
étoit  poffible  de  faire  foutenir  en  lair  un  tuyau 
de  5  ,  &  même  600  pieds  de  haut ,  l'eau  fran- 
chiroit  aifémenr  cet  efpace,  au  bout  duquel  pouf- 
fée  par  'a  même  machine ,  en  grand ,  elle  fe- 
roit  encore  un  jet  confidérable.  Ils  alTurent  que 
celle  qu'ils  ont  faite  en  petit ,  peut  monter  i'eau 
à  300  pieds,  en  conduisant  Ton  tuyau  fur  le  pen- 
chant d'une  montagne  ;  &  ils  défient  ceux  qui 
en  doutercient,  de  configner  50,000  liv.  pour 
en  voir  i'ellai.  Ils  ne  donnent  point  la  defcrip- 
tion  de  leur  machine;  leur  intérêt  s'y  oppofe; 
une  invention  pareille ,  &  d'une  aufîi  grande 
utilité ,  doit  alTurer  à  leurs  auteurs  une  récom- 
penfe  proportionnée  à  fes  avantages  ;  ils  fe  con- 
tentent de  dire  que  (on  mée-anifme  ne  fauroit 
être  plus  fimple.  L'eau  fur  bquelle  elie  agit ,  ert: 
le  premier  &  le  principal  agent  qui  la  fair  mou- 
voir; elle  eft  fi  facile  à  manœuvrer,  que  fi  i'on 
vouloir  employer  la  m^in  pour  la  faire  agir,  ud 
enfanf  de  quatre  ans  la  mettroit  en  mouvement 
fans  difficiihé.  Il  eft  inutile  de  s'arrêter  aux  dé- 
tails d'une  pareille  .-nachine  ;  elle  en  peut  pro- 
curer de  glands  en  utilité  &  en  ac^rémens  dans 
toutes  les  habitations  ébvéss  &  ari  les,  oii  Ton 
»anque  d'eau,  &  ou  i'on  eft  prei^ue  toujours 
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forcé  dans  les  chaleurs  de  Tété  ,  de  fe  fervîr 
d'eau  bourbeufe  &  croupiflanre ,  tandis  qu'on 
voit  couler  dans  les  vallons  les  eaux  les  plus 
pures,  Ôi  les  plus  limpides.  Le  prix  de  cette 
machine  feroit  peu  confidérable  pour  des  per- 
fonnes  riches ,  &  fon  entretien  peu  difpendieux. 
(^Journal  de  Politique  6*  de  Littérature^ 

VL 

Voiture   Economique, 

M.  Blanchard  qui ,  de  concert  avec  M.  Ma- 
furier ,  a  publié  l'avis  qui  précède ,  y  a  joint  le 
fuivant  qui  le  regarde  perfonneliement.  C'eft 
une  voiture  dans  le  genre  de  celles  qu'on  a  an- 
noncées depuis  quelque  tems,  mais  dont  les  au- 
teurs n'ont  préfenté  aucun  eflai;  il  a  imaginé 
la  fienne  il  y  a  quelques  annés;  Tes  occupations 
l'ont  empêché  de  l'exécuter,  mais  il  y  mettra 
încelTamment  la  main;  toutes  fes  pièces  font  ima- 
ginées :  il  na  befoin  ,  pour  les  exécuter ,  d'au- 
tre ouvrier  que  lui-même;  elle  fera  fur  quatre 
roues ,  grandeur  ordinaire  d'un  carrofTe  ,  &.  d'a- 
près les  calculs  ,  elle  doit  faire  quatre  lieues  par 
heure;  elle  fera  finie  pour  l'été  prochain. 


VII, 
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.fJouVLLLE  Manufaêiun  de  Tahktus  écoti»- 
miques  à  double  ufage  ,  comme  Etrennes  ,  Sou- 
venirs 6*  Secrétaires  des  Dames  6*  des  Mef" 
fieurs ,  de  Pi/ivendon  de  Defnos. 

Ces  tablettes  font  compofées  d'un  papier  aufîî 
beau  &  auiïi  fin  que  ceîui  de  Hollande,  fur  le- 
^el  on  peut  deffiner  &  écrire  auffi  diftinfte- 
ment  qu'avec  la  plume,  en  fe  fervant  d'un  fti- 
^let  ou  crayon  d'un  minéral  fans  fin  ,  qui  eft 
adapté  au  livre,  &  fupérieur  à  ceux  d'Angle- 
lerre,  qui  j;:mais  ne  caiTe  ni  fe  brife ,  &  peut 
fcrvir  long  rems  fans  en  tailler  la  pointe. 

Les  caractères  formés  avec  le  f!:ilet,  qui  ed 
encore  de  la  compofition  du  Sieur  Defnos,  font 
auiîi  lifibles  que  ceux  tracés  avec  de  l'encre; 
on  peut  les  effacer ,  ainfi  que  les  deffins ,  avec 
une  éponge  imbibée  d'eau ,  en  forte  que  la  mê- 
me feuiile  de  papier  peut  fervir  quinze  à  vingt 
fois,  toujours  rétablie  dans  fon  état  primitif 
Enfin  toutes  ces  tablettes  ou  porte-feuilles  (ont 
indifpanfablement  néceflâires  aux  gens-d'aiFaires, 
militaires ,  négocians ,  voyageurs.  Ils  fe  vendent 
reliés  en  veau  &  en  maroquin ,  avec  perte  &  gain 
ou  non,  au  choix  des  acquéreurs ,  4  lïv.  10  il 
chacun ,  &  plus  cher  félon  la  richeffe  des  reliu- 
res &:  couvertures.  Le  nouveau  papier  fe  vend 
8  f  la  feuille  &  le  crayon  le  même  prix.  Les 
deffinateurs  pourront  s'en  procurer  pour  leur 
iifage.  On  peut  faire ,  ay$c  ce  nouveau  crayon, 

T^me  IL  P 
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fur  le  papier,  des  efîais  de  dcffins  en  tous  gen- 
res avant  d'en  faire  Facquifition. 

A  Paris ,  chez  Defnos ,  libraire ,  ingénieur- gé<> 
graphe  du  roi  de  Danemarck,  rue  Sr.  Jacques, 
à  l'enfeigne  du  globe,  au-defTus  de  la  rue  St. 
Séverin.  (  Journal  des  Dames,  ) 

MODES. 

VIII.. 

Parmi  les  productions  nouvelles  des  niarchan- 
difes  de  modes ,  on  a  remarqué  chez  la  Dlle. 
Deux,  marchande  de  modes,  rue  de  Condé, 
près  celle  des  Cordeliers,  un  bonnet  d'un  genre 
abfolument  nouveau  ,  qu'on  nomme  Bonnet  Hon» 
grois  :  il  eft  orné  de  fleurs  en  poil  de  différen- 
cies nuances ,  &  qui  fortent  d'un  feuillage  dont 
îe  verd  un  peu  jauni  défigne  l'approche  de  l'hi- 
yer.  La  bordure  &  le  turban  font  aufïî  en  poil 
éQ  différentes  couleurs.  L'inventeur  du  bonnet 
i'eft  également  des  fleurs  dont  il  eu  orné.  Nous 
croyons  que  cette  efpece  de  bonnet  n'a  befoin 
gue  d'être  connu  pour  réulTir. 
■  { Journal  de  Paris.) 

IX. 

Perfonne  n'ignore  qu'à  la  coëfFure  du  Hérif- 
fon  a  fuccédé  celle  appellée  pouf.  Le  fieur  Ca- 
quet, coëffeur  des  dames,  rue  St.  Louis,  au 
Marais  ,  au  coin  de  la  place  Royale ,  a  ireagi- 
né  de  faire  un  pouf  tout  en  cheveux  ,  il  en  con* 
ferve  la  forme  &  les  agrémens  ;  les  rubans  & 
ks  fleurs  font  également  en  cheveux,  mais  ce 
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<}U*iI  y  a  de  plus  ingénieux,  c'efl  qu"ilaadnpté 
à  ces  bonnets  des  rubans  boiteux  dont  les  cou- 
leurs font  vives  &  très-agiéables.  Ils  réuniffent 
à  ces  avantages  celui  d'être  très-légers;  ils  font 
appelles  bomuts  à  la  Rénoife. 

X. 

L'emploi  des  cheveux  efl  devenu  ,  comme 
on  fait,  très  -  multiplié  ,  &  la  bijouterie  en 
étend  l'ufage  fur  les  objets  qui  en  parcif- 
(Qnt  le  moins  fucceptibles.  On  n'a  cependant 
rien  vu  de  plus  ingénieux  dans  ce  genre  que 
ce  qui  vient  d'être  exécuté  par  la  DemoijtlU 
Lefcvre  ^  marchande  de  modes,  rue  Aubri-le-BoU' 
cher ,  au  grand  Mogol.  Elle  a  fubilitué  aux 
agrémens  ordinaires  ,  fur  un  bonnet  de  gaze 
dans  fa  forme  aftueile  ,  des  gerbes  en  che- 
veux ,  &  à  la  place  du  ruban  ,  il  règne  une 
barrière  dont  les  cheveux  trefTés  font  tous 
détachés  les  uns  des  autres  ;  chaque  cheveu 
porte  fon  épi  à  l'extrémité  fupérieure  ,  ce  qui 
rend  l'illufion  d'autant  plus  complette  ,  qus 
ces  épis  fe  trouvent  ferrés  les  uns  près  dis 
autres  comme  on  les  voit  dans  les  champs  : 
ces  bonnets  font  appelles  bonnets  à  la  Cérès. 

La  même  marchande  de  modes  a  imagi- 
né un  autre  bonnet  à  jour  ,'  dont  les  orne- 
mens  font  en  plumes  ;  mais  préparés  avec 
tant  de  légèreté  que  les  côtes  n'en  font  pas 
vifibles ,  il  qu'elles  imitent  affez  bien  l'herbe 
d'une  prairie  ;  &  comme  il  eft  parferxié  de 
fleurs  des  champs,  il  eft  nommé  Èor.n.et  à  U 
Prairie,  ^Journal  de  Paris.  ) 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


I. 

Extrait  à^une  lettre  de  M,  de  Crosne  ,  îri' 
tendant  de  Rouen ,  à  M.  Necker  ,  Direficur' 
Général  des  Finances^  datée  du  17  décembre 
^777 *       ' 

»  J-j'E  3  I  août  dernier ,  à  neuf  heures  du  foir, 
»  un  navire  ver.ant  de  la  Rochelle  chargé  de  Tel, 
w  monté  de  huit  hommes  d'équipage  &  de  deux 
w  paiTagers ,  approcha  de  la  têt©  des  jettées 
n  de  Dieppe.  Le  vent  étoit  fi  impétueux  & 
»  la  mer  fi  agitée  ,  qu'un  pilote- côtier  eflaya 
7t  en  vain  quatre  fois  de  fortir  pour  diriger 
»)  ion  entrée  dans  le  port.  Le  nommé  BoufTard  , 
»  pilote  intrépide ,  s'appercevant  que  le  pilote 
s>  du  navire  faifoit  une  faufTe  manœu'Te  ,  qui 
3>  le  mettolt  en  danger ,  chercha  à  le  guider  avec 
s>  le  porte -voix,  &  par  des  fjgnaux  ;  mai^ 
»  l'obrcurité  ,  le  fifflemement  des  vents  ,  le 
jf  bruit  des  vagues  &  la  grande  agitation  de 
j>  la  mer ,  empêchèrent  le  capitaine  de  voir 
V  &  d'entendre  ;  6:  bientôt  le  navire  fut  jette 
5>  fur  le  gallet  &  échoua  à  trente  toifes  a^- 
s>  4^irus  de  la  jettée. 
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w  Aux  cris  des  n'.alheureux  qui  alloient  pé- 
n  rir,  BoulTard,  malgré  toutes  les  repréfenta- 
n  tions  &  rimpoffibilité  apparente  du  fuccès  , 
n  réfolut  d'aller  à  leur  fecours,  &  fit  emme- 
»  ner  fa  femme  &  fes  enfans  ,  qui  vouloient  le 
»  retenir  ;  il  fe  fit  ceindre  au  fil  tôt  d'une  cor- 
»  de ,  dont  l'autre  bout  fut  attaché  fur  la  jet- 
ï>  tée,  &  fe  précipita  au  milieu  des  flots  agi- 
»  tés,  pour  porter  jufqu'au  navire  un  corda- 
»>  ge  avec  lequel  on  pût  amener  l'équipage  à 
»)  terre  ;  il  approchoit  du  navire  lorfqu'une  va- 
I»  gue  l'entraîna  Si  le  jetta  fur  le  rivage  ;  il 
»  fut  ainfi  vingt  fois  repoufTé  par  les  flots  & 
»  roulé  violemment  fur  le  gallet ,  couvert  des 
»  débris  du  navire  ,  que  la  fureur  de  la  mer 
«  mertoit  en  pièces.  Son  ardeur  ne  fe  ralentit 
»  point  :  une  vague  l'entraîna  fous  le  navire; 
»  on  le  croyoit  mort ,  lorfqu'il  reparut  tenant 
n  dans  fes  bras  un  matelot  qui  avoit  été  préci- 
w  pité  du  bâtiment  &  qu'il  rapporta  à  terre,' 
V  fans  mouvement  &  prefque  fans  vie.  Enfin 
»  après  une  infinité  de  tentatives  Se  des  efforts 
»>  incroyables,  il  parvint  au  navire  ;  il  y  jetta 
»  un  cordage  :  ceux  de  l'équipage  qui  eurent 
*f  la  force  de  profiter  de  ce  fecours ,  s'y  atta- 
»>  cherent  &  furent  tirés  fur  le  rivage.  « 

î>  BouiTard  croyoit  avoir  fauve  tous  les  hom- 
ft  mes  du  navire;  accablé  de  fatigues ,  le  corps 
»  meurtri  &  rompu  par  les  fecouiîes  qu'il  avoit 
»  éprouvées ,  il  gagna  avec  peine  la  cabane  où 
»  le  pavillon  efi:  dépofé  ;  là  il  fuccomba  & 
î>  tomba  en  foibldTe,  On  venoit  de  lui  donner 
n  quelques  fecours  ;  il  avoir"  rejette  l'eau  de  la 
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»  mer  &  il  reprenoit  fcs  efprits,  lorfqu'onan- 
»>  nonça  que  l'on  entendoit  encore  des  gémifr 
5'  fcmens  fur  le  navire  ;  auiTi-tôt  Bouflard  ,  rap- 
»  peliant  fes  forces  .  s'échappe  des  bras  de  ceux 
i>  qui  s'emprefToient  de  le  fecourir  ;  il  court  à 
j>  la  mer ,  s'y  précipite  de  nouveau ,  &  il  eft 
j>  v.Kqz  heureux  pour  fauver  encore  un  des  paf- 

V  fagers  qui  s'étoit  lié   au  bâtiment ,  &  que  ^ 

V  ibibleffe  avoit  empêché  de  profiter  du  fecours 
ï>  fourni  à  fes  compagnons.  Des  dix  hommes 
r  qui  éioient  dans  le  navire  ,  il  n'en  a  péri  que 
r  deux ,  dont  les  corps  ont  été  trouvés  le  len- 
n  demain,  u 

M.  Necker  ayant  rendu  compte  au  roi  de 
eettre  lettre  &  pris  les  ordres  de  fa  majcfté,  a 
écrit  de  fa  main  la  lettre  fuivante  au  pilote  de 
Dieppe. 

Brave    Homme, 

Je  nai  fu  qu  avant-hier  j:ar  M.  l'intendant  fac 
tion  courageufe  que  vous  avie:^  faite  le  ^i  août  ; 
&  hier  fen  ai  rendu  compte  au  roi  qui  m'a  or- 
donné  de  vous  en  témoigner  fa  fatisfaélion  ,  &  de 
vous  annoncer  de  fa  part  une  g'-atif  cation  de  mille 
francs  &  une  penfion  annuelle  de  trois  cents  livres. 
J'écris  en  conféquence  à  M.  ^intendant.  Continue:;^ 
à  fecourir  les  autres  quand  vous  U  pouTrt^,  &  fai- 
tes des  vœux  pour  votre  bon  roi  qui  aime  les  bra- 
ves gens,   6»  les  récompenfe. 

»>  Signé  ,  NeCKER  ,  directeur  général  des  fi- 
M  nances, 

Paris  ,   le  la  décembre  1777.  4» 
-  (^Journal  de  Paris.) 
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1  I. 

Lettre   d'un   Marin  aux  Auteurs    du    Journal 
de  Paris. 

»  Morbleu!  patrons,  quelles  bennes  étrennes 
»  vous  nous  avez  données  dans  votre  premier 
w  N°.!  Quel  homme  que  Bouffard  !  je  fus  ravi 
»  d'-jdmiration  au  récit  de  l'intrépidité  de  ce. 
3)  brave  homme.  Ce  nom  lui  relrera  ,  j'ofe  vous 
j>  le  prédire.  Il  lui  a  été  donné  par  M.  Ne- 
»  cker  ,  &:  confirmé  par  le  roi  lui-même. 

»  Impatient  de  connoîrre  ce  brave  pilote, 
M  j'allois  prendre  la  poli-e  &  partir  pour  Dieppe , 
n  quand  j'ai  appris  qu'il  avoit  été  à  la  cour  , 
î>  qu'il  étoit  à  Paris  :  je  vole  de  fociété  en  fo- 
»  ciété  pour  le  rencontrer ,  enfin  je  l'ai  yii.  îi 
»  a  la  taille  d'un  Hercule  ,  près  de  fix  pieds , 
"  petite  tèt^  ^  larges  épaules,  une  jambe  ef- 
»  tropiée  par  une  bieiTLire  honorable  ,  gagnée 
»  au  fervice  du  roi.  Au  milieu  des  grands  de 
j>  toute  efpece ,  rien  ne  l'intimide ,  ni  ne  l'em- 
»  barraîTe  ;  il  conferve  un  maintien  honnête  & 
»  noble.  J'ai  voulu  tâter  la  trempe  de  (on  ef- 
»  prit  &  de  fon  cœur  ;  vous  en  allez  juger 
»  par  Tes  réponfes.  « 

T>  Qu'avez- vous  fait ,  lui  dis-je ,  de  ces  cent 
n  piftoles  reçues  tout-à-la-fois,  z:  fen  ai  payé 
n  mes  dettes  ,  parce  qu'il  faut  d^abord  ejue  jujlics 
3>  fe  fajfe  ;  enfuïte  j'ai  habillé  de  neuf  ma  femme 
w  &  mes  enfans  ,  <^ef:  la  première  (ois  de  leur  vie  : 
»  pour  moi ,  je  ne  me  fuis  donné  que  des  ^illets  ; 
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»  j'ai  plus  befoîn  de  cape  que  d'habit  ;  celui  qm 
»  je  porte  ejl  mon  habit  de  noces  ^  il  efl  encore 
»  tout  neuf.  z:i  Mais  ces  cent  éciis  de  penfion 
i>  fuffiront  -  ils  pour  vous  faire  vivre  à  l'aifô 
5)  avec  votre   famille  ?   n:    fen  curai  encore  de 

V  refte  :  d'ailleurs  à  quoifert  V opulence?  Quand  on 

V  enterre  un  riche,  lui  met-cn  feulement  un  huis 
♦)  dor  fur  le  nombril  ?  Enchanté  de  fes  réparties, 
»  je  continuai  mes  interrogations,  tz  Ceux  qui 
»  coinpofoient  lequipage  n'étoient  ni  vos  pa- 
»  rens ,  ni  vos  amis  ;  c[ui  vous  a  infpiré  cette 
w  intrépidité?  n  Parbleu,  (car  il  jure  encore 

V  mieux  que  moi  )  ceft  t humanité  &  la  mon 
»  de  mon  père.  Il  a  été  noyé  ;  je  nétois  pas  là 
w  pour  le  fauver ,   auffi  j'ai  juré  depuis  de  courir 

V  au  fecQurs  de  tous  c:ux  que  je  verrais  tomber  à 
>i  la  mer.  Les*  héros  de  l'antiquité  immoloient 

V  des  viâimes  uu"  !c  tcn:l?va'>-i  ^Q  kun  ançê- 
»  très  ;  celui-ci  offre  aux  mânes  de  fon  père 
n  les  raalheureux  qu'il  arrache  au  péril  auquel 
w  il  a  fuccombé.  Quïl  eft  beau  de  faire  un 
M  pareil  ferment  &  de  le  tenir! 

»  BoufTard  né  brave,  ne  voyant  dans  fon 
»  aiflion  que  le  devoir  d'un  homme  envers  les 
n  autres ,  eft  étonné  de  la  récompenfe  dont 
rt  fon  prince  l'a  honoré,  f  ai  fait,  dit- il,  beau- 

V  coup  dations  comme  celle-là.  Je  ne  fais  pour^ 
>»  quoi  ma  dernière  (  c'eft  fon  terme  )  fait  tant  de 
i>  bruit.  Mes  camarades  font  aujfi  braves  que  moi, 
I)  D'après  fon  cœur  quelle  haute  idée  il  a  des 
y)  hommes!  &  quelle  eftime  les  hommes  doi- 
»  vent  avoir  de  lui  1  Ne  croyez  pourtant  pas 
n  qu'il   ignor*  ce   qu'il   vaut,   il  avoit  envie 
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»  d'embraffer  un  jeune  enfant ,  que  fa  haute 
»  taille  effrayoit  ;  N'aye;^  pas  peur,  lui  dit 
»  BoulTard,  cela  %'ous  portera  bonheur  d'embrajjer 
»  un  honnête  homme.  Ce  n'eft  point-là  de  la  va- 
»  nité  ,  c*eft  le  témoignage  d'une  bonne  confcien- 
»  ce.  11  eft  extrêmement  fenfible  aux  égards 
»  que  loi  lui  montre.  Je  lui  demandois  des 
»  nouvelles  de  laccueil  qu'il  recevoit  par-tout, 
n  il  m'en  a  paru  pénétré ,  mais  entr  autres  il 
n  s'écria  :  Ventrehleul  que  c'ejl  une  brave  Dame 
n  que  Madame  Neker,  fdvois  pris  un  fiacre ,  à 
»  caufe  de  ma  jambe  ^  pour  V aller  voir  :  arrivé 
w  chc^  elle ,  elle  paye  &  le  renvok  ,  &  iT^a  fait 
f  reconduire  dans  fon  carrojje  !  Que  les  BouiTards 
n  fe  multiplient  fans  ceiTe ,  &  que  le  beau- 
»  fexe  les  honore  toujours. 

>»  Adieu  patrons ,  je  n'ai'pas  le  tems  de 
j>  vous  en  dire  davantr^ge.  Je  cours  prefîer 
n  dans  mes  bras  ce  brave  homms ,  avant  qu'il 
H  reparte  pour  Dieppe.  « 

Ce  ly  Janvier  lyjS, 

I  1  I. 

Copie   d'une  Lettre  adrejfèe  par  une  perfonne  îrfi 
Connue,  à  M.  Sigault,  le   5  Janvier  1778. 

»  Convaincu  par  la  leflure  du  mémoire  de 
i>  la  faculté ,  des  avantages  qui  vèfulteront  pour 
»)  rhumanité  de  l'opération  qi'e  vous  a\ez  ima- 
i>  ginée  &  exécutée  fur  la  femme  Souchot,  je 
»  vous  prie  d'agréer  que  M.  Du  tertre,  noraite, 
V  vous  remette  fix  mois  d'avance  aune  pe^c 
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i>  fion  de  cent  livres  que  je  fais  à  la  femme 
»  Souchoi ,  &  que  M.  Duter4:re  veut  bien  fe 
i>  charger  de  payer  tous  les  fix  mois. 

»  Je  defire ,  Monfieur ,  que  cette  femme 
w  qui  vous  a  déjà  tant  d'obligations ,  tienne 
M  encore  de  vous  ce  nouveau  bienfait. 

»)  J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  la  plus  grande 
»>  confidéfation  ,  Monfieur  ,  votre  très  humble 
»  &  très-obéiffant  ferviteur  *_**.  a 

1  V. 

Un  jeune  homme  venant  de  Pro\ince  à  Pa- 
ris pour  y  étudier  en  droit,  s'eft  caiTé  la  jambe 
le  fix  de  janvier ,  à  deux  lieues  de  cette  ville. 
Craignant  les  dépenfes  qu'un  pareil  accident 
pouvoit  occafiortner  à  fa  famille ,  peu  riche  & 
fort  nombreufe  ,  il  réfolut  de  fe  faire  conduire 
ilireftement  à  l'Hôtel- Dieu.  On  tranfporta  no- 
tre infortuné  chez  un  eccléfiafiique ,  habitant 
de  l'endroit ,  pour  y  prendre  une  échelle ,  des 
matelats  &  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  le  tranf- 
port.  Touché  de  compafïïon ,  cet  homme  ref- 
pe^lable ,  ne  voulut  point  abandonner  le  jeune 
homme  à  fa  malheureufe  deftinée  3  il  le  garda 
chez  lui ,  &  envoya  fur  le  champ  chercher  un 
chirurgien  habile,  pour  lui  donner  les  fecours 
que  fon  état  exigeoit. 

L'eccléfiaftique ,  qu'un  de  fes  voifms  félici- 
toit  hier  de  cette  aftion  ^  lui  répondit  :  Pexcès 
4ie  la  reconnoïjfance  de  ce  malheureux  jeune  homme^ 
ma.  déjà  payé  du  bienfait. 
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V. 

Il  s'eft  formé  en  Bretagne  des  établiflemens 
de  bienfaifance  dignes  des  regards  du  public. 
L'abbé  de  Kergu,  fondateur  en  partie  de  l'hô- 
tel-des  gentilshommes  à  Rennes,  vient,  avec 
le  fecours  de  quelques  perfonnes  qui  connoif- 
fent  le  plus  noble  emploi  de  l'argent,  de  for- 
mer ,  a  peu-près  fur  le  même  plan  que  cette 
école,  une  inflitution  pour  un  cerrain  nombre 
de  jeunes  6:  très-pauvres  demoifelles  ,  dont 
l'éducation  fera  modelée  fur  celle  qu'on  a  don- 
née à  VEr.fant  Jefus, 

Plufieurs  feigneurs  &  particuliers  ,  ecclé- 
fiafliques  ou  laïques  ,  plufieurs  corps  &  com- 
munautés ,  plufieurs  villes  &  cantons  ,  fe 
font  occupés  des  moyens  de  foulager  l'in- 
digence ,  d'exciter  le  travail  &  de  réprimer 
la  mendicité.  Des  cotifations  libres  &  volon- 
taires d'habitans  moins  mal  aifés  ont  adouci 
la  détrefîe  d'un  grand  nombre.  A  JTofTelin  , 
entr'autres  endroits ,  fous  les  aufpices  &  par 
les  bienfaits  de  M.  le  duc  &  de  madame  la 
duceffe  de  Rchan,  ainfi  que  par  les  foins  de 
la  comtelTe  Douairière  de  Chalianville  &  du 
fieur  Alain ,  reâ:eur ,  il  s'eft  formé  une  maifon 
de  charité,  dans  laquelle  une  trentaine  d'ado- 
lefcens  des  deux  fexes,  pris  dans  les  plus  nécef- 
fiteufes  familles  de  la  ville  &  banlieue ,  trou- 
vent un  refuge  contre  la  fainéantiie  &  la  mi- 
fere  :  ils  y  reçoivent  l'éducation  de  leur  état, 
&  font  exercés  à  -de  grcs  ouvrages  en  laine , 
dont  le  prouuit  contribue,  en  partie,  à  i€ur 
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habillement  5:  fubfiftance.  M.  le  duc  &  mada- 
me la  duceiTe  de  Rohan  leur  accordent  un  lo- 
gement dans  le  château  jufqu'à  noiivd  ordre. 
Ceft  peut-être  le  germe  nrjir?-nt  d'une  manu- 
faâ:ure  ,  d'une  nouvelle  branche  de  commerce  & 
d'induftrie  pour  la  capitale  du  comté  de  Por- 
toet,  dont  la  pofition  fur  la  rivière  feroi:  très- 
favorable,  fi  les  projets  de  canaux  propofés  aux 
états  de  Bretagne  avoient  quelque  exécution, 
(  Mercure  de  France.  ) 

VI. 

M.  de  Sartines  ,  fecrétaire  d'état ,  &  minifîre 
de  la  marine,  à  la  demande  de  M.  PoifTonnier, 
confeiller  d'état,  médecin  ,  infpeéLeur  des  ports 
&  colonies  du  royaume ,   vient  d'établir  dans 
l'arfenal   de  Marfeille  ,  une   école  publique  & 
gratuite,   en  faveur  des  chirurgiens  employés 
fur  les  vaifTeaux  marchands.  Le  but  de  cet  éta- 
feiifTement  eu  de  procurer  les  moyens  de  s'inf- 
truire  à  ceun  qui ,  fe  defiinant  à  la  chirurgie, 
n'ont  ni  affez  de  moyens,  ni  afTez  de  fecours, 
pour  acquérir  les  connoifTances  abfolument  né- 
ceiTaires  de  leur  état.  Sa  majeflé,  veiUe  par-là 
d'une  manière  particulière  à  la  ccnfervation  des 
gens  de  mer,  &  oiFre  de  nouvelles  relTources 
aux  élevés  en  chirurgie,  pour  fe  perfectionner 
dans  un  art  fi  utile  à  l'humaniré.   Lg  miniftre  a 
chargé  fpécialement  M.  de  Joyeufe  le  tlls,  mé- 
decin de  la  marine,  d'ouvrir  un  cours  fur  les 
difFérenfes  maladies  des  gens  de  mer  ,  &  a  voulu 
«[ue  le  fieur  Boinet ,  chirurgieia  aide-major  de  te 
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marine ,  fît  les  démonftrations  anatomiques,  & 
traitât  de  toutes  les  parties  de  la  chirurgie.  Il  a 
été  défigné  en  conféquence  un  local  dans  ledit 
arfenal ,  &  des  fonds  ont  été  deftiiiés  pour  cet 
objet,  fous  le  bon  plaifir  &  les  ordres  de  M. 
Bertin,  commiffaire- ordonnateur  de  la  Marine. 
{^  Annonces^  Arches  &  Avis  Divers  pour^ 
la  ville  de  Marfeille. 

VI  I. 

Pologne^  le  17  Septembre  1777.' 

Le  nouveau  tribunal  de  Petrikau ,  en  faifaiît 
rouvcrtiire  de  fes  féances ,  s'eft  prefcrit  des  rè- 
gles qui  font  Téloge  de  fon  intégrité.  Toutes  les 
lettres  de  reconirrandailon  en  faveur  des  plai- 
deurs, feront  remifes  au  bureau,  pour  y  être 
jettées  au  feu  fans  avoir  été  décachetées.  Lq% 
membres  de  ce  tribunal  font  convenus  de  s'abf- 
tenir  de  jouer  &  de  manger  avec  les  plaideurs, 
excepté  le  cas  où  ih  feroient  invités  en  corpsw 
(^Ga:(^€Cte  des    Tribunaux.) 

V  I  I  I. 

La  fociété  formée  à  Berlin  pour  la  diftribu- 
tîon  du  bois  de  chauffage  aux  pauvres  honteux 
de  cette  ville ,  a  commencé  ,  vers  la  fin  de 
Tannée  dernière,  à  remplir  ce  devoir  de  bien- 
faifance.  Elle  a  eu  la  douce  fatisfaxElion  de  fe 
voir  puifTamment  fécondée  par  des  perfonnes 
généreufes-  qui  ont  de  beaucoup  augmenté  let 
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fommes  confacrées  à  cette  œuvre  de  charité- 
Les  catholiques  &  les  luthériens  fe  font  joints 
aux  réformés  pour  les  mettre  en  état  de  foula- 
ger  plus  efficacement  les  pauvres  ;  &  en  con- 
féquence ,  la  diftribution  du  bois  a  été  faite  en- 
tre les  pauvres  honteux  des  trois  communions. 
Si  ceux  de  l'églife  Françoife  ont  été  fecourus 
plus  puifTamment,  c'eft  que  la  maifon  de  cha- 
rité qui  a  donné  lieu  à  la  fociéié  dont  on  vient 
de  parler,  eft  un  établifiement  formé  par  des 
François.  Un  étranger  qui  garde  l'anonyme,  a 
fait  parvenir  80  fréderics  d'or  à  cette  maifon, 
où  fe  forme  un  fi  grand  nombre  de  fujets  que 
la  générofité  publique  arrache  à  la  mifiîre ,  à 
rignoraiîce  &  au  vice. 

(  Journal  Encyclopédique.  ) 

IX. 

Les  états  de  Hongrie  ont  réduit,  avec  l'agré- 
ment de  l'empereur,  la  garde  noble  hongroifé 
de  120  maîtres  à  50;  mais  ils  ont  réfolu  d'em- 
ployer la  fomme  provenant  de  cette  rédué^ion 
à  l'éducation  de  60  jeunes  gentilshommes  Hon- 
grois. 

X. 

Le  fouverain  pontife  ne  laiffe  échapper  au- 
cune occafion  de  fignaler  fa  bienfaifance  envers 
les  pauvres.  Ayant  été  informé  qu'un  muletier 
de  Rome,  dont  la  maifon  vient  d'être  brûlée, 
s'en  étoit  fauve  en  chcmife,  &  avoit  perdu  tout 
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ce  qu'il  pofîedoit,  S.  S.  lui  a  envoyé  une  fom- 
me  plus  que  fuffifantc  pour  réparer  fes  pertes, 

X  I. 

Les  trois  frères  ,  Sauveur- Marie ,  André ,  & 
François  Gamez  Moreno  ont  demandé  au  roi 
d'Efpagne ,  leur  fouverain ,  la  permiffion  d'éta- 
blir à  Madrid  une  école  gratuite  avec  difFérens 
maîtres  pour  enfeigner  à  filer  le  lin,  le  chan- 
vre, le  coton,  &  à  faire  des  toiles,  &c.  S.  M. 
voulant  féconder  le  zèle  patriotique  de  ces  trois 
frères ,  s'ell  emprefïée  d'accueillir  leur  deman- 
de ,&:  a  ordonné  ,  en  méme-tems ,  aux  princi- 
paux membres  de  l'adminiflration  d'alîifter ,  en 
fon  nom  ,  à  la  première  féance  publique  de  cet 
utile  établi  (Te  m  en  t.  En  conféquence,  l'archevê- 
que ,  le  préfident  du  parlement ,  le  gouverneur 
de  la  ville  ,  &  la  noblefle  du  pays  ont  affifté 
à  cette  aflemblée  le  20  feptembre  dernier.  L'ar- 
chevêque s'eft  obligé  volontairement  à  faire  la 
dépenfe  des  tours  à  filer ,  &  de  20  métiers  de 
tifferands  ;  la  fociété  patriotique  a  fondé  trois 
prix  annuels  pour  les  tiiTerands  ou  fiJeufes  qui 
excelleront  dans  leur  art. 


'^^*S^3^ 


551  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 


ANECDOTES, 
SINGULARITÉS. 


I. 


i_jOrfqu'on  amena  François  I,  prifoiiriier  à 
Madrid,  un  grenadier  Eipagnol ,  fe  feifantjour 
à  travers  la  foule  ,  lui  préienta  une  balle  d'or  : 
»  Sire  y  dit  -  il ,  j'avois  fait  fondre  cette  balle 
fi  pour  vous  tuer  ,  une  fi  belle  vie  ne  devant 
•  pas  finir  fans  une  dfl:ir:cl:ion  particulière  : 
Tf  je  n'ai  pas  trouvé  Toccaiion  de  m'en  fervir, 
i>  &  j'ofe  prendre  k  liberté  de  vous  la  prélén- 
»  ter  «.  Le  »nonarqae  prifonnier  reçut  avec 
bonté  le  fingulier  préfent  de  c€  iolà^t ,  & 
lui  fit  donner  une  récompcnfe. 

I  I. 

Il  $*eft  paffé  à  Venife  un  fait  aflez  plaifant. 
Un  tuteur  avare  &  nioins  amoureux  de  fa  pu- 
pille que  de  fes  biens ,  éconduifoit  tcv^  hs  par- 
tis qui  fe  prcfentoient.  Un  jeune  homme  qui  fe 
mit  enfin  fur  les  rangs ,  employa  pour  trom- 
per le  vieil  argus ,  les  déguifemens  du  carna- 
val. La  demoifeiie  étoit  de  moidé  dans  la  rufe  ; 
foo  tuteur  lui  reprochoit  faiis  cefie  fa  légèreté  ; 
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feignant  d'être  piquée  de  ce  reproche,  elle  pa- 
ria un  jour  avec  lui  d'être  quinze  jours  fans 
parler  &  fans  quitter  le  mâfque.  Le  parti  étant 
accepté  ,  elle  choifit  une  per/bnne  de  fa  taille  à 
laquelle  elle  fit  la  leçon  ;  à  la  première  fortie 
qu'elle  ût ,  elle  fut  remplacée  chez  elle  par  la 
confidente  déguifée.  Pendant  ce  tems,  la  pu- 
pille intérefTa  fes  parens ,  &  obtint  leur  con^ 
fentement  pour  époufer  fon  amant.  Le  tuteur, 
de  fon  côté  ,  employoit  tous  Tes  efforts  pour 
toucher  la  confidente  qu'il  prenoit  pour  fa  pu- 
pille. Lorfquc  le  terme  du  pari  fut  arrivé  ,  la 
fauffe  pupille  répondit  par  un  oui  à  la  propo- 
fuion  qu'il  lui  failbit  tous  les  jours  de  l'épou- 
fer.  Elle  fe  démafqua  en  méme-tems.  Le  tuteur, 
furpris  ,  courut  après  fà  pupille  qu'il  trouva  ma- 
riée ,  &  revint  dans  fon  défefpoir  époufer  la 
confidente.  Les  deux  jeunes  époux  font  heureux 
&  cités  pour  des  modèles  d'union  conjugale  ; 
&  le  jaloux  ed  auiîi  fortuné  que  peut  l'être 
un  vieillard  qui  époufe  une  jeune  fille  jolie  Se 
idroite. 

I  I  T. 

Le  P.  Philippe  ,  jéfuite,  dit  avoir  vu  un  per- 
roquet qui  difoit  û  fouvent  &  fi  diflinde- 
ment  ces  paroles' ces  litanies  des  Saints:  Sanâe 
Thomas  ,  ora  pro  ncb'is  ;  que  fe  trouvant  un  jour 
enlevé  par  les  griffes  d\m  oifsau  de  proye,' 
nommé  milan  ,  il  s'écria  d'un  ton  lamemable  : 
San6le  Thomas  ,  ora  pro  nohis  ,  &  qu'à  i'infîant 
le  milan  tomba  mort  d'effroi ,  &  le  perroquet 
lecouvra  fa  liberté. 
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I  V. 

Dans  Tune  de  nos  grandes  villes  de  province 
ôîi  ce  font  les  officiers  municipaux  qui  tiennent 
la  police  du  fpedacle,  un  de  ces  meffieurs 
manda  dernièrement  un  muficien  &  lui  fit  des 
reproches  fur  fa  négligence.  Le  pauvre  diable 
qui  connoiffoit  toute  l'étendue  du  pouvoir  mu- 
nicipal ,  ne  le  contraria  qu'avec  tout  le  refpe6t 
poiTible,  &  lui  demanda  très-timidement  quels 
étoient  les  griefs  qu'il  a\oit  contre  lui ,  ou  û  on 
lui  avoit  porté  des  plaintes.  —  »  Oh  !  je  n'ai 
»  befoia  de  perfonne,  Monfieur  ,  j'ai  des  yeux, 
»  &  je  vois  bien  que  vous  vous  repofez  la  moi- 
»?  tié  du  tems  pendant  que  les  autres  violons 
»  jouent. —  Mais  je  ne  joue  pas  du  violon, 
3?  Monxicur.  —  Vous  mentez ,  je  vous  en  ai  vu 
w  un.  —  Je  vous  demande  pardon ,  je  joue  de 
»  la  quinte.  —  De  la  quinte  !  De  la  quinte  ! 
»  Ne  faites  pas  l'infclent ,  croyez-moi,  &  qu'il 
»>  ne  vous  arrive  plus  de  ref^er  hs  bras  croi- 
»  fés  quand  les  autres  jouent,  comme  vous 
»  avez  fait  hier  dans  l'opéra.  —  Ah  !  Monfieur, 
V  je  comptois  mes  paufes.  —  Qu'eft-ce  que 
yy  c'efl ,  Monfieur ,  compter  des  paufes,  comp- 
»  ter  des  gaudrioles  ?  —  Mais  non  ,  Monfieur , . 
»  il  y  avoit  un  tacei  allegro  6>c  —  comment  ? 
«  Comment  ?  tacet ,  allegro.  Je  crois  que  vous 
79  me  tenez  des  propos.  En  prifon.  —  Mais , 
»  Monfieur,  —  en  prifon  ,  vous  dis-je  l  Ah!  je 
>»  vous  apprendrai  à  vous  moquer  d'un  homme 
»  en  place.  « 
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Descrizione  del  Tempio  d'Amore  ,  &c. 
Defcription  du  Temple  de  l'Amour,  qui  fc  trouve 
dans  U  neuvième  chant  de  la  Henriade  de  M, 
de  Voltaire  ;  traduite  en  vers  Sciolti  ,  &c. 
par  M.  le  comte  Jean-Gafpar  Codronchi.  /«- 
4to,  Imohj  1777. 


E> 


iN  annonçant  cette  tradu61ion,  les  journalif- 
tes  de  Rome  font  fur  la  Henriade  quelques  ré- 
flexions que  nous  croyons  devoir  tranfcrire  , 
parce  qu'elles  montrent  quelle  idée  on  a  chez 
les  étrangers  de  ce  poëme  célèbre  ^  fi  amèrement 
critiqué  par  des  François.  La  Henriade  de  M.  de 
Voltaire j  difent  les  journalifles  ,  eft  finon  l'u- 
nique, du  moins  le  plus  beau  poëme  épique  écrit 
en  langue  Françoife  ;  &  quoique  ce  poëme  ne 
foit  pas  fans  défauts  ,  c'ell  de  tous  les  ouvra- 
ges du  rfteme  auteur ,  celui  où  il  s'eft  montré 
le  plus  grand.  Ce  poëme  démontre  au  moins 
rimpofîîbilité  où  font  les  François  d'en  avoir 
un  parfait.  Si  les  beautés  de  plan  &  de  con- 
duite répondoient  dans  la  Henriade  aux  beau- 
tés d€  détail ,  elle  pourroit  aller  de  pair  avec 
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les  trois  OU  quatre  chet-d'œuvres  dont  lamufe 
de  l'épopée  a  étonné  le  monde.  Parmi  les  beaux 
épifodes  dont  le  chantre  de  Henri  a  orné  Ion 
poëme,  un  des  plus  remarquables  pour  la  poéfie 
&  la  délicateffe,  efc  la  defcription  du  temple  de 
l'Amour;  c'eft  un  morceau  pittorefque  digne  d'ê- 
tre comparé  à  la  defcription  de  la  ceinture  de 
Vénus. 

Les  gens  inftruits  peuvent  apprécier  ces  ré- 
flexions j  contentons-nous  d'une  feule  remarque, 
c'eft  que  fi  elles  femblent  prouver  que  les  étran- 
gers n'accordent  pas  à  la  Hcraïadc  ^  comme  poë- 
me épique,  le  même  degré  d'eftime  que  f«s  ad- 
mirateurs déclarés ,  elles  prouvent  auffi  qu'ils 
font  bien  éloignés  d'avoir  pour  cet  ouvrage  le 
même  mépris  qu'afFe£lent  certains  critiques  ^ 
trop  judicieux,  fans  doute,  pour  ne  pas  lentir 
combien  ils  font  outrés. 

M.  le  comte  Codronchi,  déjà  connu  par  plu- 
fieurs  morceaux  de  poéfie  pleins  de  goût,  de 
grâce  &  de  fentiment ,  a  trouvé  dans  la  def-^- 
çription  du  temple  de  V Amcur  de  quoi  exer- 
cer fon  talent  pour  les  vers  agréables  ;  il  a 
fenti  toutes  les  beautés  de  fon  original  ,  &  il 
a  lutté  avec  fuccès  contre  elles  ,  fi  toutefois 
l'incroyable  facilité  evec  laquelle  la  langue  Ita- 
lienne fe  plie  à  tout ,  permet  d'em.ployer  uns 
expreffion  bien  plus  convanable  pour  peindre 
les  efforts  pénibles  d'un  tradudeur  François.  Il 
n'y  a  pas  dans  les  vers  de  M.  de  Voltaire  , 
une  feule  image,  ni  prefque  une  (euk  expref- 
fion qui  ne  foit  rendue  exa61ement  dans  la  tra- 
ëuûion  Italienne  ,  &  jamais  l'idée  d'une  glace 
qui  réfléchit  les  objets  tels  qu'iis  font ,  &  fans 
le  moindre  changement,  n'a  pu  avoir  d'appli- 
cation plus  jufte.  On  en  jugera  par  le  morceau 
cil  M.  de  Voltaire  décrit  l'intérieur  du  temple 
de  l'Amour. 
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De  ce  temple  fameux  telle  eft  l'aimable  entrée. 
Mais  lorffju'en  avançant  fous  la  voûte  facrée  , 
On  porte  au  fan£luaire  un  pas  audacieux. 
Quel  fpe(f^acle  funelte  épouvante  les  yeux! 

Traduâion  de  M.  Codronchi. 

Toi  dd  famofo  tcmpio  e  il  primo  ingrejfo, 
Soggiorno  del  placer  ;  ma  ûZ/orcAe  alcuno 
Sotto  le  facrc  inoltra  aurate  volte, 
E  porta  al  fantuario  ardito  il  pajfo 
Quai  funefio  fpectécolo   improviio 
eu  occhi  fpavtutal 

On  voit  qu'il  n'y  a  de  différence  que  dans 
les  expreffions  que  nous  avons  diftinguées.  On 
en  trouve  un  peu  plus  dans  les  deux  vers 
fuivans. 

Ce  n'eft  plus   des  plaifîrs  la  troupe  aimable  &  tendrtf» 
Leurs  concerts  amoureux  ne  s'y  font  plus  eateadrcb 

Traduâ:ion  de  M.  Codronchi. 

yihi  non  v'è  più  U  cara. 

Tencra  turba  iil  piacer  ;  non  s'oie 

Qui  più  di  amor  l'armonica  concentf* 

Aux  concerts  amoureux  des  plaijlrs ,  M.  Co- 
dronchi fubflitue  les  chants  harmonieux  de  Va» 
tnow  ;  ce  qui  ne  préfente  pas  la  même  idée , 
&  n'efl  pas  fi  bien  à  notre  avis ,  parce  que  les 
chants  des  plaifus  font  un  contrafts  plus  mar- 
qué avec  l'horreur  de  la  fcene  que  le  poëte  va 
peindre. 

Les  plaintes,  les  dégoûts,  l'imprudence,  U  peur, 
F«>flt  de  ce  beiiu  féjour,  un  féjoHr  plein  4'li<?"e<»r« 
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La  fombr<»  jaloufie,  au  teint  pâle  &  livide  , 
Suit  d'un  pied  chancelant  le  foupçon  qvii  la  guide, 
La  haine   &  le  courroux  ,  répandant   leur  venin  , 
Marchent  devant  fes  pas  un  poignard  à   la  main, 
La  malice  les  voit,  &  d'un  fouris  perfide 
Applaudit  en  paffant  à  leur  troupe  homicide. 
Le  repentir  les  fuit,  déteftant  leurs  fureurs, 
Et  baiffe  en  foupirant  fes  yeux  mouillés  de  pleurs, 

Tradu6lion  de  M.  Codronchi. 

VaffannOf  il  pianto ^  U  încrefcevol  naja, 

£la  folle  impruden\a  ,  ela  paura 

Fan  di  fi  bdlo  araabile  foggiorno 

Un  foggiorno  d'orror  :  tinta  la  frontc 

Di  pallido  liror ,  pcnfo/a  e  trifta  ^ 

Con  vacillante  pic  la  gelojia 

Siegut  il  fofpetto  ,   che  per  man  la  guidai 

Spar<rendo  atro  veUn  a  Ici  fan  firada 

L'odie  &  lo  s  de  g  no ,  enelle  cru  de  dejlre 

Di'fangue  fitibondo  acclar  lampeggia ', 

Miragtl,  ed  in  pajfar  perfido  ride 

Plaufo  facendo  aile  omicide  torme 

H  genio  dei  delitti  ,   e  Dei  Malvaggi, 

Siegtie  i  lor  pajjî  il  tardo  pentimento 

JEU  fur  or  ne  detefta  y  e  fofpirando 

Glï  occhi  al  fuulfggc  in  largo  piantoimmerfit 

(  Efimeridi  di  Roma.  ) 

LuNARio  péri  contadini  délia  Tofcana,  &c. 
Almanach  à  Viifi^z  des  payfans  de  la  Tofca- 
ne  pour  Vannée  tjyS ,  ou   cinquième  année  ruf- 

.  tique,  In-\6,  Florerxe,  chez  Cambiagi ,  im- 
primeur du  Grand-Duc. 

Cet  alman:ich  eft  un  des  plus  curieux  &  des 
plus  inftrucftfs  qui  s'impriment  en  Europe  ,  & 
Rpus  l'anoonçon»  à  ce  titre.  Ce  fera  dans  quel* 
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ques  années,  fi  on  le  continue  avec  le  même 
foin  ,  une  très-bonne  hiftoire  agraire  de  la  Tof- 
cane.  Le  volume  de  cette  année  contient  entre 
autres  chofes  ,  une  fuite  d'obiervations  météo- 
rologiques de  l'année  1776;  le  détail  des  diffé- 
rentes récoltes  depuis  1771  jufqu'à  1776,  &  un 
réfultat  des  mêmes  par  année  moyenne.  On  in- 
dique enfuite  les  édits  &  les  ouvrages  relatifs  à 
l'agriculture  qui  ont  paru  dans  Tannée  1777,  les 
queftions  propofées  par  i'acadér»i«  des  Georgo- 
filï  3  6cc.  Voilà  pour  la  partie  hiftorique.  Le  refte 
de  l'ouvrage  eft  compofé  de  mémoires  &:  d'inl- 
truc^ions  fur  les  diverles  branches  de  la  fcience 
économique.  QNoveiU  Lcttsraric.^ 

Philippi  Maria  Renazzi  J.  C.  &  AntecefToris 
•    Romani  de  Ordine,  feu  formi  Judiciorum  Cri- 
minalium  Diatriba.  In-Svo.  Romae,  ^J7J ,  ex- 
cudebat  Johannes  Gsnerofus  Salomoni. 

Cet  ouvrage  eft  deftiné  à  faire  fuite  aux  Elé- 
ment du  Droit  Criminel^  excellent  ouvrage  de 
M.  Renazzi,  dont  nous  avons  annoncé  Te  fé- 
cond volume  au  mois  d'octobre  1775  »  ^  ^<^^^ 
le  troifieme  paroitra  incciTamment.  C'eft  pour  ne 
pas  trop  grolîir  ce  troifisme  volume ,  que  M. 
Kenazzi  a  cru  devoir  faire  de  fes  réflexions  fur 
l'ordre  ou  la  forme  des  jugemens  criminels,  un' 
ouvrage  en  quelque  forte  Téparé  ,  mais  toujours 
compofé  fur  le  même  plan  &  dans  le  même 
efprit.  (  Efemeridi  iï  Rom.t.  ) 

RaCCOLta  di  Opufcoli  Fifico-Medici  ,  &c. 
Recueil  d'OpufcuUs  Pkyfico-medicaux,  Volu- 
me XVÎll ,  W/i:^  à  M.  Alexandre  Volta,  Ôtc. 
ÎTi'Svo.  Florence,    1777. 

Ceyolume contient  quatre artides:  dçs/2«cil>^- 
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ches  fur  le  Jet  Marin,  par  M.  Model  ,  avec  des 
obfervatiorii  &  des  additions  par  M.  Parmentier; 
des  obfervations  fur  la  Myrrhe ,  faites  en  Ahyjjinie  ^ 
par  M,  le  chevalier  Bruce  ;  des  notices  relati- 
ves aux  anevrifmes  de  la  cuijfe ,  par  M,  Benjamin  , 
Gooch;  &c  une  lettre  de  AI.  Pallucci  ,  fur  les 
effets  de  fon  remède  elcotique  ,  dont  nous 
avons  déjà  eu  occafion  de  parler. 

QNovelle  LetterarieS) 

In  Lode  délie  belle  Arti ,  &c.  Difcours  &  com^ 
pojitions  poétiques  à  la  louange  des  beaux  A^ts  , 
à  V occafion  de  la  difiribution  des  prix  de  l'A- 
cadémie de  S,  Luc  ^  dans  le  Campido^Uo,  le  i^ 
Mai  1777,  ^^*  in-^to,  Rome  1777,  chez, 
Cafaletti. 

■    Les  vers  contenus  dans  ce  recueil  ont  ,  pour 
auteurs  ,  divers  membres  diftingués  de  l'académie 
des  Arcades ,  car  c'eft  en  Italie  llir-tout  que  les 
arts  fe  prêtent  une  illuftration  mutuelle ,    &  il 
faut  convenir  que  c'eil  un  aflez   beau  fpe£l:acle 
de  voir  une  fociété  littéraire  prodiguer  les  élo- 
ges &   les  encoiiragemens  aux  élevés  d'une  fo- 
ciété d'artiftes.  Le  difcours  qui  précède  ces  poé- 
iies,  eft  l'ouvrage  d'un  jeune  feigneur  de  Rome, 
dirlin^ué  par  Tes  talens    &  fes    connoiillinces  , 
don  François  Rufpoli  des  princes  de  Cerveteri  ; 
il  efl  plein  de  goût  &  d'efprit ,   tl  de  notions 
faines  fur   les  arts  ,  quoique  quelques-unes  des 
opinions  de  l'auteur  puffent  être  conteflées.  Par 
exem^ple  ,   il  annonce  une  certaine  prédik^lion 
pour  la  fculpture ,  à  qui  il  doane  la  préférence 
fur  la  peinture  fa  rivale.  M.  le  comte  Giovio  a 
foutenu  l'opinion  contraire  d.ins  fon  difcours  .fur 
la  peinture ,  &  il  n'eft  ni  le  premier  ni  le  feul 
^e  ce  fentiment»  Les  raifQOï  quç  l'auteur,  du 
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dlfcours  tire  en  faveur  du  fien  ,  de  la  dureté  de 
la  matière  fur  laquelle  le  Iculpteur  travaille  ,  6c 
de  rimpoilîbilité  de  remédier  aux  fautes  du  ci- 
feau  ,   tombent ,  à  ce  qu'il  femble ,  lur  la  partie 
mécanique  de  l'art ,  &  alors  ce  genre   de   dif- 
ficulté ne  prouve  pas   davantage    pour  le   plus 
grand  fculpteur,  que   pour   l'ouvrier   qui   taille 
les  images  groffieres ,  dont  on  remplit  les  niches 
des  paroiffes   de   village  ;   car   ils   ont  eu   tous 
deux  les  mêmes  obftacles  à  vaincre,  ik  les  mê- 
mes   inconvéniens   à  éviter  ;    &.  fi   le   premier 
l'emporte  far  le  fécond  par  le  fini   de   fes  ou- 
vrages ,  c'eft  qu'il   a   la  main  plus   délicate  6c 
plus  fiîre.  Les  vrais  objets  de  comparaifon  d'a- 
près lefquels  on  doit  juger  les  arts ,  font  l'éten- 
due  de  génie  &  de  connoiflancos  que   chacun 
d'eux    exige ,    le   champ  où  il  s'exerce ,    l'effet 
qu'il  peut  produire  ,  &  il  paroît  que  la  peintur<» 
l'emporte  à  tous  ces  égards.  Au  re{le,cV{l:  une 
queftion  allez  indifférente  ,  &  chacun  doit  avoir 
là-deïïus  une  pleine  liberté  de  penfer. 

Rime  del  Signor  Nicolo  de*  Marini,  &c.  Rimes 
du  Sieur  Nicolas  Marini  ,  aveugle  dès  fa  plus 
tendre  enfance  ,  aujourd'hui  Profejfeur  d'Èlo" 
quence  ,  au  Collège  Royal  de  Palernic  ,  recueil-' 
lies  par  M,  l'Avocat  Adamo.  ln~8vo.  Palerme, 
1776 ,  de  l'Imprimerie  de  Rapetti. 

Quoi  qu'en  dife  l'éditeur,  M.  Marini  n'a  de 
commun  avec  Homère,  que  le  malheur  d'être 
privé  de  la  vue  ;  il  s'en  laut  bien  que  les  fon* 
nets  de  l'aveugle  SiciHen ,  aient  coulé  de  la  mê- 
me veine  que  l'Iliade  &  rOdyflee, 

{^Efemeridi  di  Roma,^ 

Comment ARiUM  inferviturnm  Hiflorias  Pifani 
Vireti  Botamci  Acadeîiûci ,  aUvtore  Johannc 
TOTM  11.  Q 
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Calvîo  3  Cremonenfi  publico  Pifani  Lyccei  Pro- 
felTore  in  Cathedra  Medicâ  prima.  In  -  410, 
Pifis  ,  1777  ,  ex  Typographiâ  tratrum  de  Piz- 
zornis. 


Cette  hifloire  du  jardin  botanique  de  Pife  efl 
intérefTante  par  plusieurs  anecdotes  que  l'auteur 
y  a  femées  ,  &  qui  prouvent ,  ce  qu'au  refte 
perfonne  n'ignore  ,  qu'il  n'y  a  pas  de  pays  où 
la  culture  des  tciences  ait  été  plus  générale  & 
plus  encouragée  depuis  deux  fiecles  oc  demi , 
que  dans  la  Tofcane  ;  le  jardin  botanique  de 
Pile  fut  fondé  en  15^4,  deux  ans  avant  celui  de 
Padoue  ,  &  vingt-quatre  ans  avant  celui  de  Bo- 
logne ;  ainfi  c'eft  le  plus  ancien  de  lltalie  ,  & 
par  conféquent  de  toute  l'Europe.  M.  Calvi, 
auteur  de  cette  hlftoire ,  y  a  joint  une  planche 
très-bien  gravée  ,  qui  offre  le  plan  du  jardin. 
(  Novelle  Lettcrarie.  ^ 

S  A  G  G I O  délia  Bibîioteca  Tiroîefe  &c.  E([aî  (Tune 
Bibliothèque  Tiroloife  ,  ou  notices  liiflonqiies 
concernant  les  écrivains  de  la  province  de  Tirol  y 
par  Jacques  Tartarotti  de  Roveredo  ,  accrues 
de  plujîeurs  additions  &  enrichies  de  notes  ; 
par  M.  Dominique  Todefchini,  Prêtre  de  Per- 
gine  j  Protonotaire  ApoJloUque ,  Première  partie 
dédiée  à  Mcnfei^ncur  le  Prince-  Evêque  de 
Trente»  in-Svo,  Venife ,   1777. 

Le  volume  que  nous  annonçons  ne  contient 
que  VEJfai  de  Tartarotti  tel  que  cet  écrivain 
le  publia  en  1733  à  Roveredo  ,  avec  quelques 
additions  &  des  notes  de  M.  Todefchini;  le  tout 
précédé  de  deux  préfaces ,  l'une  ancienne,  du  pre- 
mier auteur ,  l'autre  nouvelle  compofée  par  le 
fécond  j  d'un  éloge  de  Tartarotti,  où  il  êlt  r§- 
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préfenté   comme  un   des    verilticateurs  les  plus 
agréables  de    fon  tems  ,   ôc  de  quelques  extraits 
de  fes  pcéiies  qui  lemblent  laits  pour  démentir 
cette  afiertion.    A  la  fin   du  volume  on  trouve 
une  lifle  des  écrivains  dont  Tartarotti   fe   pro- 
polbit  de  parler  ,  enluite  la  même  lifte  augmen- 
tée de  plulieurs  perfonnages  qui  avoient  échappé 
à  Tartarotti  ,  &L  encore    une  troifieme  lille  qui 
contient  les  noms    de    ceux  que    M.   Todefcîiini 
appelle  Pocti  minori  ,  -petits  Poètes  ,  c'e{]:-.\-dire  , 
dont   on  ne  connoît   que  quelques  morceaux  de 
poéfie  de  peu  d'importance.  Les  articles  de  tous 
ces  écrivains  tant  connus  qa'obfcurs  ,  occuperont 
les   deux  volumes  fuivans  que  M.  Todelchi  fera 
paro'tre  inceiTamment.   Peut-être  feroit-il  à  déli- 
rer qu*il  n'en  eût  voulu  publier   qu'un,  &.  qu'il 
ne  fe  fût  attaché  à  faire  connoître  que  ceux  dont 
les  ouvrages  ôc'les  talens  ont   fait  un  véritable 
honneur  à  leur  patrie.   Mais  une  objection  plus 
grave  contre  le  plan  de  cet  ouvrage ,  c'eil  que 
les    écrivains   Italiens   y    feront    confondus  avec 
les    Allemands    fous   la    dénomination    générale 
d'écrivains  du  Tirol.    On  fait    qu'une  partie   de 
cette  contrée  (  par  exemple  l'éveché  de  Trente  ) 
^ll  Italienne  &  ne  tient  à   l'Allemagne  que  par 
des    rapports   de    dépendance   politique  ,    tandis 
que    l'autre    partie    qui    appartient    à   la    maifou 
d'Autriche  eft  entièrement  Allemande  ,   les  écri- 
vains qu "elles   ont  produits   ont  écrit  dans  leurs 
langues   refpeclives ,   6c  par  conféquent  l'auteur 
auroit  dû    les    diftinguer  ,  en   fuivant    dans    ion 
livre  une    divifion    qu'il  trouvoit  dans  la  nature 
&.  dans  l'état  des  chofes. 

(  Gïornale  Enciclopedico,  ) 

Discours  fux  V utilité ,  &  l'avantage  de  l'étude  ; 
lu  à  VAcadémii  des  Arcades  le  6  mars  1777, 

,Q  ^ 
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pat  M.  l'abbé  des  Haifes  ,  Ficaire-général  &  Of» 
ficial  d'Albi ,  avec  Li  traduSiion  If.ilienne  de 
M,  V/lbbé  Tefta ,  Proftjfeur  de  jnétuphyfique 
au  Collège  Romain,  In-^to,  Rome,  1777,  chez 
Marc  Pagliarini. 

Nous   avons    annoncé    dans    le   tems    (*)    là 
féance  académique  qui  donna  Heu  à  ce  dikours. 
M.  des  Halfes  y  a  mis  beaucoup  d'efprit  &  de 
ÊnefTe  ;   mais  il   paroît   qu'il   s'eft  livré  avec  un 
peu    trop    de    comiplailance  à  l'efprit   dominant 
du  pays  où  il  parloit  ;    on    fait  .que  les  Italiens 
ne  font  pas  ennemis  d'un  certain  luxe  d'expref- 
fions ,  ÔC  d'une  certaine  recherche  de  penfées  que  ji 
notre  jugement  plus  froid  défapprouve ,  &  que  le  i| 
génie   de   notre  langue  rejette.    M.  des  Haijes ,  ] 
parlant  en  France  &  à  des  François  n'auroit  peut-  j 
être  pas    dit  que  l'étude  produit    dans   Vamt  les  i 
mime  effets  ^  que  le  fcleil  dans  la  nature;  il  n'au-   ; 
roit  peut-être  pas  défini  l'étude  un  recueillement  1 
en   nous-mêmes  pour  appliquer  notre   efprit  à  la  ' 
méditatiqn ,  un  goût  qui  nous  conduit  dans  la  fo"  j 
Il  tu  le  pour  y   acquérir  au  moyen  d'une  réflexion  ( 
féruufc    &  d'un   examen  profond ,  la  connoijfancc  i 
des  clîofcs  qui  peuvent  éclairer^  enrichir^  fortifier^  ' 
agrandir   noue  ame  ,     &c.    Nos  obfervations  ne  i 
portent    ici    que   fur  le    fond    des   chofes  ,    car  l 
nous  ne   connoifTons    pas   le  difcours    François  ,  ! 
&  les  paffages   ci-delTus  font    traduits   littérale-  • 
ment  de  la  verfion  Italienne,  la  feule  que  citent 
les  journaliftes   ce   Rome  ;  nous  devons  avouer 
auffi  qu'ils  citent  ces  mêmes  pafTages  avec  éloge , 
&  ce   n'efc    qu'avv^c   une  extrême    défiance   que 
nous   nous  perm.ettons  de  n'être  pas   du  même 


C*)  EfprUMs  Journaux  ^  mai  1777,  page  2S4. 
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avis.  Mais  il  nous  femble  que  la  comparaîfon 
du  foieil  eft  recherchée ,  &  que  l'étude  n'eft  pas 
un  goût,  mais  en  luppore  un. 

\Efemeridi  di  Roma") 

Physic^  qiisfliones  praecipuae  novis  Experî- 
mentis ,  &  obiervationibus  refolutaî  autore  Phi' 
lippo  Arena  ,  ficulo  Piatienfi  Phyficae  experimen- 
talis,  &  Mathematicae  olim  profeffore  in  Aca- 

.  -demii  Melitenfi ,  Thomus  I.  Diflertationes.  i  de 
Lumine.  2  De  Naturâ  Phyficâ  cometarum.  3 
De  atmofphaerâ  telluris  in  caudam  produ6là« 
4  De  macuHs  lolaribus.  5  De  motu  libero  in 
fpatio  pleno.  6  De  menlurà  &  fig^arâ  telliîris. 
in-4to.  Romae  MDCCLXXVÏI.  ExTypogra'. 
phiâ  Michaelis  Angeli  Barbiellini. 

M.  l'abbé  Arena  s'étoit  déjà  fait  connoître 
avantageufement  par  divers  ouvrages ,  &  fur-tout 
par  un  traité  fur  la  nature  &  la  culture  des  fleurs  ^ 
écrit  en  Italien ,  &  imprimé  à  Palerme  il  y  a 
Quelques  années.  Ces  nouvelles  diflertations  phj^-. 
iiques  ne  lui  feront  pas  moins  d'honneur ,  quoi- 
que les  fyftêmes  qu'il  y  expofe  puiflent  trouver 
beaucoup  de  contradifteurs  parmi  les  favans.  Dans 
la  première  ,  il  foutienr  le  fentiment  de  ceux  qui 
croyent  que  le  feu  élémentaire  eft  le  même  que 
le  feu  éleârique  ,  &.  de  ceux  qui  attribuent  la  pro- 
pagation de  la  lumière  à  l'cfflux  des  particules 
g  nées  qu'un  corps  lumineux  lance  hors  de  lui, 
ans  la  féconde  il  développe  une  hypothefe  nou- 
velle fur  la  formation  des  comètes ,  dont  il  ne 
croit  pas  l'exiflence  aufli  ancienne  que  celle  du 
fyftême  planétaire.  Il  pofe  en  fait,  1".  que  Dieu 
créa  les  traits  de  lumière  des  étoiles,  épars  dan» 
l'univers  ,  afin  que  le  monde  fût  d'abord  vifible  à 
l'homme  fdns  attendre  la  propagation  de  la  lu-* 
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miere.  a'^.  Qu'à  ces  traits  de  lumière  il  s'en  joi- 
gnit d'autres  émanés  {ucceffivement  des  coips. 
3^.  Que  les  particules  de  lumière  émanées  des 
corps  lumineux  j  ont  la  force  d'attirer  avec  el- 
les d'autres  particules  de  matière.  4".  Que  Tat- 
traé^ion  mutuelle  de  ces  particules  hétérogènes 
les  a  réunies  dans  les  efpaces  céleiles  ;  qu'après 
-s'être  conglobées  elles  ont  été  entraînées  par  la 
ibrce  de  -gravité  vers  le  foleil  ;  qu'en  tombant 
vers  cet  aftre ,  elles  ont  reçu  de  nouvelles  ma- 
tières ,  d'où  fe  font  formés  les  corps  des  corne* 
tes  5  6l  qu'enfin  ces  corps  formés  de  particules 
ide  lumière  &  de  matière  lancées  par  le  foleil  dans 
■ime  direélion  de  f^/z^É-zi^e,  ont  acquis  une  force 
de   proietStion,  qui   combinée  avec   la  force  da 

fravité  a  produit  leur  mouvement  elliptique, 
uivant  l'auteur  ces  corps  font  prefque  entiére- 
jnent  fuîphureux,  de  manière  qu'en  s'approchant 
eu  foleil  dans  leur  péribélie  ,  ils  fermentent  & 
«'embrafent  par  la  chaleur  de  cet  aftre.  Dans  cet 
cmbrafement  la  fimiée  s'élève  &  les  cendres  rei- 
tent  à  leur  place.  Celles-ci  font  rapprochées  <k 
refferrées  en  forme  fphérique  par  l'attraction  ; 
celle-là  s'étend  &  forme  fuccefîivement  ce  que 
nous  appelions  la  chevelure  &  la  ^ueue  d'une  co- 
jnete.  Dans  la  troifieme  differtation ,  M.  Arena 
confidere  la  terre  comme  une  véritable  comète, 
qui  ainfi  que  les  autres  à  une  queue  formée  des 
vapeurs  qui  s'en  exhalent  ,  &  oppofée  au  fo- 
leil. Il  tire  les  preuves  de  cette  opinion  qui  n'eft 
pas  nouvelle,  premièrement,  des  vents  réguliers 
qui  foufRent  d'orient  en  occident,  dans  la  Zone 
torride  &  un  peu  au-delà  des  tropiques;  fecon- 
dement,  de  l'inégalité  de  l'atm.ofphere  terreftre 
prouvée  par  les  aurores  boréales,  dans  le  fyftê- 
me  de  M.  de  Mairan  ;  troifiémement  de  cette 
fbible  lumière  qu'on  apperçoit  dans  le  difque  de 
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la  lune  écHpfée  ,  &  qui  appartient ,  fuivant  l'au- 
.   teur,  à  la  <^//ef/^terre{lre;  quatrièmement,  enfin  de 
la  lumière  zodiacale,  phénomène  qu'il  croit  pro- 
•duit  par  la  même  queue.  Dans  la  quatrième  dif- 
fertation    fur   les  taches   du    foleil ,  M.   Arena 
attribue  ces  taches  à  une  mariera  noire  &  bitu- 
inineule  qui    flotte  fur  cet  océan  de  feu  &  lui 
fert  d'aliment.  Dans  la  cinquième  differtation  M. 
Arena  foutient  le  fentiment  des  péripathéticiens 
&  de  Defcartes  fur  le  plein  abfolu ,  &  prouve 
la  polTibilité  du  mouvement  dans  cette  hypo- 
thefe.  11  commence  par  montrer   la   polîibilité 
d*un  fluide  parfait,   c'elt-à-dire,  dénué    de  toute 
adhéfion  de  parties,  &  de  toute  force  étrangère 
dé  gravité  &  d'attra6lion  ;  &  il  fait  voir  enfuite 
que  la  diminution  de  vîteffe  &  de  mouvement 
dans  un  mobile  qui  parcourt  un  milieu  réfiftant, 
provient  non  d'aucune  force  d'inertie ,  mais  bien 
de  la  ténacité  &  de  la  cohéfion  du   fluide  im- 
parf?it.  Il  conclut  que  dans  fon  fluide  un  corps 
peut  fe  mouvoir  auffi    facilement   que  dans   le 
•vuide,  &  que  par  conféqiient  il  a  été  plus  di- 
gne de  la  fageffe  du  créateur  de   remplir  l'uni- 
vers de  ce  fluide  que  de  le  laiifer  vuide  &  en 
quelque  manière  imparfait.  La  fixieme  differta- 
tion   a  pour  objet  la  mefure   de  la  terre  ;   M. 
Arena  y  donne  une  nouvelle  méthode  pour  mô- 
furer  en  pleine  mer  les  degrés  du  méridien. 
(^Ejemeridi  di  Roma») 

ANGLETERRE. 

Letters  and  Journals  ^  &c.  Lettres  &  Jour" 
naux  de  AU  Robert  Baillie  -,  Principal  de  VU- 
niverjïté  de  Glafgow  ;  tranfcrits  avec  foin  par 
M.  Robert  Aiken  ;  contenant  un  détail  inipar" 
^ial  des   éyé/iemens  publics,  civils  ,   eccléfiafii" 
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ques  6»  militaires  qui  fc  font  vaffés  m  An^le- 
terre  &  en  Ecoffe  de  l'an  1637  à  Van  1662; 
.  dans  la  période  d'an.iécs  la  plus  remarquable 
peut-être  qu'offre  Vhifioire  de  la  Grande-Breta* 
gne.  Le  tout  précédé  de  la  vie  de  l'auteur,  & 
fuivi  d'un  Glojfaire.  2  voL  in-Svo.  Edim- 
bourg, chez  Gray  ;  &  fe  trouve  à  Londres, 
chez  Buckland. 

Robert  Baillie  naquit  à  Glafgow  l'an  1599, 
d'une  famille  noble  &  ancienne;  il  étudia  la  théo- 
logie dans  l'univerfité  de  cette  ville  ,  où  il  occupt 
une  chaire  de  philofophie  en  1622,  l'année  mê- 
me de  Ton  ordination  par  l'archevêque  Law.  Quel- 
ques années  après  le  comte  d'Minton  le  nom- 
ma à  la  cure   de  Kilwinning.    En    1633  ,  il  tut 
çhoifi  par  les  Presbytériens  d'Irvine,  pour  être 
wn  des  membres  de  la  fameufe  affemblée  qui  Te 
tint  à  Glafgovv,  &  qui  fut  le  prélude  de  la  guerre 
civile;  il  s*y  comporta  avec  une  grande  modé- 
ration ,  &  il  ne  démentit  point  ce  cara61:ere  dans 
l«s   autres    alTemblées    auxquelles  il  aiTiîla  juf- 
qu'en  1653.  ^"  1640,  les  lords  qui  tenoient  pour 
le  Covenant  (*),  l'envoyèrent  à  Londres  porter 
leurs  griefs  contre  l'archevêque  de  Cantorbery; 
en  1643  ,  il  fut  un  des  députés  de  l'églife  d'E- 
coffe    à    l'affemblée  de  Wedminfter.  En  1661  , 
le  duc   de  Lauderdale,  qui  le  protégeoit ,  le  fit 
nommer  principal  de  l'univerfité   de  Glafgow; 
6c  fi  l'on  en  croit  quelques  auteurs,  on   lui  of- 
frit un  évêché  qu'il  refufa.    Ce  refus  étoit  dans 
fes    principes  ,   ainfi   que  le  propos  qu'on  pré- 
tend qu'il  tint  au  nouvel  archevêque  de  Glafgow 


(*)  On  appelle    ainfi   la  confédération  que  les  Pref- 
bj^tériens  .d'ËcoiTe  fçrmeient  cgatse  Tépifcopât* 
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en  1662.  M.  André  ,  dit-il  à  ce  prélat,  J€  ne  vous 
appellerai  pas  Mdord,  Le  roi  Charles  a  voulu  aujji 
rHe  faire  un  des  lords  de  fort  églife  ;  mais  je  ne 
trouve  pas  dans  le  nouveau  teflament ,  que  le  Chrijl^ 
ait  eu  aucun  lord  auprès  de  lui.  A  cette  petite 
fortie  près,  il  traita  l'archevêque  avec  beaucoup 
de  politefie  &.  de  déférence  dans  toutes  les  occa- 
fions.  Il  mourut  la  même  année  au  mois  de  juil- 
let ,  âgé  de  foixante-trois  ans ,  après  avoir  com-* 
polé  plufieurs  ouvrages  ,  dont  le  plus  célèbre 
cil  celui  qui  a  pour  titre  ,  Opus  Chronologicum  , 
grand  in-tolio ,  imprimé  à  Amllerdam. 

Dans  rhiiloire  des  fouffrances  de  l'églirê  d'E«-' 
cofle  ,  par  M.  Vodro'^ ,  on  trouve  l'éloge  fui- 
Vant  de  Robert  Baiilie.  •>•>  On  doit  compter  M. 
»  Robert  Baillje  parm.i  les  grands  hommes  de  ce 
J>  tems;  il  ht  honneur  à  Ion  pays,  par  fa  fcience 
»  profonde  &  univerfeiie  ,  par  Ion  jugement  fo- 
w  lide  ,  par  fa  grande  connoiffance  des  langues, 
»  car  il  en  favoit  douze  ou  treize;  par  la  beauté 
>»  de  fa  latinité  qui  eft  digne  du  fiecle  d'Auguf- 
«  te....  Il  étoit  d'un  caraélere  paifibîe ,  mais 
»  ferme  ;  &  il  foutint  toujours  avec  vigueuif 
j>  les  intérêts  du  roi.  S'il  fut  un  des  plus  zé- 
J)  lés  partifans  du  Covenant ,  c'eft  que  le  raifon- 
»  nement ,  la  lecture,  la  prière  même,  comme 
«  il  s'ea  expliqua ,  l'entraînèrent  dans  ce  parti 
3>  comme  dans  celui  de  la  bonne  caufe ,  màl- 
j»  gré  la  répugnance  que  lui  infpiroient  d'abord 
w  les  préjugés  de  l'éducation,  &  fon  tendre  ref- 
»  p=;6t  pour  l'autorité  royale  ,   Sic, 

Les  journaux'  de  M.  Baiîlie ,  contiennent  Thiftairé^ 
de  l'auemblée  générale  tenue  à  GlafgoW  en  1638  ; 
un  détail  du  procès  du  comte  deStrafibrd;  rhif-^ 
toire  de  raflemblée  générale  &  du  parlement  de 
1641,  ôc  celle  de  raiTembiée  générale  de  1643* 
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Ces  journaux  font  vraiment  curieux  ,  &  d'au- 
tant plus  intéreflans  qu'on  peut  les  croire  fidè- 
les dans  tous  les  points  ;  le  rôle  que  l'auteur 
îouoit  dans  les  maiheureufes  affaires  de  fon  tems, 
le  iPtettoit  à  portée  d'être  bien  informé  de  tout 
ce  qui  fe  paiioit ,  &  l'idée  que  tous  les  écri- 
vains Anglois  qui  ont  parlé  de  lui ,  donnent  de 
fon  caractère,  ne  permet  pas  de  douter  de  fa 
véracité. 

A  l'égard  des  lettres  qui  compofent  la  plus 
grande  partie  des  deux  volumes  ,  on  fent  qu'el- 
les ne  peuvent  pas  être  toutes  également  cu- 
rieufes  ;  il  y  en  a  qui  font  très-indifférentes  , 
&  qui  méritent  à  peine  l'attention  des  le6leurs; 
mais  il  y  en  a  d'autres  qu'on  lit  avec  plaifir 
&  qui  font  inffru6î:ives  ,  foit  par  les  détails 
qu'on  y  trouve  fur  les  faits  ,  foit  par  la  con- 
îioifTance  qu'elles  donnent  de  l'état  des  efprits 
à  cette  grande  époque.  Dans  le  nombre  de  ces 
dernières  ,  on  en  diffingue  une  adreffée  à  M. 
Baillie ,  par  M.  Spang ,  fcn  coufm-germain , 
presbytérien  comme  lui ,  &  datée  du  fept 
mars  1649.  Cette  lettre  fait  connoitre  ce  qu'on 
penfoit  même  dans  le  parti  presbytérien  ,  de 
l'horrible  attentat  commis  dans  la  perfonne  d« 
Charles  ï  ;  nous  tranfcrirons  ce  qui  a  rapport 
à  ce  mémorable  événement. 
.  ?>  Je  fuis  fur ,  dit  M.  Spang  à  f©n  coufin  , 
»  que  ce  n'ell  qu'avec  la  plus  excrême  douleur 
»  que  vous  avez  tous  appris  les  circonflances 
r>  de  l'affreux  afTaffinat  du  feu  roi ,  &  il  eià 
yy  jufte  que  fuivant  l'exemple  des  zélés  prédica- 
»  teurs  de  Londres  ,  vous  témoisniez  votre  hor- 
>j  reur  pour  c«  crime  ,  de  m.aniere  a  convam- 
w  cre  l'univers  entier  de  la  loyauté  de  vos 
i)  cœurs.....  Tous  les  mijiiilr«s  de  cette  prgvin- 
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19  ce  ,  (*)  déclarent  hautement  qu'ils  ont  ce  ré- 
j>  gicide  en  exécration  ,    &c  pliifieurs  'ont  choift 
î»  pour  leurs  iermons    des   textes    relatifs    à    la 
»  circonftance.  C'a  été  pour  nous  un  grand  fu- 
»>  jet  de  joie  ,  d'apprendre  que  vous  avez  pro- 
»  clamé  roi,   le  jeune    prince    (Charles  11  )  ; 
M  béni  Ibit  Dieu  ,  qui  vous  a  infpiré  cette  belle 
w  aélion.  Cela  met  vos  noms  en  bonne  odeur  ; 
»  &  fi  vous  vous  expofez  à    quelques    dangers 
»  pour  foutenir  votre  généreufe  entreprife,  vous 
J7  trouverez  de   véritables  amis ,   en   ménageant 
n  bien  votre  crédit  au  dehors.  Mais  avant  tout, 
r>  je   voudrois    que   vous   prilîiez    foin   de  vous 
>>  bien   affermir  chez    vous    par   la   réunion   de 
»  tous  vos  intérêts ,    6l    il    faudrcic    pour    cela 
»  vous  relâcher  un  peu  de  cette  rigueur  ,  avec 
M  laquelle  ,  li  elle  eft  toujours  la  même*,   je  ne 
9)  fais  comment  vous   pourrez   vous    foutenir  ; 
»  car  foyez  bien    ailuré.s ,   que    le    parti  qui   a 
»  maintenant   le  delTous ,  fera   tous    fes    efforts 
»  pour  fe  relever  ,  jufqu'à  vous  mettre  dans  la 
»  néceflité  de  vous  joindre  à  ces  meurtriers  ,  de 
»  les  appeller  une  féconde  fois  dans  le   fein  de 
»  votre  pays  ,  de  les   féconder  même  dans  leurs 
»  fureurs ,    6c    de    détruire    l'ouvrage   que  vous 
3»  avez  commencé  d'un  confentemcnt  général.. .<c 
;    Ceite  horreur   du  meurtre  de  Charles  I,  que 
nous     voyons     exprimée    dans     la     lettre     de 
M.  Spang  ,  l'eft  encore  avec  plus  de  force  dans 
le  paitage  fuivant,   d*un  difcours  que  M.  Saillie 
adreffa  le   27  mars  1649   au  roi  Charles  II,   au- 
près duquel  il  fut  envoyé  à  La  Haye  en  qualité 
de  commiffaire  de  l'églife  d'EcofT^. 


(*)  M.    Spang  étoit   alors   minJ^M  d'une  églirt  Aûr 
gloife ,  à  Middelbourg  en  ZéUnde. 

Q  6 
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j>  Nous  déclarons  d'après  le  témoignage  de 
I)  notre  confcience  ,  que    nous    avons    fenti    6c 

V  que  nous  avons  vu  dans  ia  plus  grande  par- 
9»  tie  de  notre  peuple ,  la  plus  vive  douleur  , 
»»  en  apprenant  l'exécrable  parricide  commis  en 
»  la  perlbniie  du  feu  roi  ;  quand  tous  les  hom- 
r  mes  de  ia  terre  fe  tairoient  fur  ce  crime  af- 
»  freux,  nous  n'en  ferions  pas  moins  perfuadés, 
«  que  le  juge  fuprême  de  Tmiivers  s'élèvera 
w  ôc  portera  une  (entence  terrible  contre  tous 
j)  les    coupables  ,    de    quelque    condition    qu'ils 

V  foient  ,  qui  ont  commis ,  ou  aidé  à  commet- 
^y  tre  ,  ou  autorlfé  de  leur  confentement  ou  ap- 
»  prouvé  cet  attentat  auquel  on  ne  peut  don- 
?)  ner  de  nom  affez  odieux,  6c  dont  l'atrocité 
»  inouie,  imprime  un  caractère  d'infamie  jufqu'à 
M  préfent  inconnu ,  à  toute  la  génération  des  fec- 
»  taires  &  de  leurs  adhérents  ,  dont  les  cœurs 
97  ont'conçu  cette  horrible  action  ,  &  dont  les 
»  mains  l'ont  confommée,  « 

Nous  citerons  encore  un  morceau  d'une  lettre 
de  M.  BailHe ,  qui  contient  le  détail  du  couron** 
nement  de  Chartes  II  en  EcofTe. 

5)  Nous  avons  fait  aujourd'hui  une  cérémonie 
3>  que  nous  devrions  vivement ,  ÔC  qui  a  été  long- 
yt  tems  attendue  ,  nous  avons  couronné  notre 
M  noble  roi  à  Scone ,  avec  toutes  les  folemnités 
»  requifes ,  5c  avec  autant  de  pompe  6c  de  tran- 
si quillité ,  que  û  nous  n'avions  pas  eu  d'ennemi 
0»  à  craindre.  Cela  vient  de  Dieu  ;  car  le  def- 
?»  fein  de  Cromwell ,  delTein  très-facile  à  exé- 
71  cuter ,  étoit  d'empêcher  cette  cérémonie ,  on 
2>  du  moins  d'en  interrompre  la  folemnité  à- 
3>  main  armée.  Les  remontrans  fe  font  oppofés 
>7  au  couronnement ,  d'autres  Tont  retardé  au- 
3)  tant  qu'il  leur  a  été  poffible.  Dieu  fcitbéni, 
îi  U  s'eil  ftiit  âu)o»ïd'jbui  «  la  grande  fatisfaâion 
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r  de  tous  les  honnêtes  gens.  M.  Douglas  fit  un 
»  très-beau  difcours  ,  6c  prit  fon  texte  dans  le 
«  livre  des  rois,  où  il  efl  parlé  du  couronne- 
7J  ment  de  Joas.  Le  roi  jura  d'oblerver  le  covtf- 
w  n.int ,  &c  prêta  les  autres  lermens  ufités.  Quand 
n  le  comte  d'Argyle  lui  mit  la  couronne  fur  la 
i>  tête,  M.  Douglas  fit  une  belle  prière,  &en- 
«  fuite  une  exhortation  quand  le  chancelier  plaça 
9)  le  roi  fur  Ion  trône.  Quand  tout  fut  fini  ,  le 
»»  même  exhorta  encore  une  fois  le  roi  à  ob^ 
j)  ferver  fidèlement  le  covenant  ,  en  obfervant 
îï  que  l'infradlion  faite  par  le  roi  Jacques  à  cette 
j>  loi,  avoit  été  punie  dans  fon  héritier,  6«Cc. 
(  Monthly  Review.  ) 

British  Zoology ,  &c.  Zoologie  Britannique , 
par  M.  Thomas  Pennant ,  Ecuyer.  Vol,  IV, 
in^^to,  Londres ,  1777 ,  chez  White. 

Dans  les  trois  volumes  précédens,  M.  Pennant 
a  donné  l'hiftoire  des  quadrupèdes,  des  oifeaux, 
6c  des  polflbns  ;  il  parle  dans  celui-ci,  qui  eft  le 
dernier  de  l'ouvrage,  des  cruftacées,  des  vers, 
des  coquillages,  &c.  On  y  trouve  près  de  cent 
planches,  où  font  repréfentés  ,  avec  la  plus  grande 
cxa<^itude ,  les  individus  de  chaque  efpece  com- 
prife  dans  ces  différentes  claffes.  Dans  l'aver-tif- 
fement  de  ce  volume ,  M.  Pennant  déplore  avec 
l'épanchement  d'un  cœur  honnête  &  fenfible ,  la 
perte  encore  récente  de  fon  ami  M.  Benjamin 
Stillingfleet  ,  favant  naturalifle  Anglois  ,  à  qui 
même  il  convient  qu'il  ell:  redevable  de  piufieurs 
obfervations  contenues  dans  fon  ouvrage.  Cet 
homme  eftimable  étoit  petit-fils  du  fameux  doc- 
teur Stillingfleet ,  évêque  de  Worcefter  ;  il  eft 
mort,  il  y  a  fix  ans  ,  après  avoir  paffé  fa  vie 
à  être-  utile  ^  U  a  publié  peu  d'ouvrages ,  parc^ 
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qu'il  ne  vifoit  point  à  la  célébrité ,  &  qu'il  fe 
contentoit  d'aider  de  ies  avis,  &.  d'éciairer  de 
fes  lumières  ,  ceux  qui  couroient  une  carrière  , 
dont  fa  modeftie  l'éloignoit  ;  il  ne  fe  refufoit  à 
aucun  de  ceux  qui  avoient  befoin  de  lui  ;  mais 
il  concentroit  fa  gloire  &  fes  plaifirs  dans  l'ef- 
time  6c  la  fociété  d'un  petit  nombre  d'amis  , 
6l  fi  fon  mérite  &  fes  fervices  n'avoient  répanda 
quelque  éclat  fur  fon  obfcurité  ,  il  auroit  vérifié 
mieux  que  perfonne  la  maxime  latine  qui  benc 
latuit  bene  vixit» 

ÇMonthly  Review,^ 

An  impartial  Inquiry,  &c.  Recherches  impar-' 
tialcs  fur  Us  démoniaques  de  r Evangile  ,  avec 
un  appendice  contenant  un  ejfai  fur  la  démono'^ 
logie  de  l Ecriture  ;  par  M.  William  Worthin- 
gton  ,  DcHeur  en  Théologie,  JnSvOt  Londres  y 
chez  Rivington, 

Le  dofteur  Mede  ,  favant  6c  pieux  théolo- 
gien Anglois,  a  révoqué,  en  doute,  l'exiftence 
des  démoniaques  fi  communs  chez  les  Juifs , 
fuivant  la  lettre  de  l'évangile  ;  il  a  prétendu  que 
c'étoient  des  foux  ,  tels  que  nous  en  voyons 
tous  les  jours  ,  mais  dont  alors  une  erreur  po- 
pulaire ,  fondée  fur  l'ignorance  des  caufes  natu- 
relles ,  attribuoit  la  maladie  à  l'influence  des 
mauvais  cfprits.  Cette  opinion  qu'il  a  foutenuf 
de  plufieurs  raifonnemens  fpéeieux ,  a  été  fuivit 
par  d'autres  écrivains  Anglois  ,  tels  que  Sykes , 
Mead  ,  Lardner  ,  Farmer  ,  &c.  Mais  l'auteur 
de  cet  ouvrage  défend  contre  eux  la  croyance 
générale,  &  les  citations  de  l'évangile  ne  lui 
manquent  pas.  En  effet,  fur  l'article  des  démo- 
niaques ,  tous  les  textes  font  clairs  &  précis, 
^  U  n'ëû  pas  poâible  de  leur  donner  un  .au.tre 
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fens  que  celui  qui  fe  préfente  d'abord  ,  &  qui 
fuppole  la  réalité  des  poiTefîions.  Tout  ce  que 
les  adverfaires  de  M.  Worthington  peuvent  lui 
obje61:er  de  plus  raiibnnable  ,  c'eft  que  le  Sau- 
veur ,  en  guériffant  d'une  manière  miraculeuf» 
des  maladies  que  le  peuple  juif  attribuoit  aux 
démons,  a  pu  fe  conformer  dans  fes  allions  61 
dans  fes  paroles  à  l'opinion  commune  ;  mais  il 
y  a  encore  bien  des  reponfes  a  faire  à  cette  ob- 
jeifion.  Au  refle  ,  ce  qui  eft  une  queftion  en 
Angleterre  ,  n'en  eft  point  une  pour  nouK  ,  qui 
trouvons  dans  la  croyance  de  l'églife  une  règle 
invariable  &  fûre,  dont  nous  ne  pouvons  pas 
nous  écarter;  l'églife  nous  enfeigne  la  réalité  des 
polTelfions,  des  ce  moment  toute  difcuffion  cefTe, 
&  c'eft  le  grand  avantage  d'une  autorité  fupé- 
rieure  ,  qui  ,  en  fixant  une  fois  es  qu'on  doit 
croire ,  ferme  la  porte  à  une  infinité  de  difputes, 

Flora  Scotlca,  or  a  fyftematic  arrangement,  &c. 

Flora  Scotlca  :  ou  arrangement  fyjiématique  des 
plantes  ^ui  naiffcnt  en  Eccjfz  &  dans  les  Hé- 
brides,  fuivant  l/i  méthode  de  Linnczus ;  par 
3J.  Jean  Lightfoot ,  2  vol.  in-Svo,  avec  trente* 
fept  planches,  lonvJres,  chez  White.  * 

M.  Lightfoct ,  chapelain  de  Mdft  la  duchefTe 
de  Portland,  accompagna  ,.  en  1771  ,  M.  Pennant 
dans  fon  voyage  en  Ecofle  &  dans  les  ifles  Hé- 
brides ,  &  c"^eft  d'après  l'es  propres  obfervations, 
aufTi-bien  qu'avec  les  matériaux  que  lui  ont 
fournis  divers  botanixles  EcofTois ,  qu'il  a  com- 
pofé  l'ouvrage  que  nous  annonçons.  Il  a  mis  à 
la  tête  un  eiîai  de  zoologie^  Eccflbife  ,  par  M. 
Pennant ,  Sl  dans  les  trente-fept  planches  qui 
accompagnem  ces  deux  volumes,  il  y  en  a  cinq 
d'oifeauiî.  Toutes  ces  planches  font  en  général 
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aiFez  mal  gravées  6l  très-peu  exacles  ;  elles  né 
répondent  pas  au  mérite  de  l'ouvrage  qui  con- 
tient un  catalogue  bien  fait  &  inftruaif  des  plan- 
tes de  l'Ecofle.  Aux  noms  latins  des  plantes  , 
ôc  aux  defcriptions  dans  la  même  langue ,  em- 
pruntées de  Linnœus  ,  M.  Lightfoot  a  joint  des 
defcriptions  en  langue  Angloife ,  &  les  noms 
Anglois  ,  EcofTois,  Galliques  ,  ou  Herfes  de  cha- 
que plante ,  avec  quelques  détails  fur  fon  ufage 
Se  fes  propriétés.  Les  amateurs  d'kiftoire-natu- 
reile  doivent  favoir  gré  à  l'auteur  de  ce  travail- 
vraiment  utile. 

(  Critlcal  Review'f) 

Flora  Londînenfis ,  or  plates  and  defcrip- 
tions, &c.  Flora  Londînenfis  ,  ou  flanches  ,  6» 
defcriptions  des  plantes  qui  croïjfent  fans  culture 
dans  les  environs  de  Londres  ;  ouvrage  ou  l'on 
indique  les  lieux  oh  elUs  fe  trouvent,  les  tems 
■  oh  elles  fleuriffent ,  &  leurs  d'iffé'ens noms  fnivani 
LinncEUs  &  les  autres  auteurs  ;  on  y  a  joint  une 
defcription  particulière  de  chaque  plante  en  La- 
tin &  en  Anglois  ,  avec  le  détail  de  fes  ufages 
en  Médecine  ,  en  Agriculture  ,  &c.  ;  par  M» 
William  Curûs ,  Démonjlrateur  de  Botanique,  ^c. 
I  cahier  in-folio,  Londres ,  chez  "White. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  en  annonce  afTez  le 
contenu  ,  &  nous  difpenfe  de  tout  détail  à  cet 
égard ,  d'autant  plus  que  M.  Curtis  tient  toutes 
les  promeffes  qu'il  fait  à  fes  leéteurs.  On  trouve 
dans  ce  premier  cahier  foixante-douze  plantes , 
avec  autant  de  planches  in-folio.  L'auteur  publiera 
la  fuite  dans  un  ordre  périodique  ;  &  tous  les 
mois  il  fera  paroître  un  numéro  qui  contiendra 
la  defcription  de  fix  plantes.  Il  fournira,  en  ou- 
tre ,  une  table  des  matières  pour  chaque  volu- 
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me  ,  qui  fera  compofé  de  trois  cahiers  ,  tels  que 
Celui  que  nous  annonçons. 

(  Crïtïcal  Review,  ) 

A  philofophical  eflay,  &c.  EJfai  philofophïque 
fur  la  lumière;  par  M.  Bryan  Higgins ,  I  voU 
in-Svo,  Londres ,  chez  Dodiley. 

La  plus  grande  partie  de  ce  volume  eft  rem- 
plie de  difcuffions  préliminaires.  M.  Higgins  com- 
mence par  donner  une  vue  générale  des  diffé- 
rences qui  exiftent  entre  les  parties  élémentaires 
de  la  matière  ;  après  quoi  il  montre  que  les  corps 
ne  font  pas  transformables  les  uns  dans  les  au- 
tres., &  que  les  propriétés  des  atomes  de  chaque 
élément  font  indeftruâ:ibles.  Il  attaque  enfuite 
le  fentiment  de  ceux  qui  attribuent  l'attradion 
&  la  répulfion  à  l'aâiion  d'un  fluide  œthéré,  6c 
après  avoir  expofé  fes  propres  idées  fur  ce  fu- 
jet,  il  pafTe  au  fujet  principal  d€  fon  ouvrage, 
à  fon  hypothefe  fur  la  lumière.  Mais  tout  ce 
qu'il  en  dit  ici  fe  réduit  à  deux  points  ;  favoir, 
qiî'il  faut  un  mouvement  de  la  lumière  pour  pro- 
duire les  phénomènes  d'illuminaticm  &  de  -vïjîoriy 
éc  que  la  lumière  n'efl  point  lancée  du  foleil  ou 
des  corps  enflammés  par  un  mouvement  pro- 
grefîif  rapide.  Il  faut  attendre  le  fécond  volu- 
me pour  avoir  une  idée  jufte  de  cette  nouvelle 
théorie. 

(Crltical  Review,') 

A  new  poetical  translation,  &c  Nouvelle  tra-^ 
duâion  poétique  de  toutes  les  Odes  d'Horace  ; 
far  M.  Green  ,  in-Svo,  Londres,  chez  John- 
fon. 

L*auicur  ,  ea  cboifiilant  mal  fon  titre ,  s'eft 
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expofé  à  des  critiques  qu'il  lui  étoit  facile  d'évi- 
ter ;  fi  il  avoit  intitulé  fon  ouvrage  Horace  tra^ 
vejii ,  on  n*auroit  eu  aucun  reproche  à  lui  taire  , 
&  bien  loin  de  le  chagriner  fur  fon  ftyle  popu- 
laire &L  baffement  familier,  on  l'en  auroit  loué 
comme  d'une  convenance  bien  faifie.  Voici  pour 
ceux  qui  favent  l'Anglois  ,  un  échantillon  de  c« 
traveftlilement  d'Horace  ;  c'ell  le  commence- 
«lent  de  FCde  VllI  du  preniier  livre  tydia , 
die  per  omnes  ,  &c, 

Lydy ,  Byall  the  gods,  î'il  kno'W', 
Why  Sybaris   is  hurried  fo  , 
Precipitated   down  the  flow 
That  is,  in   danger  ot"  beîng  carried  oiFbythetîd«» 
Why   doth  he  yellovr  Tyber  shun  , 
From  oils ,   as   viper-venom  ,  run  , 
Implung'd  bythee   in   ruin  ? 
With  patient  fide 
"Well  known  to   bide 
The  duft  and  fcorghing  fun  ,  &c. 

(  Monthly  Review.  ) 

On  the  Doélrîne  of  the  Sphère  ,  &c.  De  U 
Do6irïne  de  lu  Sphère  ,  en  fix  livres  ;  h  de 
quelques  propriétés  du  cône  ,  fervant  de  prélimi- 
naires; IL  de  la  Théorie  générale  de  la  Sphère; 
JIL  des  angles  &  des  triangles  fphériques  ; 
IV.  de  la  projeâlion  orthographique  ;  V.  de  la 
projet  on  jléréographi que  ;  FI.  de  la  Trigonomé- 
trie fphérique.  Avec  un  appendice  ,  contenant 
la  folution  du  problème  qui  conf.jle  à  déterminer 
la  latitude  &  la  longitude  d'un  lieu  avec  le  tems 
apparent  ;  par  NL  George  Walker  ,  in-^to, 
Londr«s ,  1 777  ,  chez  Johnfon. 

Cet  ouvrage  a,  fur  tous  les  autres  du  même 
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genre  ,  l'avantage  d'être  beaucoup  plus  clair  , 
&  plus  à  la  portée  des  commençans.  Il  n'eft 
point  hériîTé  de  formules ,  ni  de  calculs  algébri- 
ques, êc  il  ne  faut  pour  l'entendre  que  des  no- 
tions «xatles  de   pure  géométrie. 

(^Montbly  Review.  ) 

An  eflay  ,•  &c.  Efjfai  d'une  Hijlolre  topograph'tque 
du  Comté  de  Norfolck  ;  contenant  la  defcript'ion 
-  des  yHler,  Villages  &  Hameaux  ,  avec  la  fon- 
dation des  Monafleres  ,  Ed'fes  ,  Chapelles  ,  &c. 
i-'C.  &c.  par  M.  François  Blomefield  ,  ReSieur 
de  Fersficld  dans  le  Comté  de  Norfolk,  Le  même 
ouvrage  continué  &  completté  par  feu  M.  Char- 
les Parkin,  R:âceur  d'Oxburg,  dans  la  même 
Province  :  cinq  volumes  in-folio,  Londres, 
chez  Baldwin. 

Le  premier  volume  de  cette  hiftoire  fut  im- 
primé par  foufcription  en  173Q ,  à  Fersfield , 
dans  la  propre  maifon  de  M.  Blomefield,  qui 
mourut  avant  d'avoir  pu  achever  le  troifieme. 
Ainfi  M.  Parkin,  fon  continuateur,  a  fait  à  peu 
près  la  moitié  de  l'ouvrage.  C'efl:  une  compila- 
tion très-médiocre  faite  fur  un  afTez  bon  plan  ; 
les  auteurs  ont  fuivi  dans  leur  travail  l'ancienne 
divifion  des  comtés  en  Hundreds  ,  &  ils  com- 
mencent la  defcription  de  chaque  Hundred  par 
des  détails  d'une  étendue  raifonnable ,  fur  fon 
nom ,  fa  fituation,  les  qualités  du  fol ,  ôcc.  Ils  paf- 
fent  delà  aux  différentes  paroifTes  ,  puis  aux  fiefs 
contenus  dans  chacune  ,  &  ainfi  de  fuite  ;  &  ils 
donnent,  avec  la  defcription  topographique,  un 
tableau  hiflorique  des  changemens  arrivés  dans 
le  local  ,  des  mutations  de  propriétaires ,  &c. 
fans  oublier  la  généalogie  des  familles  ;  mais  , 
comme  il  arrive  prefque  toujours  dans  ces  iofr^ 
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tes  d'ouvrages ,  les  chofes  vraiment  intérefïiintes 
y  font  comme  étouffées  fous  un  amas  de  chofes 
cnnuyeufes  &  de  peu  d'importance.  Ces  cinq 
volumes  font  bons  à  confulter,  mais  perfonne 
ne  doit  entreprendre  de  les  lire. 

(^Monthly  Revlew,') 

ALLEMAGNE. 

Repertorium  fur  biblifche  und  Morgenîan- 
difche  Litteratur.  Recueil  de  pièces  utiles  four 
Vintelligence  de  la  Bible  &>  de  la  Littérature 
Orientale»  A  Leipfick  ,  1777,  chez  Weidmann 
&  Reich,  xere.  partie,  in-8vo.  de  280  pag. 

Plufieurs  fa  vans  concourent  à  former  cette  ef- 
JJece  de  magafin  dans  lequel  ils  feront  entrer 
beaucoup  d'aftes  qui  n'ont  jamais  été  imprimés, 
ÔL  font  deflinés  à  redreffefr  des  conjedures  faufl^s 
&  à  fervir  de  fondement  à  des  opinions  vraies^ 
mais  jufqu'à  préfent  mal  appuyées.  Ce  ler.  vol. 
eu.  propre  à  prévenir  avantageufement  en  fa- 
veur de  l'entreprife.  On  y  trouve,  1^.  une  dif- 
fertation  de  M.  Stroth  de  Quedlimbourg ,  dans 
laquelle  il  foutient  que  Juftin  le  Martyr  n'a  fait 
ufage  d'aucun  des  livres  de  notre  nouveau  tefta- 
ment ,  mais  feulement  de  févangile  des  Hébreux. 
a^.  Une  notice  de  quelques  auteurs  Arabes  qui 
fervent  à  corriger  plufieurs  fautes  de  la  biblio- 
thèque orientale  d'Herbelot  ,  par  le  Sr.  Kohler. 
3*^.  Un  extrait  d'un  des  plus  anciens  manufcrits 
des  Septante,  dont  plufieurs  leçons  font  com- 
parées avec  l'édition  de  Breitinger,  &  accompa- 
gnées d'obfervations  ,  par  le  D,  Griesbach.  4**.  Des 
remarques  du  profeffeur  Eichhorn  fur  la  diffé- 
rence qui  fe  rencontre  entre  le  texte  Hébreu  Sc 
la  verfjon  des  Septante,  par  rapport  à  la  tranf- 
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pofition  remarquable  au  chap.  51.  de  Jérémie. 
5''.  Diverfes  leçons  de  Daniel,  &:c.  fuivant 
nn  miT.  de  550  ans  d'antiquité  ,  cotté  N°. 
153  dans  la  bible  du  D.  Kennicot,  par  le  pro- 
fefleur  Tychfen  à  qui  le  mff.  appartient.  6^.  Une 
chronique  d'EdelTe,  traduite  par  un  inconnu  fur 
le  fyriaque  inféré  dans  la  bibliothèque  orientale 
de  M.  Affemann.  7".  Des  corre6lions  ôc  des 
augmentations  fur  les  Héxaples  d'Origenes  par 
le  D.  Doederlein.  Plufieurs  négligences  de  mon.' 
Jîeur  le  do6leur  Montfaucon  font  relevées  avec 
politeffe  dans  les  corrections  ;  les  additions  font 
puifées  d'un  mfT.  de  Nuremberg  ,  d'une  édition 
de  Strasbourg  en  152,6,  comparée  avec  plufieurs 
autres,  en^in  toutes  d'excellentes  fources.  8^.  De» 
tradu<!:^ions  ,  paraphrafes  &  remarques  fur  quel- 
que paffages  difficiles  d'Ofée  &  du  pf.  6^, 
c^°.  L'examen  de  l'origine  des  différentes  hif- 
toi/es  qui  font  rapportées  fur  la  caufe  de  la 
verfion  d'AUxandrie,  par  le  profefTeur  Eichhorn  , 
que  les  nouvelles  httéraires  de  Halle  fuppofcnt 
être  l'éditeur  de  tout  l'ouvrage.  Pourquoi  n'eft- 
il  pas  écrit  en  latin  ! 

XoHANN  Bernhard  Bafedows  Pra6^ifche  Phiîofo- 
phie  fur  aile  Stande  ,  &c.  Philofophie  pratique 
pour  tous  les  états  :  livre  à  l'ufage  de  tout  le 
monde  ;  dans  lequel  on  noffcnfe  aucune  Nation  ^ 
aucun  Gûuvernemsn: ,  aucune  Eglije  ;  par  M. 
Bafedow.  2me.  édition.  A  DelTau,  1777.  2  vol. 
in-8vo.  le  ler.  de  468  pag.  le  ame.  de  384, 
fans  compter  la  Préface  ôc  la  Table. 

L'auteur  propofe  fon.  livre  comme  un  manuel' 
ou  un  direSleur  à  coiifulter  dans  beaucoup  de  cas, 
pour  en  apprendre  ce  qu'on  doit  faire  ou  fouf' 
£rir  ,  &.  qui  peut  fervir  de  fonden  ent  à  l'inlli-uc- 
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tion  de  la  jeunelTe   dans  les   collèges  &  univer- 
fités ,  ainil  que    dans    la  fociété   philantrophique 
de  Deflau  :  c'eft  pourquoi  il  a  cherché  à  le  ren-* 
dre  auih  folide  ,  aufîi  agréable  &  auiîî  complet 
qu'il  lui  a  été   poffible.  Quiconque   n'a  pas  en- 
core  le    goût    gâté    par   la  galanterie    étrangère 
ou  par  renthoufiafme  ,    &.   voudra   plutôt  s'inf- 
truire   que  fe  chatouiller  l'efprit ,  y  trouvera  de 
l'agrément.  A  l'égard   de  la  folidité ,  il  eft  cer- 
tain que  plufieurs  devoirs  y  font  bien  enfelgnés  ; 
par  exemple,  ceux  de   la    patience,    ceux    des 
époux ,  des  enfans   &  autres.  La  méthode  d'é- 
lever la  jeunefle  à  DeiTau  y  eft   rapportée  fuc- 
cinélement,  lïe.  part.  p.  119.  On  y  apprend,  lere. 
part.  pag.  365,  la  manière  d'accoutumer  de  bon- 
ne heure  les  enfans  des  pauvres   à  gagner  leur 
pain  par  le  travail.  Les  inliruélions  fur  les  vices 
Il  à  la  mode  ,  qu'ils  ont  pour   ainfi   dire  cefle 
d'être  honteux,  tels  que  l'incontinence  ,  font  ua 
excellent  préfervatif.  Au   furplus  la  partie  poli- 
tique  de  l'cuvrage  paroît  fupérieare  à  fa  partie 
morale.  La  iogiqae  6c  la  métaphyfique  des  éco- 
les y  font  traitées  avec  mépris,  aa  grand  déplai- 
fir  d?s  profciTiurs   des    univerfités  :  ce    qui    eft 
vraifemblablemîut    une   des  caiifes  du  fouleve- 
ment   contre  Tétabliffement  de  DefTau.  Ajoutez 
que  M.  Bafedov/  ne  fonde  point  fa  morale  fur 
la  dodiine  chrétienne,  mais  la  dérive  de  notre 
intérêt   &  de  celui   des  autres.  Çàîk  allez   pour 
juger  du  ton   de   l'ouvrage.    L'excufe  n'eft  pas 
fumfante    de    dire   :    j'écris    pour     les    quatre 
arties  du   monde  :   c'a   été    autrefois   celle  du 
rançcis  ToufTaint  qui  n'a  pas  empêché  la  prof- 
çription  de  fes  mœurs. 

Les  fom maires  des  chapitres  feront  mieux 
comprendre  h  teneur  de  l'ouvrage.  1ère  partie. 
Çhap.  I.   Des  charmes  ^  de  rutilité  générale 
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de  la  phllolophie  pratique,  où  l'on  enfeigne  les 
moyens  de  connoître  la  vertu  &  le  bonheur. 
Chap.  3.  Ce  qu'il  y  a  d'efTentiel  dans  la 
théorie  de  la  philofophie.  3.  De  la  tendance 
au  bonheur  général  &.  à  la  perfection ,  où  il  efl 
traité  de  l'amour  de  foi-même  ,  de  celui  des 
hommes,  ôcdes  ofFenfes  qui  y  font  contraires. 
4.  De  la  fureté  de  la  fociété ,  où  l'on  traite  de 
la  vie ,  de  l'inviolabilité  du  corps  ,  du  fuicide  , 
du  meurtre  ,  de  l'alTalTinat  tk  autres  outrages  ; 
des  duels ,  des  réparations  d'offenfes ,  de  l'elcla- 
vage,  de  la  prifon,  de  la  délivrance.  5.  De  la  bien* 
veillance  5:  de  la  mauvaife  volonté;  c'eft-à-dire  , 
de  l'inimitié  &  de  la  difpofition  à  fe  réconcilier  , 
de  la  juitice  ,  de  la  droiture ,  &  de  l'impartia- 
lité ,  de  la  bic^nfaifance,  de  la  compa/îîon  ,  de 
la  conjouiffancc&  delareconnoiffance.  6.  Du  con- 
tentement &  du  mécontentement,  ou  du  pîaifir  & 
de  la  douleur,  des  JivertifTemens  raifonnables ,  de 
l'ennui ,  de  la  pudicité ,  de  la  patience  Ôc  de  la 
valeur.  7.  De  la  fmcérité  ,  de  Tartifice  &  de 
la  connoiffance  de  l'homme.  8.  De  l'honHeur, 
9.  De  la  propriété  ,  des  conventions  ,  des 
achats ,  de  l'argent ,  du  luxe ,  de  la  prodigalité , 
de  l'avarice  &  de  l'économie.  10.  Des  moyens 
de  profpérer,  ou  du  travail,  du  choix  d'une 
profealon ,  des  grades  d'honneur  j  du  commer- 
ce ,  de  l'art  de  parvenir  heureufement  à  fes 
fins,  des  divers  états,  de  la  jeunefTe,  des  deux 
fexes,  de  la  beauté  ,  de  l'efprit ,  du  caractère, 
des  richefTes ,  de  la  maladie ,  de  la  fubordina- 
^on  &  de  l'empire.  Ile.  pai-tie.  11.  Des  famil- 
les ,  ou  des  mariages,  des  parens  &  des  en- 
fans,  de  l'éducation,  ^  en  particulier  de  celle 
du  nouvel  établiïï?ment  de  DifTau ,  des  maîtres 
&  des  domeftiques  ,  de  l'amitié  ,  avec  la  def- 
«riptiou  d'une  maifon  bien  entretenue,  iz,  D«s 
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maximes  politiques.  13.  De  la  vertu  &  dt  | 
la  piété.  11  faut  convenir  que  l'on  ne  voit  pas  | 
trop  la  filiation  6i  l'ordre  des  devoirs. 

JuGENDGESCHiCHTE  berumhter  manner.  Hîfloîrt 
de  la  jeunejfe  de  plujîeurs  hommes  célèbres.  A 
Halle,  chez  Hemmerde  5  1777,  in-8vo.  de  iS 
feuilles. 

L'auteur  anonyme  s'explique  en  ces  termes 
fur  fon  objet  :  ?>  Au-milieu  du  grand  nombre  de 
»  livres  qu'on  a  compofés  depuis  dix  ans  en  fa- 
?>  veur  de  la  jeuneffe ,  il  m'a  femblé  qu'il  en 
^>  manquoit  un  qui  contint  les  traits  cara^lérifti- 
»  ques  de  la  vie  de  jeunes  gens  de  différens  fexes, 
»  âges  &  états  ,  pour  fervir  de  modèle  à  leurs 
î)  égaux.  Tous  les  bons  exemples  portent  plus 
«  ou  moins  à  leur  imitation  ;  mais  il  n'y  en  a 
»  point  qui  aient  plus  d'empire  fur  les  efprits 
»  &  fur  les  cœurs  de  la  jeunefle ,  &  qui  foient 
»  plus  propres  à  la  rendre  docile  &  modefle  > 
«  que  les  exemples  des  jeunes  gens  de  leur  con- 
99  dition.  Leur  infpirer  la  vertu  par  ce  moyen , 
»  c'efl  tout  mon  defir.  Je  n'ai  pas  jugé  nécef- 
«  faire  d'accompagner  chaque  caratfî-ere  de  ré- 
>;  flexions  morales.  Elles  naiflent  fi  naturelle- 
j)  ment  du  fujet  que,  dans  la  plupart  des  faits, 
%r  les  jeunes  gens  fentiront  parfaitement  eux- 
V  mêmes  ce  qui  eft  à  fuivre  ,  &  ce  qui  eft  à 
»  éviter.  D'ailleurs  les  parens  &  les  maîtres  fau- 
j)  ront  mieux  les  proportionner  à  leurs  enfans 
«  ou  leurs  élevés,  dans  les  cas  où  il  faudroit 
»  faire  dillinguer  oe  qui  mérite  la  louange  ou. 
t)  ie  blâme.  " 

Cet  ouvrage  eft  donc  bien  différent  de  celui 
du  prédicateur  Fedderfen,  que  nous  avons  an* 
nonce  dans  le  journal  de  décembre ,  page  393  • 

Toutes 
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Toutes  les  hiftoires  de  ce  livre  intérefTent  :  ce 
font  celles  de  la  jeuneiTe  de  Cyrus  ,  de  Démor- 
thene,  de  Caton  d'Utique,  du  TafTe,  de  Pope, 
de  GrotiuSj  de  Tournetort ,  d.i  Lipfe,  d'UiTe- 
TÏus  ,  d'Harrifon,  de  GiUert  ,  de  I^oddrige  ck 
autres.  Ainfi  11  diiTere  beaucoup  aufTi  des  enfans 
célcbres  de  Baillet.  Il  fort  d'une  main  lettrée  qui 
a  déjà  bien  mérité  de  la  jeunefTe.  C'eft  pourquoi 
on  en  attend  avec  emprciTement  la  fuite,  qui 
fera  l'hiftoire  de  la  jeuneffe  des  femmes  illuf- 
tres. 

Predigten  uber  wîchtige  wahrlielten  der  RgH- 
gion  ,  &c.  Sermons  fur  Us  vérités  de  la.  Reli' 
gion  les  plus  effentielles  en  ce  tems  ;  par  M.  Eiie 
Frédéric  Poege,  diacre  de  Véglife  d'EiUnhurg, 
A  Leipfick,  chez  Bcehme,  1777,  in-8vo.  de 
8  feuilles. 

Les  vérités  d^  la  religion  font  immuables^  maïs 
les  hommes  changent  &  ouvrent  fans  ceffe  leur 
cœur  à  une  nouvelle  corruption  :  delà,  la  nécef- 
fité  d'effayer  tous  les  jours  différentes  manières  de 
les  perfuader.  On  ne  peut  donc  qu'applaudir  au 
zèle  du  jeune  auteur  de  ces  fix  difcours.  Le  ler. 
traite  de  la  viftoire  du  chrétien  fur  les  obftacles  à  la 
piété  ,  fuivant  ces  paroles  de  St.  Luc.  ch.  13: 
Contendite  intrare  pzr  anguftam  portant.  IL  L'o- 
bligation de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appar- 
tient, fuivant  ces  paroles  de  St.  Paul  aux  Ro- 
mains, ch.  13  :  Reddite  omnibus  débita.  III.  Poiu*- 
quoi  fi  peu  de  chrétiens  reftituent  le  bien  mal  ac- 
quis ,  fâchant  qu'ils  le  peuvent ,  &  qu'ils  le  doi- 
vent ,  fur  le  même  texte.  IV.  L'art  de  mourir 
faintement,  &  avec  joie,  tiré  de  l'exemple  de 
St.  Etienne.  A61:.  des  Ap.  6  &  7.  V.  Le  refpe<Sl 
dû  au  dimanche  /fuivant  lé  çh.  14  de  Luc.  VI.  L^ 

Tome  II,  R 
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confolation  des  amis  de  Jefus,  contre  les  juge- 
mens  injulles  :  fuivant  St.  iMath.  ch.  26,  v.  6-13. 
Les  principaux  obTiacles  à  h  piété  ient  fuivant 
M.  Poege,  la  faufTe  repiéientation  du  chriltianif- 
me  &  les  mauvais  exemples,  h^  luxe  ,  la  prodi- 
galité, l'ambition  dcmeiiirée  ,  la  pareile  font  les 
principaux  obltacles  aux  reltitutlons.  Il  eft  diffici- 
le de  lire  un  plus  beau  difcours  cjue  celui  du  i7Cîne. 
dimanche  après  la  Trinité,  lur  la  faniiification  du 
dimanche. 

Gesundbrunnen  der  Oen-erreîchifchen  Mo- 
narchie. Sources  d'eaux  minérales  de  la  Mo" 
narchie  Autrichienne  ;  par  M,  le  Confeilier 
de  Crantz.  Vienne,  1777»  In  -  ^to,  de  306 
pag.    fans  compter  la  table. 

M.  de  Crantz  s'eft  occupé  nombre  d'années 
à  la  recherche  &  à  l'examen  des  eaux  miné- 
rales qui  exiftent  dans  les  états  de  Marie-Thérefe. 
Il  a  dcpenfé  deux  mille  ésus  de  fon  propre  argent , 
fans  compter  la  dépenfe  de  piufieurs  amis  gé- 
néreux ,  pour  faire  venir  des  eaux  du  lieu  de 
leur  fource  ,  &  s'en  procurer  les  inftrudions  qui 
lui  étoient  néceffaires.  Non  content  de  donner  en 
Allemand  le  réfultat  de  fon  travail ,  il  le  pro- 
met auffi  en  Latin  pour  le  rendre  d'une  utilité 
plus  générale.  On  y  trouve  la  dcfcription  de 
656  fources.  Les  eaux  nationales  font  compa- 
rées avec  les  étrangères  ,  pour  juger  par  cette 
comparaifon  fi  l'on  peut  remplacer  les  étrangè- 
res par  les  nationales  de  la  même  qualité.  M, 
de  Crants  ,  prend  occafion  de  publier  un  pro- 
jet de  loix  néceffaires  à  la  police  de  la  médeci- 
ne. Il  feroit  à  fouhaiter  qu'il  eût  examiné  tou- 
tes les  eaux  à  leur  fource  ,  parce  qu'on  a 
éprouvé  que  le  tranfport  fait  perdre  à  piufieurs 
leur  vertu. 
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Johann  Ludwig.  Anton  Huft. . .  Hiftorifch-Lit- 
tcrarilche  Nachrichten  ,  &c.  Nouvelles  Hijlo- 
r'tques  &  Littéraires  concernant  les  Ecrivains 
(TAnhalt  qui  font  morts  ;  par  M.  Kuft ,  Ar^ 
chivifle  du  Prince  d' Anh.ilt- Bernbourg.  1ère» 
partie.   A  Zerbll ,  chez  Zimmermann ,  1777, 

10  feuilles  &  demie  in~8vo, 

M.  Kuft  a  déjà  donné  au  public  les  auteurs 
vivaRS.  Il  remonte  aux  morts  qu'il  range  dans 
Tordre  alphabétique.  Nous  remarquons  Dun- 
kel',  connu  pat  les  bons  articles  qu'il  a  fournis 
pour  completter  le  favant  dictionnaire  de  Joe- 
cher  ;  Eberhard ,  profefleur  en  droit  à  Zerbft,* 
dont  on  a  des  écrits  de  fa  profeffion  ;  Koefe- 
litz  ,  auteur  de  plufieurs  difTertations  aulîî  fur 
des  matières  de  jurifprudence,  &  Zacharie,  dont 
on  a  inféré  plufieurs  traités  dans  les  BibUûibeca 
'Bremenfis ,  &.  BibUotbeca  Hagana, 

Anzeigen  und  Beurtheilungen  Academifcher  und 
andrer  kleinen  fchriften.  Annonce  &  Juge-' 
ment  des  écrits  académiques  &  autres  petits 
ouvrages.  lere.  partie  in-8vo.  de  2.0  feuilles» 
A  Nuremberg  ,  chez  Felffecker. 

11  doit  paroître  tous  les  fix  mois  un  pareil  vo- 
lume ,  dont  le  deflein  eft  de  faire  connoitre  un 
grand  nombre  de  pièces  fugitives  trop  fouverit 
condamnées  à  l'oubli,  malgré  leur  mérite,  parce 
qu'elles  ne  forment  pas  un  gros  livre.  On  a 
ait  que  Leibnitz  &  d'autres  grands  hommes 
avoient  puifé  leurs  plus  belles  idées  dans  ces 
fortes  de  productions  enfevelies  dans  1».  pouf- 
fiere.  Les  commentarii  de  libris  minorlbus  de 
Brème  n'ayant  point  été  continués ,  leur  plan 
fera  à-peu-prè$  iuivi.  Ce  ler,  volume  renferme 
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Textrait  de  66  petits  ouvrages  dignes  la  plupart 
de  n'être  point  ignorés.  On  y  diflingue  les  ob- 
fervations  de  M.  le  direéleur  Heinzens,  pour 
lervir  à  l'éclaircifTement  de  quelques  paflages  de 
Tite-Live  ;  celles  de  M.  le  recteur  Stroth  fur 
«juelques  pafTages  d'Hérodien ,  difquifitioncs  de 
HebraïccE.  typo^mphicz  originibus  ac  prirnitiis  ,  de 
M.  de  Roifi ,  profeffeur  à  Parme  &c.  Par  écrits 
académiques  on  entend  ici  les  theles  ,  les  pro- 
grammes, les  fyflêmes  d'éducation  &  livres  cl af- 
iiques  qui  fortent  des  univerfités  &  collèges. 

BiBLIOTHECA    critica.    BiUîothequè    critique,    A 
Amfterdam ,  chez  Van  Harrevelt. 

Ce  nouveau  journal  en  latin  promet  beaucoup, 
â'autant  plus  qu'on  croit  y  reconnoître  la  plu- 
me de  M.  "Wittenbach.  Au  moins  l'auteur  de 
la  galette  littéraire  de  Halle  ne  craint  pas  de 
hafarder  cette  conjeflure.  La  lere.  partie  en  8 
feuilles  &  demie  grand  in-8vo.  qui  eft  la  feule 
^ue  nous  ayons,  contient  5  articles  principaux. 

i^.  Il  examine  l'édition  de  Ciceron  de  M. 
Erneft,  que  nous  avons  annoncée  dans  Vefprit 
des  journaux  du  mois  d'avril  1777,  pag.  122, 
&  il  décide  que  :  Unum  frijfe  poft  renatas  Ut' 
feras  Ernejîum  qui  perfeêiam  abfoïutamque  fuis 
iiumeris  editionem  Ciceronis  ejpcere  potuijfet  ,  ^, 
quantum  ad  hanc  provinciam  attulït  facultatis  , 
doHrînœ ,  ingenil ,  tantum  in  eâ  collocare  voîuip- 
fct  temporis ,  cura ,  atque  diligentiét.  Le  texte 
efl  heureufement  rétabli  en  plufieurs  endroits. 
^ar  exemple*.  1.  i,  c.  43.  M.  Erneft  a  fubftltué 
five  quis civilem  fcientiam  CoMPX£cr/rr/iî  au  lieu 
de  contempUtur  qui  étoit  l'ancienne  &  vicieufe 
leçon.  C.  ^(),,  j4li EN AM  fcientiam  dicendi  copia 
f/2  confetutus ,  au  lieu  d'aliquam»  Comparez  pour 
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juilifier  cette  leçon,  le  c.  11.  C.  78.  Est  spec^ 
TASOUM  an  lieu  ai  expcciaiidum  y  &c.  Au  fur- 
plas  fi  cette  édition  laiiTe  quelque  chofe  a  dé- 
lirer ,  on  doit  fe  fouvenir  que  M.  Erneft  a  eu 
delTein  feulement  delà  rendre  correfte  &  por^ 
tative  ,  &  que  fe  fentant  âgé  il  a  voulu  qu'elle 
parût  avant  fa  mort. 

2"^.  Les  deux  dialogues  de  Platon ,  Philchus 
6e  Sympûfium,  de  l'édition  de  M.  le  profefleuc 
Fifcher  ,  qui  eft  réprimandé  févérement  à  caufe 
de  l'injuile  mépris  qu'il  a  témoigné  pour  les  an- 
ciennes éditions  procurées  par  les  favans  Hol- 
landois. 

3"^.  Le  nouveau  fydême  de  Bryant,  Anglois, 
fur  l'ancienne  mythologie  :  ouvrage  jugé  foible. 

4*^.  La  bible  Hébraïque  de,Kennicot ,  dont  le 
travail  eft  moins  eftimé  que  celui  de  plufieurs 
favans  Allemands. 

5*^,  La  differtation  de  vitâ  &  fcripth  Longini^ 
par  M.  Runkens  dont  on  donne  un  très-bel 
extrait. 

Deutche   Encyclopaedie  :   Encyclopédie   AlU^ 
mande, 

Jablonski  a  publié  un  diflïonnaïre  des  arts 
^  des  fciences  :  il  eft  trop  court  &  infuffifant. 
La  Cyclcpadia  de  Chambers  en  Anglois ,  &. 
VEncyclopédls  Françoife  ou  diftionnaire  univer- 
fel  des  fciences  des  arts  &  des  métiers ,  ne  font 
point  propres  à  l'ufage  des  Allemands.  Le  Lexi-* 
con  univerfel  de  Zedier  eft  en  Allemand  ; 
mais  il  eft  auftî  rempli  d'erreurs  &  aulîi  cher 
que  les  deux  précédens  ;  c'eft  ce  qui  a  engagé 
à  en  compofer  un  plus  exaâ:  qui  tienne  le  mi- 
lieu entre  la  prolixité  &  la  brièveté  ,  &  foit 
iJ'un  prix  moyen  à  la  portée  des  gens-de-let- 
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très.  On  ne  fe  propofe  point  de  traduire  ou  de 
tranfcrire    les   diïlionnaires    que    l'on    vient  de 
nommer,  mais  on  ne  fera  point  de  difficulté  de 
s'en  lervir  ainfi  que  des  autres  livres    de  toutes 
3ès  fciences  &  de  tous  les  tems.  Pour  éviter  de 
s'engager  dans  un  océan  fans  bords,   on  omet- 
tra  tous  les  noms  propres  des  articles  d'hifloire 
■&.  de  géographie ,  &  on  n'y  en  inférera  que  les 
noms  appel latifs  ;   &i  comme  c'eft  ici    un    dic- 
tionnaire de  chofes  &  non  pas  de  mots,  aucun 
■niot  Aiîem.and   ou  étranger  n'y  fera  im  article , 
s'il  n'eft  un  terme  d'art  ;  beaucoup  d'articles  ou- 
bliés dans  les  autres  encyclopédies  auront  place- 
en   celle-ci.     On  évitera   d'y   dogmatifer  ,     de 
-dire  &  d'infpirer  fon   fentiment  particulier  ,  & 
on  fe  bornera  à  la  fon^lion   d'hiftorien  des   di- 
verfes  opinions  entre  lefquelles  ce  fera  au   lec- 
teur à  choifir.    Tout  ce  qui  peut  nuire  à  la  re- 
ligion en  fera  banni.  Les  auteurs  n'ayant  aucun 
fujet  de  fe  couvrir  du  manteau  d'anonyme,  ils 
fe  nomment.    Ce  font  mefîieurs  Hoepfner ,  Ne- 
bel  ,  Dietz  ,  Boehm  ,  Kievefahl ,  Koefler  ,  tous 
fix  profcfleurs  dans  l'univerfité  de  GiefTen. 

L'ouvrage  fera  compofé  de  12  volumes  petit 
în-folio ,  chaque  vol.  de  10  alphabets  où  l'^Q- 
feuilles.  Il  n'y  aura  qu'un  feul  volume  de  plan- 
ches ,  parce  qu'on  envifage  l'utilité  réelle  plutôt  '-1 
eue  le  profit.  On  en  fixera  le  prix  au  plus  jufle. 
teluides  vol.  du  dictionnaire  eflde  6  rixdales  ,  au 
cours  de  Leipfick ,  chez  Varrentrapp  fils  &  Wen- 
ner,  qui  doivent  avoir  déjà  livré  le  1er.  volume, 

BlOGRAHiE  Kayfer   Cari  des   Sechften ,    &c. 
vie     de    l'Empereur     Charles     VL     Par     M. 
Gottlieb-Benoît  Schirach.  A  Halle,  chez  Ge- 
bauer,   1777. 
Cet   o'uvrage    eft   partagé   en  6  périodes  \  la 
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première  s'étend  depuis  la  naifîance  de  Charles 
julqu'à  Ton  départ  pour  rEfpagne  ;  la  2e.  ren- 
ferme les  événemens  arrivés  jufqu'à  la  mort  de 
Joieph,  &  réle6lion  de  Charles  à  l'empire;  la 
paix  de  Paflarowitz  avec  les  Turcs,  la  quadruple 
alliance  de  la  partie  méridionale  de  l'Europe , 
&  la  renonciation  de  l'empereur  à  la  couronne 
d'Efpagne  forment  la  3e.  époque.  Le  fujet  de 
la  4e.  efl  la  guerre  en  Sicile ,  le  congrès  de 
Cambray  ,  la  paix  de  Vienne  en  1725,  la  prag- 
matique fan6lion ,  &c.  La  mort  d'Augwfte  II , 
roi  de  Pologne,  &  les  guerres  auxquelles  elle 
donna  lieu  jufqu'à  la  paix  de  Vienne  en  173';  , 
tombent  dans  la  5e.  période;  &  dans  la  6e., 
on  lit  les  articles  relatifs  au  mariage  de  A'Iarie- 
Thérefe ,  à  la  guerre  avec  le  Turcs ,  à  la  paix 
de  Belgrade  en  1739,  à  l'état  des  arts  &  des 
fciences  fous  le  règne  de  Charles  VI;  enfin,  on 
y  trouve  fon  portrait  &  fa  mort.  Cette  vie 
eft  digne  à  tous  égards  de  la  célébrité  que 
M.  Schirach  s'eft  acquife  dans  la  république  des 
lettres. 

FRANCE. 

Prospectus  de  l'ouvrage  intitulé  :  Droit  pu- 
blic de  l'Europe  ,  extrait  du  Corps  diplomati- 
que.  des  A£îes  de  Rymer  ,  &  tous  auti-es  rem 
eue  ils  &  manufcrits.  10  vol.  in-^to»  avec  ap- 
probation «Si  privilège  du  Roi. 

L'ouvrage  qu'on  annonce  efl  efTentiel  à  ceux 
qui  étudient  les  intérêts  des  princes,  pour  être 
employés  dans  les  aifaires  de  ce  genre  ;  aux 
négociateurs  envoyés  dans  les  différentes  cours 
de  l'Europe  ;  aux  minirtres  mêmes  des  poten- 
tats ,  6c  très-utile  à  qui  deure  être   inftruit  des 

R4 


39V  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX," 

traités  de  paix  &  d'alliances,  faits  entre  le$. 
diftérentes  couronnes  de  cette  partie  du  monde, 
depuis  Tempereur  Charlemagne  jufqu'à  nos  jours  ; 
6l  des  motifs  qui  ont  occafionné  ces  traités  divers» 

Avant  cette  entreprife ,  il  étoit  aiTez  difficile 
de  connoîtie  tous  ces  traités  en  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe ,  &  répandus  ça  &L  là.  Quand 
on  pourroit  fe  procurer ,  dit  l'auteur ,  à  frais 
immenfes  ,  les  volumes,  les  manulcrits  qui  con- 
tiennent ces  traités  ,  &  les  originaux  de  plu- 
fieurs ,  la  plus  grande  partie  de  la  nation  Fran- 
çoife  ,  ignorant  les  langues  des  pays  de  l'Euro- 
pe ,  ne  fatisferoit  pas  fon  goût  ou  fa  curiofité. 
Ce  ne  feroit  point  encore  affez  de  recueillir  ces 
traités,  &  même  de  les  entendre;  il  faudroit  avoir 
fous  les  yeux  toutes  les  hiiloires  Européennes  ; 
y  chercher  ,  à  travers  un  déluge  de  faits ,  les 
caufes  de  ces  traités,  6l  joindre  à  ces  embarras, 
une  profonde  connoiffance  des  intérêts  des  prin- 
ces, pour  démêler  les  motifs  fecrets  qui  les  ont 
fait  agir.  Il  feroit  néceffaire  encore  de  ne  pas  fe 
tromper  fur  le  choix  des  hiftoriens,  &  diftinguer 
ceux  qui  font  exafts  d'avec  les  fautifs.  Combien 
ces  derniers  n'induifent-ils  pas  en  erreur  ceux 
qui  les  confultent  !  que  de  dates  mal  placées , 
èi.  de  lourdes  fautes  !  On  a  donc  été  obligé  dé- 
relever  les  bévues  par  des  notes. 

On  a  réuni ,  dans  cet  ouvrage ,   tout  ce  que 

Êeuvent  comporter  les  négociations  faites  en 
urope,  depuis  l'époque  dont  on  eft  parti  juf- 
qu'à préfent.  La  partie  hiftorique  précède  tou- 
jours les  traités ,  ou  autres  pièces  relatives  aux 
alliances  faites  entre  les  couronnes.  Les  garans 
font  cités  en  marge  ,  ainfi  que  la  langue  en  la- 
quelle les  originaux  des  traités  font  écrits,  afia 
qu'on  puiffe  les  confulter  en  cas  de  befoin. 
Çommç  on  va  s'otcuper  inceffamment  de  l'im- 
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prefîlon  de  cet  ouvrage  ,  fans  pouvoir  d;'^ termi- 
ner au  jufte  le  norribre  des  volumes  qu'il  con- 
tiendra ,  on  veut  pouvoir  fixer  le  nombre  du 
tirage. 

L'ouvrage  ne  contiendra  pas  moins  de  dix  vo- 
lumes in-4'.o.,  6c  pas  plus  de  douze,  du  mé^me 
format ,  caradtere  &C  impreifion  que  le  Profpetlus, 

Chaque  volume  ne  contiendra  pas  moins  de 
foixante  &  dix  feuilles  d'impreflîon ,  ni  plus  de 
quatre-vingt,  c'eft-à-dire ,  de  cinq  cens  foixante 
à  fix  cens  pages. 

Ceux  qui  ne  fe  feront  point  engagés  par  écrit; 
à  retirer  les  volumes ,  à  melure  qu'ils  paroî- 
tront ,  les  paieront  quinze  livres  en  feuilles ,  & 
cela  avec  d'autant  moins  d'efpérance  de  diminu- 
tion ,  qu'on  ne  tirera  qu'un  très-petit  nombre 
d'exemplaires  au-defTus  de  ceux  déjà  retenus ,  & 
de  ceux  qui  le  feront  dans  le  tems  fixé  ci-deflus. 

Le  tome  premier  dudit  ouvrage  paroîtra  fans 
faute  le  premier  mars  prochain  1778,  &  les 
volumes  fuiyans  ne  fe  feront  jamais  attendre» 

Modèle  de  foumijjion  à  envoyer  ,  franc   de  port  y 
à  Mujîer ,  Libraire ,  rue   du  Foin  St,  Jacques» 

Je  fouffigné  ,  demeurant 

à  promets  &  m*engage  de  faire 

paiïer  au  fieur  Mufier,  libraire ,  dans  le  mois  de 
mars  prochain  ,  la  fomme  de  douze  livres  (fran- 
cht:  de  port)  en  recevant  le  premier  volume  da 
Droit  public  de  V Europe ,  extrait  du  corps  di* 
plomatique ,  &c.  volume  in-^to.  ;  m'engageant 
&  promettant  de  prendre  fuccefTivement  les  vo- 
lum.es  fuivans ,  conformément  aux  conditions 
énoncées  dans  le  Profpeâus  qui  en  a  été  pubî;é» 

La  brochure  e.i  papier  fe  paiera  leparément 
fu  fols,  ôc  celle  en  carton,  douze. 
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Recueil  de  tous  Us  Cojlumes  des  Ordres  Re^ 
ligieux  &  Militaires ,  avec  un  /îbrigc  biflorique 
&  chronologique  ,  enrichi  d:  Notes  &  de  Plan- 
ches coloriées;  par  M.  Bar,  Auteur  de  cet  Ou' 
vrage  :  in-folio  ,  papier  dlioilande ,  propofé 
par  foufcription. 

Cet  ouvrage,  qui  fera  très-confidérable,  mé- 
tite  fans  doute  d'être  encouragé.  Il  fera  curieux 
pour  la  plupart  des  letSteurs,  &  le  travail  pro- 
digieux qu'a  fait  l'auteur,  le  rendra  utile.  Des 
figures  gravées  à  l'eau-forte  &  coloriées  exac- 
tement ,  donneront  une  idée  plus  julle  du  cof- 
tume  de  chaque  ordre ,  que  toutes  les  defcrip- 
tions  ;  la  meilleure  manière  de  faire  connoître 
un  objet ,  eft  de  îe  mettre  fous  les  yeux.  Cha- 
que figure  fera  accompagnées  d'un  abrégé  hif- 
torique  &  chronologique  de  l'ordre  auquel  il  ap- 
partient. 

Les  personnes  qui  auront  quel<^ue  chofe  de  re- 
latif à  cet  ouvrage  ,  &  qui  voudront  en  faire  part 
à  l'auteur,  font  priées  de  le  lui  adrelTer  frajic  de 
port;  il  recevra  leurs  fecours  avec  reconnoiffance. 

L'ouvrage  paroïtra  par  cahiers  ;  comme  la  va*» 
riété  peut  être  agréable  au  plus  grand  nombre 
^es  lecteurs,  on  ne  s'aftreindra  à  aucun  autre  or- 
dre ,  qu'à  celui  de  mettre  enfemble  les  parties 
qui  ne  doivent  point  être  féparées  :  le  ledeur 
pourra,  lorfqu'il  aura  reçu  tous  les  cahiers,  pla- 
cer chaque  ordre  dans  le  rang  que  lui  affigne  la 
clate  de  fa  fondation,  ou  celui  qui  fera  plus  con- 
forme à  fon  goût,  ou  au  befoin  qu'il  aura  de 
les  confulter. 

Le  premier  cahier  de  douze  figures ,  y  com- 
pris l'hiftorique  ,  fera  délivré  aux  foufcripteurs  , 
franc  de  port,  dans  le  courant  de  février  1778; 
U  fécond  dans  le  courant  d'avril ,  Ôc  les  autres 
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dans  le  courant  de  chaque  mois  ,  c'eft-à-dire  , 
douze  par  an. 

Le  prix  de  chaque  cahier  fera  de  15  livres 
pour  les  foufcripteurs,  à  qui  on  ne  demande  que 
leur  en<^agcmerit  par  écrit,  d-e  prendre  ÔL  de  payer 
les  cahiers  en  les  recevant  à  melure  qu'ils  paroi- 
tront. 

Ceux  qui  ne  retireront  pas  leur  cahier  à  cha- 
que époque  ,  ne  jouiront  pas  des  avantages  accordés 
aux  ibulcripteurs  ;  qui  Ibnt,  1^.  d'avoir  tous  les 
dixième  cainers  gratis^  ou  une  remife  de  moitié 
fur  tous  les  cinquièmes  cahiers  ;  2.^.  ceux  qui 
foufcriront  pour  piufieurs  exemplaires  ,  auront 
une  remife  de  a  liv.  par  cahier ,  en  outre  du 
dixième  ,    ou  de   la  remife  fur    les  cinquièmes. 

Les  perfonnes  de  province  qui  n'auront  pas 
de  commodité  pour  taire  palier  de  petites  fom- 
mes  j  jouiront  de  leurs  cahiers  en  don-rtant  feu- 
lement Jes  afiurances  pour  un  certain  nombre  à 
leur  volonté  ;  &  on  les  leur  fera  pailer  francs 
de  port,  à  l'adrefTe  qu'elles  indiqueront  &.  par  la 
voie  qui  leur  plaira. 

On  foufjrit  à  Paris ,  chez  l'auteur  ,  rue  du  Roi- 
doré,  la  première  porte  cochere  à  gauche  en  en- 
trant par  la  rue  S.  Louis  au  Marais  ;  6t  chez 
Quillau  ,  imprimeur ,  rue  du  Fouarre. 

On  affranchira  les  lettres  &  l'argent, 

CtJx  qui  n'auront  pas  foufcrit,  payeront  cha- 
que cahier  24  Hv. 

On  a  ouvert  une  deuxième  foufcription  pour 
le  Plutarque  François,  ouvrage  eftimable  de  M. 
Turpin  ,  &  dont  nous  avons  fait  connoître  piu- 
fieurs numéros  (^)  :  les  deux  premiers  cahiers 

im  ■  I  I  M  I  III  LUI  ■■ 

(*)  Journal  pour  le  mois  à'aoïît  177e  ,  page.  3-47; 
Journal   pgur  k  mçis  û&jepumbre    J777,  page  3-3;» 
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Qnt  été  diftribués  dans  le  cours  de  novembre 
dernier  ;  le  3e,  le  4e.  le  mois  faiyant  ;  les  au- 
tres le  feront  de  mois  en  mois.  »>  Parmi  les 
j>  12  cahiers  qui  formeront  la  colle<^ion ,  dit 
w  l'auteur  dans  fon  Profpcâus  ,  il  y  en  aura 
53  deux  de  fr^gmens ,  oii  l'on  trouvera  la  vie  de 
»  plufieurs  grands  hommes  qui ,  n'ayant  eu  que 
n  des  commandemens  lubordonnés,  ont  fou  vent 
3>  été  éciipfés  pas  des  chefs  fans  mérite ,  dont  ils 
V  ont  préparé  les  fuccès.  La  marine  nous  offre 
»  lur-tout  un  grand  nombre  de  ces  braves 
5»  héros,  qu'il  ell  jufte  de  préferver  de  l'oubli; 
»>  tels  font  les  CafTart  ,  les  d'Amfreville ,  les 
5)  Roquefeuille  ,  &c.  J'iwvite  leurs  braves  fuc- 
3)  celTeurs  de  me  fournir  des  mémoires  pour  me 
M  mettre  en  état  d'appaifer  les  mânes  de  ces 
3>  hommes  illuftres ,  qui  revivent  en  eux.  Ces 
3»  deux  cahiers  de  fragmens  ne  feront  point  or- 
3i  nés  d'eftampes  ,  à  moins  que  ceux  qui  s'inté- 
31  reffent  à  la  mémoire  de  ces  illuftres  morts  y 
31  ne  concourent  à  la  dépenfe.  Ces  cahiers  plus 
j)  volumineux  que  les  autres  offriront  un  dédom- 
3»  magement  aux  abonnés.  Je  ne  m'aftreindrai 
3>  plus  à  fuivre  l'ordre  chrolonogique.  Le  prix 
3»  de  chaque  cahier  eft  de  3  liv. ,  &  celui  de 
j)  la  foufcription  de  30  hv.  pour  13  cahiers  francs 
3)  de  port.  Le  bureau  de  correfpondance  eft  à 
3»  Paris  ,  chez  M.  Turot ,  rue  du  roi  de  Sicile  , 
3j  première  porte  cochere  à  gauche  ,  en  entrant 
n  par  la  vieille  rue  du  Temple ,  où  l'on  foufcrit. 
33  On  peut  s'abonner  encore  à  Paris ,  chez  La- 
3>  combe  ,  rue  de  Tournon  ;  à  Verfailles ,  chez 
»  B'aizot ,  rue  Satori  ;  à  Amfterdam  ,  chez 
M  Changuion  6i  van  Harrevelt  ,  libraires  ,  ÔC 
3)  chez  les  autres  principaux  libraires  de  l'Europe. 
y  Les  abonnés  qui  n'ont  point  reçu  les  13  ca- 
»  hiers  de  1^  prçHxkr^  fowfcription  ,  peuvent 
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i>  s'adrefler  au  bureau   de  correfpondance  :  oa 
if  réparera  cet   oubli.  « 

Ph,  D.  Pierres,  imprimeur  -  libraire ,  rue  S, 
Jacques  ,  donne  avis  que  l'on  s'abonne  chez  lui 
pour  le  catalogue  hebdomadaire  ,  ou  UJie  alphabé' 
tique  des  livres  tant  nationaux  qu'étrangers  ;  des 
arrêt  <;  du  confeil  &  des  parlemens  ,  déclarations 
&  édits  du  roi  ,  extraits  du  confeil  &  des  regijîres 
des  parlemens  ,  lettres-patentes  du  roi  y  ordonnant 
tes  ,  fentences ,  &c,  cartes  géographiques ,  mujîque 
&  ejlampes  qui  font  mis  en  vente  chaque  femaim  ^ 
avec  l'indication  des  auteurs,  du  format ,  du  nom- 
bre &  des  prix  des  volumes  ,  6»  les  adrejfes  des 
libraires  &  autres  qui  les  vendent. 

Ce  recueil ,  dont  il  paroît  toutes  les  femaines 
une  feuille  de  quatre  pages  in-8vo.  à  deux  co- 
lonnes, caradere  de  petit-texte  ,  eft  d'autant  plu$ 
utile  aux  libraires  &  aux  amateurs  de  la  biblio- 
graphie ,  qu'il  ne  contient  que  la  fimple  annonce 
des  nouveautés  littéraires ,  tant  de  la  France  que 
des  pays  étrangers ,  &  que  renfermant  par  ce 
iftoyen  un  plus  grand  nombre  d'articles ,  il  met 
les  abonnés  à  la  portée  de  fe  procurer  plus 
promptement  ceux  qu'il  defire. 

Le  prix  de  l'abonnement  pour  Paris  &  la  Pro- 
vince eft  de  6  liv.  12  f.  par  an,  rendu  franc  de 
port  à  MM.  les  roufcrlpteurs  ;  mais  vu  le  prix 
modique  de  la  foufcription ,  on  prie  ceux  qui 
defireioient  s'abonner  ,  de  faire  parvenir  leur 
argent,  franc  de  port. 

On  prie  auftî  d'obferver  que  l'abonnement  ne 
commence  jam.ais  qu'au  premier  janvier. 

Le'  Journal  de  Mufique  que  des  circonftances 
particulières  avoient  fait  fufpendre  depuis  trois 
ans ,  a  repris  fon  cours.  Les  deux  premiers 
cahiers  de  l'année  1777  viennent  d'être  délivré» 
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aux  foufcripteurs  ;  ils  ne  font  pas  moins  inté- 
reflans  que  ceux  des  années  précédentes  ;  on  y 
trouve  un  choix  d'airs  notés  ,  des  annonces  de 
mufique  ,  des  réflexions  fur  l'opéra ,  des  notes 
hiiloriques  fur  plufieurs  célèbres  compcfiteurs  , 
6«l  quelques  anecdotes   relatives  à  leur  arc. 

Le  prix  de  l'abonnement  du  journal  de  mu- 
fique  eft  de  I2  liv.  pour  Paris  6l  de  15  1.  pour 
la  Province.  Il  faut  s'adreftlr  su  bureau  ,  rue 
Montmartre  ,  vis-à-vis  celle  des  vieux  Auguftins. 


GRAVURES. 

i  Ortrait  de  J.  Boujfard  ,  haleur  au  port 
de  Dîeppe ,  fiirnommé  le  brave  homme.  A 
Paris  5  chez  M.  de  la  Foffe ,  graveur ,  au  Car- 
roufel.  Prix  3  liv.   gravé  au  lavis. 

Portrait  d'Antoinette  de  la  Carde  DeshoLiiereSy 

§ravé    pSwr    P.  Savart ,  d'après   Mlle.   Eliiabeth- 
ophie  Cheron.  Prix  3   liv. 

Torquato  Tajfo  ,  gravé  par  le  mêr^e.  Prix  3 
liv.  A  Paris ,  chez  l'auteur ,  hôtel  Chaiïiouzet , 
quai  St.  Bernard. 

Le  Bonheur  du  Ménage  ,  eflampe  d'environ  12 
pouces  de  large  fur  10  pouces  de  haut ,  gravée 
par  M.  de  Launay  ,  de  l'académie  royale  de 
peinture  &  de  fculpture ,  d'après  le  tableau  de 
JVl.  le  Prince,  de  la  mcme  académie. 

Cette  eilampe  eft  le  pendant  de  celle  que 
nous  avons  annoncée  dans  notre  jpunial  de 
décembre  de  Tannée  dernière  (page  412),  l'heu^ 
reufe  Fécondité ,   gravée  par  le  même  artiile , 
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'd'après  M.  Fragonard  ,  peintre  du  roi.  On  ne 
pouvoit  mieux  choifir  pour  faire  le  pendant  de 
cette  dernière;  On  admire  en  général  les  pro- 
ductions de  M.  le  Prince  ,  &  le  BorJjeur  du  Mé- 
nage  eu.  l'un  des  tableaux  les  plus  agréables  de 
ce  maître.  L'eftampe  eft  fort  belle ,  d'un  effet 
bien  entendu  &  gravée  avec  beaucoup  de  goût 
&  de  foin.  L'une  &  l'autre  {-2  trouvent  chez 
l'auteur  ,  rue  de  la  Bucherie  ,  îa  porte  cochere 
près  la  rue  des  Rats.  Prix  3  iiv.  chacune. 

Le  chemin  de  la  Fortune  :  c'eft  le  titre  d'une 
eftampe  d'environ  17  pouces  de  haut  fur  14  de 
large ,  qui  fe  trouve  à  Paris  ,  chez  le  fieur  Ba- 
fan  ,  rue  &  hôtel  Serpente.  Prix  6  Iiv.  On  y 
voit  une  jeune  perfonne  que  fa  mère  préfente 
à  un  maître  de  ballets.  Ce  perfonnage  paroît 
exfafié  à  la  vue  de  la  jambî  de  la  îeune  dan- 
feufe  ;  &  on  ne  doute  point  qu'elle  ne  foit 
agréée.  Un  muficien  qui  efl  devant  Ion  clavecin  , 
femble  auin  applauajr  aux  charmes  de  l'élevé 
de  Terpiicore.  C?tte  fcene  comique  &  galante , 
a  été  rf.ndue  avec  intelligence  par  le  fieur  Voyez- 
major,  d'après  le  tableau  original  peint  à  gouazze, 
par  Baudouin. 

Le  fieur  Bafan  vient  auffi  de  publier  la  fé- 
conde fuite  des  eflampes  que  fait  graver  le  fieur 
le  Brun,  d'après  les  meilleurs  tableaux  des  dif- 
férons maîtres  des  écoles  Flamande  &.  Hollan- 
doife.  Cette  féconde  fuite  qui  efl:  compofée , 
comme  la  première,  de  12  eftampes,  confirmera 
les  fùffragcs  que  les  amateurs  ont  déjà  donnés 
"à  cette  collection.  Prix  18  Iiv.  les   12  eftampes. 

Portrait  de  Louis-François  de  Bourbon^  Prince 
de  Conti,  Grand-Prieur  de  France,  nia  Paris, 
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le  13  août  1717 ,  mort  le  2  août  1776.  Ce  por-' 
trait,  le  feul  julqu'à  préfent  qui  nous  rappelle 
les  traits  de  feu  Mgr.  le  prince  de  Conti,  eft  vu 
des  trois  quarts  ^  &  renfermé  dans  un  ovale. 
L'eflampe  a  environ  12  pouces  de  haut  fur  8 
de  large.  Elle  a  été  gravée  d'un  burin  pur  &  net, 
par  A.  Romanet,  d'après  le  tableau  de  M.  le 
Tellier.  On  la  trouve  à  Paris,  chez  Ifabey, 
marchand  d'eilampes ,  rue  de  Gêvres.  Prix,  3 
livres. 

Honni  fe'it  cjui  mal  y  voit;  dédié  &  préfenté 
à  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  duc  de  Chartres , 
par  M.  Hubert  ;  ejlnmpe  de  quinine  peuces  de  haut 
Jur  dix  6»  demi  d€  large.  A  Paris ,  chez  l'auteur  , 
rue  neuve  Saint-Etienne,  vis-à-vis  des  prêtres  de 
la  do6lrine;  &  chez  Ifabey ,  marchand  d'eftam- 
pes  ,  rue  de  Gêvres,  du  côté  du  Pont  Notre- 
Dame.  Cette  eftampe ,  gravée  d'après  le  tableau 
de  M.  Carême,  repréfente  un  jeune  homme  te- 
nant fur  fes  genoux  un  panier  decerifes,  &  fur 
l'index  étendu  deux  cerifes  pendantes  par  leurs 
quetîes  réunies  ;  la  figure  du  jeune  homme  efk 
agréable,  correiftement  deffinée,  &  gravée  arec 
la  plus  grande  exa6litude  :  elle  fait  pendant  à 
celle  qui  a  pour  infcription  Honni  joit  qui  mal  y 
penfe^  que  nous  avons  annoncée  en  1775.  Jour- 
nal di  avril,  pag.  395. 


GÉOGRAPHIE. 

^  Ane  des  limites  de  la  Polof^ne,  réglées  définî- 
'tivemenc  par  la  di(  te  de  1775,  &  le  concours 
des  pnifianccs  copartageantcs  ,  avec  les  limites 
çk  l'eiTipire  0ttoman ,  dans  fa  partie  feptentrio- 
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fiak;  démembré  tant  par  les  conquêtes  desRuf- 
fes^  que  par  un  traité  entre  la  maiibn  d'Autriche- 
Lorraine  ,  &  le  grand-feigneur.  Supplément  d'au- 
tant plus  nécelîaire  aux  atlas  &  livres  de  géo- 
graphie ,  que  cette  carte,  fondée  fur  d'exa6tes 
opérations  faites  fut  les  lieux  mêmes  ,  diffère, 
elfentiellement  de  toute  autre ,  pour  les  longi- 
tudes &  latitudes,  l'étendue  du' pays,  &  leurs 
divifions.  Huitième  édition  ,  avec  des  change- 
mens  ,  par  M.  Brion ,  ingénieur -géographe  du 
roi.  Prix  i8  fols.  A  Paris,  chez  l'auteur,  rue- 
du  petit  Pont,  près  la  fontaine  St.  Se  vérin,  mai- 
fon  de  M.  Langiois  ,  libraire,  au  premier.   1777.- 

Carte  du  théâtre  de  la  guerre  entre  les  Anglois 
&  les  Américains,  dreffée  d'après  les  cartes  An-* 
gloifes  les  plus  modernes,  par  M.  Brion  de  la 
Tour,  ingénieur-géographe  du  roi.  Prix,  i  liv. 
10  f.  A  Paris,  chez  Ëfnauts  «Si,  Rapilly,  me  Sf» 
Jacques ,  à  la  ville  de  Coutances. 

Cartes   Mînéralogîques» 

■  Tableau  de  l'atlas  géographi  -  mlnéraîogique 
de  France i  entrepris  par  ordre  du  roi,  d'après 
les  obfervations  des  plus  favans  naturaliftes.  C« 
tableau  offre,  dans  l'enfemble  de  la  carte  de 
France  ,  celui  de  tout  l'atlas  minéralogique  ,  in*, 
dique  l'arrangement  refpedif  des  feuilles  par  nu- 
inéro  ,  avec  les  villes  principales  qui  fe  trouvent 
dans  chacune  d'elles,  &  donne  la  table  alphabé- 
tique des  caractères  minéralogiques  qui  feront 
employés  pour  défigner  les  différentes  lubftances 
dont  on  aura  fait  la  découverte.  Prix,  2  liv.  Les 
feize  premières  feuilles  de  cet  atlas  ont  paru  au 
mois  de  mars  de  l'année  dernière.  On  efpere  en 
publier  dix  à  douze  autres  feuilles  vers  Pâques 
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prochain.  Elles  comprendront  partie  de  la  Pi- 
cardie ,  du  Eoulonnois,  de  la  Flandres  &c  de 
l'Artois.  Cet  ouvrage  le  trouve  toujours  chez 
ie  fieur  Dupain-Triel,  père  ,  ingénieur-géographe 
du  roi ,  cloître  Notre-Dame  ,  vis-à-vis  la  maî- 
trile  des  enfans  de  chœur. 

Cartes  Niftorii^ues  imprimées, 

Epoque:i  élémentaires  de  Vhîjloire  univerfelle , 
fuivant  la  chronologie  vulgaire,  cfpece'd'A,  B, 
C,  hiitorique  en  58  leçons,  dent  une  pour  cha- 
que fiecîe  ;  publiées  fous  le  nom  de  M.  Mahaux, 
ôi  compofées  réellement  par  feu  ?vl.  de  Saint- 
Isbert.  A  Paris ,  au  bureau  de  l'abonnement  lit- 
téraire y  rue  &  à  côté  de  l'ancienne  comédie 
Françoife.  Prix,  24  fols. 


a 


ARCHITECTURE. 

Orservatio'SS  Jur  les  Portiques  à^ Ordre  Do" 
rique  de  VlcyoLE. 

X-<Es  portiques  à  cinq  triglyphes,  d'un  milieu 
de  colonne  à  l'autre ,  &  dont  les  bafes  font  à 
cru  fur  le  terrain ,  ne  peuvent  avoir  que  des 
pieds-droits  ou  alettes  d'arcades  trop  étroites 
fur  leurs  faces ,  n'ayant  qu'un  demi-module  de 
largeur ,  ce  qui  rend  l'architrave  trop  foible  de 
moulures  ,  &  par  conféquent  peu  fenfible  pour 
le  bon  effet  de  décoration. 

Les  portiques  à  fept  triglyphes  ,  d'un  milieu 
de  colonne  à  l'autre  ,  &:  avec  piédeftaux  fous 
les  colonnes,  fe  trouvent  avoir  des  pieds-droits 
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ou  alettes  d'arcades  d'un  module  &  demi  de 
largeur  fur  leur  face ,  ce  qui  concourt  a  dé- 
truire &  diminuer  le  bon  effet  des  colonnes, 
étant  adoiTé  à  des  folides  d'une  trop  grande 
étendue,  ainfi  que  l'architrave,  laquelle  devien- 
droit  d'une  difficile  exécution,  fi  les  colonnes 
étoient  d'un  tort  diamètre.  -m  r- 

Entre  l-'s  portiques  à  colonnes  ians  piedel- 
taux  &  ceux  à  piédedaux  ,  l'on  peut  avoir  re- 
cours à  ceux  qai  auroient  fix  tnglyphes  dun 
milieu  de  colonne  à  l'autre,  avec  un  focle  au- 
deffous  des  bafes  de  colonne ,  Si.  un  amortil- 
fement  au-defl^^s  de  l'entablement  ;  par  ce  nom- 
bre de  fix  triglyphes  d'un  milieu  de  colonne  a 
l'autre ,  les  pieds-droits  ou  alettes  d  arcades  le 
trouveroient  en  proportion  avec  le  diamètre^ 
des  colonnes,  pouvant  avoir  un  module  juite 
de  largeur. 

Exemple. 

On  fupoofe  une  hauteur  quelconque ,  propre 
à  recevoi;  un  portique  d'ordre  dor:.que,  avec 
focle  fous  les  bafes  &  amortiffement  iur  la  cor- 
niche de  l'entablement  ',  on  divife  cette  hauteur 
en  douze  parties  égales,  dont  une  fert  pour  la 
hauteur  du  focle  ,  au-defTous  des  bafes  ;  huit 
nour  la  hauteur  des  colonnes  ;  deux  pour  celle 
5e  l'emablemem ,  &  une  pour  l'amortiffement 
au-delTus  de  la  corniche.  Les  huit  parties  delti- 
nées  pour  la  hauteur  des  colonnes,  déterminent 
une  échelle  de  feize  modules ,  dont  1  un  de  les 
modules  fe  divifera  en  douze  parties  égales, 
comme  il  eft  ufité  fuivant  les  principes  de    Vi- 

^"ïleiativement  aux  métopes  &  triglyphes     il 
faut  donner  douze  modules  ÔC  demi,  dun  mi- 
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lien  de  colonne  à  l'autre  ,  pour  avoir  fix  trî- 
glyphes  &  cinq  métopes  bien  réguliers 

L'on  donne  huit  modules  &  demi  de  largeur 
à  l'arcade ,  fur  dix-fept  de  hauteur  fous  clef. 
L'importe  a  de  hauteur  le  demi-diametre  du 
bas  de  la  colonne  ;  l'archivolte  a  de  hauteur 
de  profil ,  le  demi-diametre  du  haut  de  la  co-^ 
lonne. 

On  obfervera  de  ne  donner  qu'un  module 
&  uii  tiers  ou  feize  parties  de  modules  pour  la 
hauteur  de  la  cornlcue  ,  fur  un  module ,  deux, 
tiers  de  faillie  ;  la  hauteur  de  la  frife  feroit  tou- 
jours d'un  module  &  demi,  &  l'architrave  au- 
roit  quatorze  parties  de  hauteur ,  étant  la  partie 
qii  doit  avoir  le  plus  de  réfiftance  ,  fervant  à 
fupporter  le  fardeau  de  l'entablement  &  tout  ce 
qui  peut  le  terminer.  Les  architet^es  Grecs  ont 
ea  foin  d'obferver  que  cette  partie  d'entable* 
ment  foit  toujours  fuffifamment  haute  pour  rem- 
plir le  même  objet. 

L'on  peut  aulTi  réunir  les  triglyphes  avec  les 
mutulôs  ,  pour  former  des  conToles  qui  feroient 
d;S  fupports  naturels  &  agréables  pour  mainte-* 
xvr  le  poids  &  la  faillie  fupérieure  de  la  cor- 
n'che.  L'on  pourroit  aufli  fouftraire  les  goûtes 
du  deflbus  des  triglyphes  ,  &  par  ce  moyen  , 
donner  plus  de  cara6iere  &  de  fermeté  à  cet 
entablement  :  l'on  en  voit  quelques  exemples 
d'autorité  dans  Paris ,  tels  qu'aux  façades  de  la 
facriftie  &i  tréfor  de  Notre-Dame  de  cette  ca-^ 
pitale  ,  employés  par  M.  Soufflot  ,  ainfi  qu'a 
une  fontaine  de  la  ville  adofTée  au  mur  des 
Tuilleries  près  l'Hôtel  de  la  Vrilliere ,  dont  on 
ignore  l'auteur.  L'on  pourroit  encore  citer  d'au- 
tres exemples  ;  mais  ces  deux-ci  peuvent  fuf- 
fire  pour  afllirer  le  bon  effet  de  ces  triglyphes 
réunis  aux  mutules ,  que  l'on  pourroit  peut-être 
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fouftraire  dans  les  parties  de  corniche  des  fron* 
tons  ;  !'archite61e  Grec  ,  des  temples  de  Pœf- 
tum  ne  les  ayant  point  employées  dans  cette 
partie  des  monumens  de  cette  ville  ancienne 
de  la  grande  Grèce  ,350  milles  de  Naples. 

L'on  peut  voir  là-defTus  la  ame.  partie  des 
ruines  des  plus  inciens  monumens  de  la  Grèce , 
par  M.  Le  Roi,  pag.  10, 


MUSIQUE. 

^V  Uatrîeme  recueil  d'ariettes  ,  de  Myrtîl  6» 
Licoris ,  de  V Olympiade  ,  de  Félix  6l  autres  » 
avec  accompagnement  de  guitare,  par  M.  Cor- 
belin  ,  élevé  de  M.  Patooart  ,  pour  fervir  de 
fuite  à  fa  méthode  de  guitare.  Prix  6  liv.  A 
Paris ,  chez  l'auteur ,  place  St.  Michel ,  maifon 
du  chandelier  ;  au  cabinet  littéraire ,  pont  No- 
tre-Dame ;  Mlle.  Caftagnery,  rue  dts  Prouvai- 
res  ;  le  fieur  Lafleche  3  marchand  de  tabac  fur 
le  Pont-Neuf,  N^.  6  ;  à  Verfailles ,  chez  Blai- 
zot,  rue  Satory ,  &  aux  adrelTes  ordinaires. 

Ouverture  ^/'  A  R  M  1  D  E  àe  M,  le  Chevalier 
Gluck  9  ariettes  6*  airs  de  danfe  du  même  opéra  ^ 
arrangés  pour  le  clavecin ,  forte-piano  ,  ou  har-* 
pe  ,  avec  accompagnement  de  violon  &  flûte. 
Dédiés  à  madame  la  comteffe  de  Stroganoiï",  par 
Camille  Monteze.  Prix  9  livres.  A  Paris ,  chez, 
l'auteur ,  rue  Ste.  Anne ,  vis-à-vis  celle  de  Vil- 
dot  ,  maifon  de  M.  de  la  Balme  ,  fecrétaire  du 
roi  ,  &  aux  adrefTes  ordinaires, 

^  Ouverture  i'ARMiDE  arrangée  pour  le  cla- 
yecin  j   ou  le  forte-piano  ,  avec  accompagne- 
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ment  d'un  violon  6c  violoncelle  ad  libitum^  par 
M.  Benaut ,  maître  de  clavecin  de  l'abbaye 
royale  de  Montmartre,  dames  de  la  croix,  6cc. 
Prix  ,  3  liv.  A  Paris ,  chez  l'auteur ,  rue  Dau- 
phine  i  la  porte  cochere  près  le  Pont-Neuf,  & 
aux  adrefles  ordinaires. 

Amufemens  des  dames ,  1er.  recueil  ,  Ils.  re- 
cueil, llle.  recueil  des  contredanfes  Allemandes, 
Angloiles ,  menuets ,  ôcc.  qui  fe  danfcnt  chez 
la  reine ,  arrangées  pour  le  clavecin  ou  le  for- 
te-piano ;  dédié  à  mademoiielle  Louife-Ellfa- 
Êeth  Bcccony  de  Leoube ,  par  Benaut,  maître 
de  clavecin,  &c.  Prix  2  liv.  8  fols  chrque  re- 
cueil. A  Paris,  chez  l'auteur  ,  à  l'adreffe  ci-deffus 
indiquée;  6c  aux  adreffes  ordinaires  de  muftque. 

f 

Pièces  d'orgue ,  neuvième  livre  ,  compofé  de 
vino^t'- quatre  verfets  pour  toutes  fortes  d'onces  JV- 
glife  ^  en  re  mineur  6»  majeur^  dédié  à  Mad.  de 
Schodt,  abbeffe  de  l'abbaye  royale  de  Pvavenl^ 
berghe  en  Flandre  ,  compofé  par  ?>!.  Benaut. 
Prix  2  liv.  8  1.  A  Paris ,  chez  l'auteur ,  ôc  aux 
adreffes  ordinaires. 

Second  recueil  d'ariettes  des  plus  jolis  opéras 
&  des  meilleurs  maîtres  ,  avec  accompagnement 
de  cijîre  ou  guitare  Allemande.  Par  M.  Pollet, 
CEuvre  VI.  Prix   6  liv. 

.  Troifieme  &  quatrième  recueils  du  nême  genre, 
par  M.  Pollet  le  jeune.  Œuvre  I  &  II,  formant 
fuite  à  celui  ci-deilus.  Prix  6  liv.  chacun. 

A  ^ Paris  ,  chez  les  auteurs,  maifon  de  M, 
Gerbet,  cloître  S.  Mery,  &  aux  adreffes  or-* 
dinaires   de   mufique. 

Second  Œuvre  d'airs  variés ,  arec  le^  parp^ 


•^  .'*f.. 
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les,  dédiés  à  M.  Martel  le  fils  ,  par  M.  Dupont, 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi ,  &  de  l'acadé- 
mie royale  de  mufique.  Prix  6  liv.  à  Paris,  chez 
Mlle.  Caftagnery ,  rue  des  Prouvaires ,  6c  aux 
adrefles  ordinaires. 

Sonates  pour  le  clavecin ,  avec  un  violon 
obligé  &L  bafle  ad  libitum  ,  dédiées  à  madame 
la  comtefle  d'Albert ,  dame  de  Remiremont , 
par  M.  Tapray ,  maître  de  clavecin  &  organise 
île  l'école  royale  militaire,  œuvre  VIL  Prix 
7  liv.  4  f.  à  Paris ,  chez  l'auteur ,  rue  des  deux 
Portes  St.  Sauveur ,  féconde  maifon  à  gauche 
par  la  rue  Thevenot ,  Ôc  aux  adreffes  ordinaires. 

Carillon  des  cloches ,  arrangé  pour  l'orgue  ,' 
&  defliné  aux  premières  vêpres  des  morts.  Prix 
I  liv.  i6  lois,  par  M.  Benaut.  A  Paris,  chez 
l'auteur,  &  aux  adreffes  ordisiaires. 

Magnificat  en  un  majew,  dédié  à  madame  de 
Franqueville,  abbefle  de  l'abbaye  royale  de  Mar- 
quette en  Flandres.  Prix  2  liv.  8  fols  j  par  le 
même  &  aux  mêmes  adreffes. 


f^^^^^ 
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CATALOGUE 

D  E 

LIVRES  NOUVEAUX. 


XLSsAl  fur  le  bonheur  ,  où  l'on  recherche  fi  Ton 
peut  afpirer  à  un  vrai  bonheur  fur  la  terre  , 
jufqu'à  quel  point  il  dépend  de  nous  &  quel 
eil  le  chemin  qui  y  conduit;  dédié  à  la  reine 
<&  préfenté  au  roi  le  2  o<5lobre  1777,  par  M. 
Tabbé  de  G.  vicaire-général  de  Bordeaux ,  de 
la  fociété  royale  des  fciences  &  belles-l?ttres 
de  Nancy  :  in -12.  br.  2  1.   5   f. 

Vienne^  &  à  Paris,  chea^Mérigot  jeune ^  L,  quai 
des  /fugufdns. 

Le  Mitron  de  Vaugirard ,  dialogue  fur  le  bled , 
la  farine  &  le  pain ,  avec  un  traité  de  la  bou- 
langerie ;  nouvelle  édition  ,  par  M.  Làcombe 
d'Avignon  :  in-8vo.  br.  i   1.  4  f. 

/fm/ierdam,  &  à  Paris,  che^  Didot  Vaîné,  Irnpr.' 
Z.  rue  pavée  S,  /iiidré-des^rts. 

La  clef  du  tréfor ,  ou  avis  aux  amateurs  de  la 
loterie  royale  de  France  :  in~8vo.  br.   i  liv.  4  f. 

u4  Paris ,  che:^  Defventes  de  la  Doué ,  L.  quai 
de  Gefvres;  6*  dans  tous  les  bureaux  de  lo» 
terie, 

EiTai  fur  le  génie  original  d'Homère,  avec  l'é- 
tat 
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tat  aiîluel  de  la  Troadc ,  comparé  à  {on  état 
ancien  ;  traduit  de  i' Anglais  de  M.  Wood  , 
auteur  de  la  defcriptlon  ans  ruines  dt  Palmyrs 
&  de  Balbec  :  in-Svo. 
A  Paris ,  chez  Us  frères  Dchiire ,  L,  quai  des 
Au^ufiins, 

Table  d'efcompte  à  cinq  pour  cent ,  ut' le  &  né- 
ceflaire  à  tous  négocians ,  banquiers ,  caiiTiers 
ôc  autres  perfonnes  d'affaires  ,  avec  tablettes 
économiques ,  univerfelles  6c  à  double  ufage , 
fur  lefquelles  on  peut  écrire  avec  le  crayon  de 
minéral  fans  fin  qui  y  eil  adapté  ,  aufii  dilHnc- 
tement  qu'avec  la  plume;  journal  &  répertoire 
des  gens  qui  veulent  toujours  être  inflruits  de 
leurs  affaires  :  in-24.  ''^^'  en  maroquin,  4.]lv.  10  f. 

A  Paris ,  c/zr^  Defnos  ,  Z,  rue  St.  Jacques, 

Les  bâtimens  &  les  deflins  d'André  Palladio,  re-» 
cueillis  &  illuftrés  par  06lave  Bertotti  Scamoz- 
zi  ;  ouvrage  div  lé  en  quatre  volumes,  avec 
des  planches  qui  repréfentent  les  plans ,  les  prof- 
pe6î:s  &  les  le(^ions.  On  y  a  joint  les  explica- 
tions en  Italien  &  en  François  :  g;rand  in-fol. 
fig.   \7j6.  Tome  premier  ,  en  feuilles.     42  liv. 

A  Vicence  ,  6»  à  Par  s ,  c/^f  ^  Molini ,  L,  rue  de 
la  Harpe  ,  chez  qui  l'on  aura  les  autres  tomes 
qui  paroîtront  de  fuite. 

Fables  nouvelles ,  mifes  en  vers  par  M.  Nivet 
Desbrieres  :  in-8vo.  br.  11-4  f, 

A  Londres  ,  6*  à  Paris  ,  che[  Bajiîen  ,  L.  rue 
du  Petit-Lion ,  F.  5.  G. 

Journal  d'un  voyage  qui  contient  différentes  ob- 
fcrvations  minéraloe,iques,  particulièrement  fur 
les  Agates  6c  le  Bafalte,  avec  un  détail  fur  la 
Tome  IL  "S 
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manière  de  travailler  les  Agates  :  in-8vo.  pe- 
tit format ,  avec  1 5  planches  en  taille  douce , 
br.  6  liv. 

*A  Alanheîmy  &  à  Paris ^  che^  Barrais  jeune,  Z, 
quai  des  Auguflins, 

Quinti  Horatii  Flacci  carmina ,  ciim  adnotationibus 
gallicis  Lud.  Poinfinet  de  Sivry ,  regiaî  Lotha- 
ringorum    academisc  focii  :  2  vol.    in-8vo  ,  br. 

8  liv. 

paris,  chez  Lacombe  ,  L.  rue  de  Tournon, 

Hiftoire  du  royaume  de  Majorque  ,  avec  fes 
annexes ,  pour  fervir  à  l'hiftoire  de  France  & 
à  celle  d'Efpagne  de  Don  Jean  de  Ferreras; 
par  M.  d'Hermilly  :  in-4to. 

Maflreicht ,  cbe^  Dufour  6»  Roux  ,  Z. 

'Idée  de  l'éducation  du  cœur,  ou  Manuel  de  la 
ieunefTei  par  un  père  de  famille:  in- 12.    br. 

I  1.   16  f. 

La  Haye,  &  à  Paris  ^  chez  Cailleau ,  impr.-L, 

rue  S.    Severin  ;    Méritât  jeune  ,  Z.     quai  des 

Auguftins;     Ve,    Duchefne ,    Z.    rue   S.    Jac- 

ques  y   &  Efprit ,   au  Palais  Royal, 

Abrégé  de  la  Sainte  Bible ,  en  forme  de  quef- 
tions&  de  réponfes  familières  ,  avec  des  éclair- 
ciflemens  tirés  des  faints  pères  &  des  meilleurs 
interprètes  ;  divifé  en  deux  parties  ,  par  le  R.  P. 
Dom  Guerard  ,  prêtre  ,  de  la  congrégation,  de 
S.  Maur:  2  vol.  in- 12.  rel.  5  liv, 

Paris ,  cbe^  Berton  ,  Z.  rue   St,  FiStor, 

'On  trouve  chez  le  même  Touvrage  fuivant  :  Inf- 
titutiones  philofopbicjc  ,  ad  ufutn  Seminariârum, 
4  vol.  in-l2i  br,  7  iiv.  10  (» 
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Le  Chrétien  fidèle  à  fa  vocation  ,  ou  Pvéfiexions 
lur  les  principaux  devoirs  du  Chrétien,  diftri» 
buées  pour  chaque  jour  du  mois  6c  utiles  pour 
les  retraites  ^  avec  ie  tableau  d'un  vrai  chrétien; 
nouvelle  édition ,  revue  par  Mr.  Pvondet  :  in- 
12.  rel.  2  liv. 

Hiftoire  des  Perruques,  par  Jean-Baptifle  Thiers, 
nouvelle  édition  :  in-12.  rel.  3  liv. 

On  trouve  ces  deux  articles  à  Paris  ,chez  Ontroy, 
L.  quai  des  Auguilins. 

Les  Mufes  chrétiennes ,  ou  petit  Di£lionnaire  poé- 
tique ,  contenant  les  meilleurs  morceaux  des 
auteurs  les  plus  connus ,  à  l'ulaee  des  fémi- 
naires ,  des  communautés  religieui^s  ,  des  col- 
lèges &  des  penfions  de  jeunes  melTieurs  & 
de  jeunes  demoifelles;  ouvrage  dédié  à  M.  le 
Curé  de  Ste.  Marguerite  :  in-i2.  petit  papier 
rel.  2  liv.  10  f, 

Paris,  che^  BaJîUn  ,  L,  rue  du  petît^Lion  ,  F,  S,  G» 

Traité  des  Superftitions  qui  regardent  l:s  facre- 
mens  ,  félon  l'écriture  fainte ,  les  décrets  des 
conciles  ,  &  les  fentimens  des  faints  pères  & 
&.  des  théologiens  ;  par  Jean-Baptiile  Thiers, 
nouvelle  édition  :  4  vol.   in-12.  rel.  12  1. 

Paris  ,   c/jc^  Onfroy ,  L.  Quay  des   ^ugujlins, 

yie  de  Marie  de  Médicis ,  princeffe  de  Tofcane , 
reine  de  France  &  de  Navarre ,  contenant  tout 
ce  qui  s'eft  pafle  de  plus  intérelTant  fous  le 
règne  de  cette  princefTe  ;  les  démêlés  avec 
Henri  IV  ;  fes  projets  politiques  &.  planeurs 
morceaux  curieux  relatifs  à  différentes  c  rconi- 
tances  qui  n'avoient  pas  encore  été  pu  Jlées  :> 
3  vol.  in-Bvo.  br.  avec  fon  portrait.      15   liv. 

Paris ^  cheji  Bafiien  ,X.  rue  du  Petit-Lion  ,F,  6\  G. 

S  2 
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Entretiens  fur  l'état  de  la  mufique  grecque  :  in- 
8vo.  br.  I   liv.   lo  f. 

jimflerdam  ,  &  à  Paris  ,  che:^  les  frères  Debure  , 
L.   Quai  des   Augujlins, 

Kiftoire  des  révolutions  de  Pologne,  depuis  la 
mort  d'Augufte  III  jufqu'à  nos  Jours  ,  avec  des 
détails  curieux  &  importans  uir  les  différen- 
tes fituations  de  ce  royaume ,  &  toutes  les 
pièces  juftificatives  qui  y  ont  rapport  :  2  vol. 
in-8vo.  br.  8.  livw 

Varfovie  ,  &  à  Paris ,  chei^  Bajîicn  ,  £.  rue  du 
Petit-Lion,  F,  S,  G, 

Suzette  &  Pierrîn  ,  ou  les  dangers  du  libertinage  : 
1  vol.  in-ï2.  br.  3  liv. 

Londres ,  6»  i  Paris  ,  cheT^  Bafiien ,  L,  rue  du 
Petit-Lion  ,  F,  S,  G, 

Les  Tombeaux ,  poëme  imité  de  l'Angîois  :  in- 

8vo. 
Londres  &   a  Paris  y  chez   Segaud ,   L»  rue  des 

Cordeliers, 

Catechifmus  ad  ordinandos  juxtà  doftrînam  ca- 
techifmi  concilii  Tridentini  ;  opus  clericis  ad  la- 
cros  ordines  ,  pr^fertimqtie  iacerdotium  ,  non 
foiùm  promovendis,  led  &:  promotis  utiliffi- 
mnm  ;  novilTima  editio  recognita  ,  prioribus 
jnultb  correctior,  plurimifque  au6la  inftru6lio- 
nibus ,  maxime  iis  quie  confefTariis  ad  rite  ad- 
miniilrandum  pccnitentise  facramentum  funt  per-  *. 
neceffariai  :  in- 12.  rel.  3  liy. 

Paris  ,  chei^  Delalain,  L,  rue  &  à  côté  de  l'an- 
cienne comédie  Françoife, 

Çomumes  gésiérales  du  pays  ôc  comté  de  Blois, 
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enfemble  les  coutumes  locales  des  bavonnies  ôc 
châtellenies  fujettes  du  refibrt  de  fon  bailliage, 
avec  des  notes  particulièrement  étendues  fur  les 
articles  qui  différent  de  la  coutume  de  Paris 
&  du  droit  commun;  par  M.  Fourré,  avocat 
du  roi  au  préfidial  de  Blois  :  î:  vol.  in-4to« 
bro,  21  liv* 

Blois  y  chei  /.  B.  Maffon ,  Impr.-L.  grande  rue  ; 
&  à  Paris  ^  chcT^  DeUlain  jeune  ^  £.  rue  6»  à 
côté  de  l'ancienne  comédie  françoife. 

Panégyrique  de  St.  Louis,  roi  de  France,  pro- 
noncé en  préfence  de  mefTieurs  de  l'académie 
de  Châlons,  le  25  août  1777  ;  par  M.  de  Gery, 
chanoine  régulier ,  vifiteur  de  la  congrégation 
de  France  ,  ôc  prieur  de  l'abbaye  de  Touifaint  r 
în-4to.  br.  i  1.  4  (l 

Paris  ,  cbez  Delalain  hune  ,  L,  rue  &  à  côté  de 
■  l'ancienne  comédie  Françoife» 

Traité  de  la  défenfe  intérieure  &  extérieure  des 
redoutes,  avec  la  méthode  de  les  conftruire, 
tant  en  plaine ,  qu'au  fommet  &  au  pied  des 
montagnes ,  enfin  entre  le  fommet  &  le  pied  des" 
montagnes  &  dans  les  vallons;  par  M.  de  Tou- 
zac,  lieutenant  réformé  du  régiment  de  Poi-' 
tou,  &  ingénieur-géographe  du  roi  :  in-8vo« 
br.  avec  gravures.  7  1.   10  f. 

Paris ,  cbei  Jombert  jeune  ,  &  Ce  Ilot,  L,  rue  Dau^ 
pbine. 

Lettres  du  marquis  de  Sezannes  au  comte  de 
Saint-Lis;  par  mademoifelle  M****:  2,  par- 
ties in- 12.  br.  »  3  1.  12  f« 

Bruxelles  ,  &  à  Paris  ,  che:^  la  veuve  Duchefne  , 
Z.  rue  St,  Jacques^ 

s  3 
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Rêveries  philoibphiques;  par  M.  Imbert  :  in-8vo. 

br.  ^      ^  1 1.  i6  r. 

La  Haye  ^  &  à  Paris,  che^  Delalain  jeune ,  L. 
rue  &  à  coté  de  V ancienne  comédie  Françoifcm 

Les  bienfaifances  ro3iales,  par  ordre  chronologi- 
que, tirées  de  l'hiftoire  ;  dédiées  à  la  ration, 
par  M.  le  chevalier  du  Coudray ,  ci-devant 
moufquetaire  du  roi ,  gouverneur  pour  fa  ma- 
jefté  des  ville  &.  château  d'Andely  :  in-12.  br« 
d'environ  200  pages.  i.  1.  10  f. 

Paris  5  chez  Ruault ,  L,  rue  de  la  Harpe» 

Eè-dfait  de  nature,  imité  du  poëme  Allemand  de 
M.  Lichtwehr,  par  madame  Faber. 

Tverdon,  de  V imprimerie  de  la  fociété  littérdire  & 
typographique. 

Clef  de  la  circulation",  ou  du"  mouvement  uni- 
verlel,  en  faveur  de  la  confervation  entre  la 
liberté  des  pofleflîons  Se  du  commerce ,  pour 

•  fervir  de  fupplément  à  l'art  de  l'archivifle  ex- 
pert-féodifle ,  à  l'ufage  des  feigneurs  &  de 
leurs  gens  d'aflraires  ;  par  le  fleur  Carpentier  de 
Beauvais  :  in- 12.    br.    orné  de   trois  cartes, 

2  1.  8  f. 

Pans,  cj[rei  Falleyre- jeune  y  Impn~L,  me  Saint 
Severiru 

Commerce  de  la  Grande-Bretagne ,  Se  tableauîrde 
fes  importations  &  exportations  progreffives , 
depuis  Tannée  1697  jufqu'à-  la  fin  de  Tamiéc 
1773;  P*^  ^^  chevalier  Charles  Whitworth  , 
membre  du  parlement;  ouvrage  traduit  de  l'An- 
glois  :  in-foUbr.  12  1. 

Paris  ,  chez  Panckouche ,  £,  hottl  de  Thou^-^ruc 
des  Poitevins^ 
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ï^«moires  pour  fervir  à  l'hiftcire  de  Cayenne  &. 
de  la  Guyane  Françoife,  avec  des  planches  ; 
par  M.  Baj«n ,  ancien  chirurgien-major  de  i'ifle 
de  Cayenne  ,  correfpondant  de  l'académie 
royale  des  fciences  de  Paris,  &  de  celle  de 
chirurgie  :  in-8vo.  br.  6  1. 

Paris,  chei  Grande,  L.  pont  }^oîre-Dame  :  la  Vu 
Ducbefne  ^  L.  rue  S,  Jacques;  &  Efprit ,  L, 
au   Palais  Royal, 

Pierre  le  Cruel ,  tragédie ,  par  M.  de  Belloy  ;. 
citoyen  de  Calais  :   in-SvOè  br.  i  1.  10  f. 

^Paris,  cbei  Sorin  ,  L,  rue  5.  Jacques, 

Problêmes  réfoîus ,  fervant  de  lupplément  au 
Cours  de  Mathématiques  ;  par  ÎM.  l'abbé  Sai. ri  , 
couleur  en  médecine,  6:  correfpcnclant  de  l'a- 
cadémie royale  de   Montpellier  :  in-8vo.  br. 

I  1.  4  f- 

Paris  ^  cbe^^  Ruault  j  L*  îU4  de  la  Harpe, 

Poéfies  lyriques  de  M.  Ramier,  traduites  de  l'Al- 

mand  :  in-ia.    br. 
Berlin  ,  ^  à  Paris,  cbe^  les  Marchands  de  Nou-^ 

veauiés. 

Lettre  de  M.  Camille  Trillo ,  fauflet  de  la  ca- 
thédrale d'Auch ,  fur  la  mufique  dramatique  : 
in- 12.   de  43  pages.  12  f, 

Paris,  cke:(^  QuiHaa  rainé,  L,  au  magafin  lit- 
téraire ,  rue   Chrifline. 

Le  maréchal  de  poche  ,  qui  apprend  comment 
il  faut  traiter  fon  cheval  en  voyage  ,  &  quels 
font  les  remèdes  pour  les  accidens  ordinaires- 
qui  peuvent   lui   arriver   en  route  ,  avec  une 

s  4 
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planche  qui   montre  l'âge  du  cheval  par   Tes 
dents  ;  traduit  de  l'Anglois. 
Parii  ,  che^  la   Ve.  Thiboujl ,   Imp.'L»  place  de 
Cambrai. 

Œuvres  de  M.  Antoine  Defpeyfes,  nouvelle 
édition ,  où  on  a  fuivi  page  à  page  l'édition 
de  M.  Guy  du  RoufTeau  de  Lacombe ,  qui 
fut  donnée  à  Lyon  en  1750  :   3  vol.  in-4to. 

36  1. 

Touloufe ,    che^  Dupleix,  L, 

Ordre  d'adminiftration  pour  le  foulagement  des 
pauvres  de  la  paroilTe  de  S.  Sulpice.     12  f. 
Paris  ,  c/if ^  Crapart ,  Z.  place  S,   MlcheL 

Profpedlus  des  loix  criminelles  de  France  dans 
leur  ordre  naturel ,  à  Tinlrar  des  loix  civiles 
&  des  loix  eccléfiaftiques  ,  recueillies  par 
Domat  &  par  d'Héricourt  ;  dédiées  au  roi , 
par  M.  Muyart  de  Vouglans  ,  confeiller  au 
grand-confeil  ,  auteur  des  infiitutes  au  droit 
crïmind ,  du  traité  des  crimes ,  &  de  YinflruC" 
non  criminelle  ,  fuivant  les  ordonnanas  du 
royaume  :  volume  in-fol.  propofé  par  fouf- 
cription. 

;Le  prix  de  la  foufcripticn  fera  de  18  liv.  dont 
on  payera  12  liv.  en  foufcrivant ,  &  les  6 
liv.  reftantes  ,  en  retirant  l'exemplaire  dans 
le  courant  de  mars    Ï779. 

,L'on  ne  fera  admis  à  fouicrire  que  jufqu'au  pre- 
mier juillet  de  cette  année  1778  ,  paffé 
lequel  tems  ceux  qui  voudront  avoir  des  exem- 
plaires ,  les  payeront   26  liv.  en  feuilles. 

On  foufcrit  à  Paris  ,  che::^  Méri^ot  jeune  ,  j&» 
^uai  des  Au^ufins. 


FEVRIER,   1778.      417 

Publii  Terentii  Afri  comœdiœ  fex  ,  ad  optim©- 
rum  exemplarium  fidem  recenfitae,  accefTerunt 
varise  le^tiones  è  libris  manufcriptis ,  &  eru- 
ditorum  commentariis  depromptae  :  2  volumes 
in- 12,  fig.  en  feuilles.  10  !• 

—  rel.  en  veau,  avec  filets,  bord  6c  bordure. 

12  1. 

—  rel.  en  veau,  traUche  dorée.  13  1. 

rel.  en  maroquin.  18  1. 

U  y  a  des  exemplaires   tirés    fur    de   très-beau 

papier  d'Hollande,   en  feuilles.  18  I. 

rel.  en  veau  ,  doré  fur  tranche.  22  L 

rel.  en  maroquin.  28  1.' 

Paris  ,   cAe^    Mérigot  jeune ,   L.    quai  des    Au^_ 

gujlins. 

Traité  des  loix  de  Cicéron ,  traduit  par  M.  Mo 
rabin  ,  avec  des  notes  j  nouvelle  édition  : 
in- 12.  br. 

rel.  2  1.   15  f. 

Paris  ,  ches^   Marin ,   Imprimeur'Libraire   rue  5. 
•  Jacques, 

Confidence  phlloTophique ,  féconde  édition,  re- 
vue &  augmentée  :   2  vol.  ia-8vo.  br. 

Genève  ,  &  à  Paris  ,  che:^  Lacombe  ,  Z,  rue 
de  Tournon, 

Dlfcours  qui  a  remporté  le  prix  de  l'académie 

de  Marfeiile,   en    1777,  fur  cette  queftion  :. 

Quelle  a  été  dans  tous  les  tems  l'infûiencc   dit. 

commerce  fur  l'efprit  &  les  mœurs  des  peuples? 

in-8vo.  br.  i  1.  4  !• 

'Amflerdam ,  &  à  Paris  ,  che^  Demonville  ,  Imp,- 

L,  rue  S.  Severin  ;  &  à  Mafeille ,  chei  Mof. 

fy ,    Imp.'l,     . 

S  5 
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Lettres  de  mademoifelle  de  Boifmiran  ,  recueil- 
lies par  inadame  de  ***  :  4  vol.  in-ia.  br.   3  1, 

Amjîerdaiit ,  &  à  Paris  ,  che^  AioiUard  ,  Imp^-L» 
hôtel  de  Cluny  ,  rue  des  MatJiurins^ 

Cours  d'éducation ,  à  Tufage  des  élevés  de/lînés 
aux  premières  profelTioRS  &  aux  grands  em- 
plois de  l'état,  &c.  pas  M.  Verdier,  inftitu- 
teur  d'une  maifon  d'éducation",  à  Paris ,  con- 
feiller-médecin  ordinaire  du  feu  roi  de  Po- 
logne,    avocat  au  parlement,  &.c.  in-12.  br. 

2  1.  10  f. 

Paris,  cbe^  l'auteur ,  rue  de  Seine  S,  ViStor  ,  botel 
de  Magny  ;  6»  cbe:^  la  Ve,  Tilliard  &  fils  ,  rue 
de  la  Harpe, 

Nouvelle  grammaire  Allemande  de  Gottsched  ^ 
nouvelle  édition  :  in-8vo.  rel.  4  1.  10  f. 

Strasbourg ,  &  à  Pans  ^  che^  Barrais  jeune  y  L, 
quai  des  /iuguflins ,  près  le  pont  5.  Michel. 

On  trouve  chez  le  même  le  diftionnaire  Alle- 
mand des  deux  nations:  a  vol.  in-4to.  rel.  21  1. 

-—  le  même  ,  2  vol.  in-8vo.  rel.  18  !• 

* 

La  boucle  de  cheveux  enlevée ,  poëme  héroï'- 
comique ,  de  Pope  ;  tradu6lion  nou^'elle  & 
plus  que   libre ,  par  M.  Mercier  ;  in-8vo.  br. 

I  1.  4.  f. 

jimfierdam ,  &  à  Paris ,  cbe^  les  Mds,  de  nou^, 
veautés» 

L'Enéide ,  opéra  françois  ,  pour  être  repréfenté 
quand  il  fera  en  état  ,  fuivi  d*Armide  à  fon 
tailleur  ,  héroïde  :  in-8vo.  br. 

Londres  ,  &  à  Pans  ,  ebe^  Baflien  ,  X,  rue  du 
Petit  'Lion ,  f*  S,  G, 
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De  la  littérature  &  des  littérateurs  ;  fuivi  d'uri 
nouvel  examen  de  la  tragédie  fratiçoife  :  in-8vo. 
broché.  1  1.  10  i\ 

Tverdon,  &  à  Paris ,  che^  les  Mds.  de  nouveautés» 

Correfpondance  dramatique  ,  ou  lettres  criti- 
ques &  hiftoriques  fur  les  Ipedacles  ;  par  M, 
le  chevalier  du  Coudray  :  tome  II. 

Paris  ,  che:^  Ruault ,  Z.  rue  de  la  Harpe, 

Etrennes  du  chrétiens  :  in- 3 2,  rel  en  maroquin.' 

2  ]. 
Paris  ,  chiz  Barbon^  lmp,^L,rue  des  Mathurins, 

Harangues  choifies  desHifloriens  Latins  ,  Sallufte, 
Tite-Live,  Tacite  &  Quinte-Curce;  traduction 
nouvelle ,  plus  ample  que  les  précédentes , 
latin  &  François  2   vol.  in-12.    rel.  5   1. 

Paris  ^  chsT^  Brocas^  Z.  rue  5.  Jacques,  &  Bar" 
bou ,  Impr.  -Z.  rue  des  Matburins, 

Hiftoire  politique  des  grandes  querelles  entre- 
"  l'empereur  Charles  V ,  ôc  François  I ,  roi  de 
France ,  avec  un  introduction  contenant  l'état 
de  la  milice  &  la  defcription  de  l'art  de  la 
guerre ,  avant  &  fous  le  règne  de  ces  deux  mo- 
narques ;  enfemble  une  notice  des  plus  céL- 
bres  favans  qui  ont  contribué  par  leurs  lu- 
mières à  la  renaiflance  des  lettres  ;  par  M.  de 
G — ,  de  la  fociété  royale  des  Iciences,  6c 
des  arts    de    Metz  :  2    vol.   in-8vo.    fie.  br. 

9). 
— reL  en  écaille   à  trois  filets.  12  1. 

Paris ,   ches^  les  Marchands  de  nouveautés. 


a  médecine  praxique  de  Londres,  ouvrage  dans 
leq.uel  oix  a  expofé  la  détiuiiicn  &  les  lymp- 
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tomes  des  maladies,  avec  la  méthode  adluelle 
de  les  guérir  ;  traduit  fur  la  féconde  édition , 
revu  ,  publié  &  enrichi  de  notes  par  M.  J.  F. 
de  Villiers ,  ancien  médecin  des  armées  du- 
rci de  France  en  Allemagne,  &  do6teur-ré- 
gent  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  :  in-8vo. 
br.  ^  4  1.  4  1. 

Paris  che:^  Ségaud ,  Z.  rue  des  Çordelîers ,  vis^ 
à-vis   la  rue  Hautefeuille,  ■ 

.Traité  de  Texpcfition  du  S.  Sacrement  de  l'autel, 
par  J.  B.  Thiers  ;  nouvelle  édition  :  2  vol.  in- 
12.    rel.  6  1. 

Paris  y  cbei  Onfroy  ^   L.  quai  des  Auguflins» 

Abrégé  du  dictionnaire  Anglois  -  François  & 
François-Anglois  de  Boyer,  nouvelle  édition; 
par  J.  C.  Prieur  :  2  vol.   in-8vo.  rel.       15   1. 

Londre  &  Paris  ,  çhe^  Barrois  le  jeune  y  X.  quai 
des  /iugujllns. 

L'avocat ,  ou  réflexions  fur  l'exercîce  du  barreau , 
difcours  prononcé  dans  une  conférence  de 
meffieurs  les  avocats  du  parlement  de  Paris; 
dédié  aux  mânes  de  Ion  A.  S.  Mgr.  le  prince 
de  Conti  ;  par  M.  Chavray  de  BoifTy,  avo- 
cat :  in-8vo.  br.  3  1, 

Rome  &  à  Paris  ,  cbc^  Cellot  ,  lmpr,-L,  ru^ 
Dauphïne  \  &  Couturier  fils  ,  L,  quai  des  4u-^. 
gujlins» 

Mémoires  fecrets  tirés  des  archives  des  fou- 
verains  de  l'Europe  ,  contenant  le  règne  d« 
Louis  XIII ,  tomes  XV  6c  XVI ,  ou  vingt- 
neuvième  &  trentième  parties  des  règnes  de 
Henri  ÏV,  &  Louis  XIII.  in-12.  br.         3  1. 

J^ondrt's^  &  à  Paris  ^  che^  Nyon  aîné  L^  ru€ 
S*  Jean-Je-Be aurais. 
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Les  Paiïîons  du  jeune  Werther  ;  ouvrage  traduit 
de  rAllemand  de  M.  Goethe ,  par  M.  Aubry  : 
in-8vo.  br.  2  1,  8  f. 

Manheim  ,  &  à  Paris ,  chez  Pijfot ,  Z.  quai  des 
/iiiguftins^ 

Eflais  hift criques  fur  Orléans,  ou  defcription  to- 
pographique &  critique  de  cette  capitale  &  de 
les  environs  ,  augmentée  d'un  tableau  chrono- 
logique 6c  raifonné  de  les  évêques,  rois,  ducs, 
comtes,  vicomtes,  &c.  &c.  &.c.  avec  plan  & 
figures ,  dédiés  à  Mgr.  le  duc  d'Orléans  :  in- 
Svo.  broché,  en  papier  ordinaire,  3  1. 

—-  en  beau  papier  Angoumois.  4  I. 

- —  &  en  papier  fuperfin  douile  d'Auvergne.  9  1. 

On  payera  la  reliure  à  part. 

Orléans ,  che^  Couret  de  VdUneuvt ,  Impr»  L,  6* 
à  Paris  ^  cbe:^  Nyon  aînè^L,  rue  S,  Jean-ie-' 
Beauvais  ;  Moutard  y  Impr,  L.  rue  des  MatbU'» 
rinsy  Falade,  L,  rue  S.  Jacques» 

État  militaire  de  France,  pour  Tannée  1778;  paî 
M.  de  RoufTel  :  p.  in- 12.    r.  3  1-  5  ^« 

Paris ,  chez  Onfroi ,  L.  quai  des  Auguflins, 

Hiftoire  naturelle  du  globe,  ou  géographie  phy- 
fique,  ouvrage  dans  lequel  on  a  renfermé  ce 
qu'on  fait  de  plus  intéreffant  fur  la  fymmé- 
trie  ÔC  la  pofition  des  continens,  la  falure  de 
la  mer ,  &c.  les  différentes  efpeces  de  terre , 
de  Tel,  de  pierres  &  pierreries,  des  minéraux, 
des  métaux  6c  des  végétaux;  à  l'ufage  des 
jeunes  phyficiens ,  des  penfions  &  des  collè- 
ges ,  &  de  tous  ceux  qui  veulent  s'initier 
dans  l'hlftoire  naturelle  ,  en  peu  de  tems  & 
fans  beaucoup  de  peine ,  formant  la  quatrie- 
me  partie  des  opufcules  de  l'auteur  ;  par  M, 
l'abbé  Sauri ,  doreur  en  médecine ,  ôt  cor- 
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refpondant  de  l'académie  royale  des  fcicn- 
ceb  de  Montpellier  :  x  vol.  in-î2.  br.  4  1.  10  f. 
Paris  ^  che:^  Delilain,  L.  me  de  la  Comédie  Fran- 
ço'ife  ;  Moutard^  Imp.-L.  rue  des  Matburms  i 
&   Lacombe  ,  Z.    rue  de  Tournon, 

Miîord  d'Ambi ,  hiftoire  Angloife  ,  par  Mde." 
Beccary ,  auteur  des  lettres  de  Lucie  d'Olbe- 
ry  :    2  vol.  in-12.  br.  3  1. 

Paris  ,  chî^  Gau^^ucry  ,  X.  rue  Jacob ,  au  coin 
de  la  rue  S.  Benoît  ;  &  ch:'^  l'Auteur,  rue 
Royale  ,  place  de  Louis  Xf^ ,  maifon  de  M, 
Leucotte, 

Origine  des  Glaces,  par  mademoifelle  D***^ 
brochure  de  122  pages,  ornée  de  iix  gravu- 
res ,  d'après  les  deflins  de  M.  Cochin.      6  1. 

Paris  che^  Cellot ,.  Impr.  L.  rue  Dauphine, 

Novi  commentarii  focietatis  regiae  Scientiarum 
Gottingenfis ,  ad  ann,  1776,  tome  Vil  ;  in-4to. 
br.  fig.  14  1. 

Gottin^ue ,  &•  à  Paris ,  cke^  Ruault ,  £.  rue  de 
la  Harpe, 

Herr,  Aug.  "Wrisbergii ,   philos.  &  méd.    doft. 

j..  l'ocietatis  régime  fcientiarum  Gotting.  folda- 
lis  &c,  Obfervationes  anatomicse  de  quinto 
pare  nervorum  encephali ,  6c  de  nervis  qui  ex 
eodem  duram  matrem  ingredi  falio  dicuntur  : 
in-'4to.  br.  fig,  i   liv    4  f. 

Cûfdnguey  6»  à  Paris,  cbe^  Ruaidt ,  £.  rue  de  la 
Harpe, 

Théorie  de  la  g»erre  ,  où  Ton.  expofe  la  conf- 
titution  &  formation  de  l'infanterie  &  de  ia 
ca.valerie;  leurs  izi2a<savr«séL«uientaires,  avec 
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l'application  des  principes  à  la  grande  ta6l:i- 
que  ,  fuivie  dès  démonftrations  fur  la  ftraté- 
giqiie;  par  M.  Joly  de  A'iaizeroy,  lieutenant- 
colonel  d'infan*erie,  de  racadéinie  des  infcrip- 
tions  &  belles-lettres. 
Laufanne  ,  &  à  Paris  ,  che:(^  Jombert ,  fils  aîné  , 
L.  rue  Daupbine  ;  6»  à  Nancy  ^  che:^  la  Fe,  U 
Clerc, 

Confidérations  furies  Romains,  a  roi.  in-12. 
broché.  4  1. 

—  relié.  5-  1. 
Paris  ,  cbcT^  les  frens  Debure  ,  Z.  quai  des  Auguf-* 

tins. 

Etrennes  de  la  nobleffe ,  ou'  éfat  adluel  des  famil- 
les nobles  de  France  ,  &  des  maifons  &  princes 
fouverains  de  l'Europe  ,  pour  l'année  1778  : 
in-rz.  br.  2  1.  10  f. 

—  relié.  3  1. 
Paris  ,  cô?^   Dt: [ventes  de  la  Doué ^  L,   quai.de 

Gefvres ,  à  la  renommée, 

La  Genefe,  expliquée  d'après  les^  textes  primi- 
tifs ,  avec  des  réponfes  aux  difficultés  des  in- 
crédules ;  dcdiée  au  roi  ,  par  M.  l'abbé  du 
Contant  de  la  Molette»  vicaire- -  générai  de 
Vienne  :  3   vol.  in-12.  rel.  9  I. 

Paris ,  cbe:(^  le  CUrc,  L.  quai  des  Augufiin^s  ;  Bertow^ 
L.  rue  S.  f^iâor  ;  Crapart ,  Z.  place  S,.IVL.cbd; 
Morin  ,  lmpr,'L,  rue  S,  Jacques, 

Les  nouvelles  de  la  république  dès  lettres  or  des 
arts,  par  M.  Pahin  dfi  Champlàin  de  la  Bîan- 
cherie  ;  ouvrage  périodique  qm  paroîtra  tous 
les  quinze  jours  ,  à  compter  du  mois  d'avril 
de  l'année  1778  ,  format  petit  in^S^vo.  d«  qua^ 
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tre,  cinq,  fix  6c  fept  feuilbs ,  félon  l'abon- 
dance des  matières  ,  prix  24  liv.  par  an  pour 
Paris ,  &  30  liv.  pour  la  Province  ,  franc  de 
port. 
On  foufcrit  en  tout  teras  che:^  Ruault ,  L,  rue  de 
la  Harpe, 

Calendrier  hiflôrique  de  l'Orléanois ,  curieux  & 
nécefîaire  pour  toute  la  Province  ,  avec  le  dé- 
tail du  commerce  de  la  ville  ôc  de  la  géné- 
ralité d'Orléans  ,  corrigé  ,  augmenté  &  calculé 
pour  le  méridien  d'Orléans,  pour  l'année  1778  ; 
dédié  à  MM.  les  maire  6c  échevins  de  la  ville 
d'Orléans  :  br.  12  f. 

Orléans  ,  cher^  Claude-Anne  le  Gall  ,  Impr^L»  & 
à  Paris,  che^  Valade,  Z.  rue  S,  Jacques. 

Q.  Horatii  Flacci  opéra.  Interpretatione  6c 
notis  illuflravit  Lud.  Defprez,  in  ufum  fere- 
nidlmi  Delphini  :  huic  editioni  accefferè  rita 
Horatii ,  cum  Dacerii  notis  ;  cjufdem  chrono- 
logia  Horatîana ,  Sx.  praefatio  de  Satira  Roma- 
na  :  in-8vo.  br.  1770.  9  !• 

Londres  ,  &  à  Paris  ,  che:^  Barrais  jeune  ,  Z.  quai, 
des  Augujlins, 

Amufement  des  Francs -Maçons  :  m-4to.  br.  fvg» 

\  \.  4  i. 
Saumur,  &  â  Paris,  cbe:^  Defcbamps  ^  £,  rue  S  m 
Jacques, 

Chronologie  hiftorîque  &  militaire  ,  ou  abrégé 
chronologique  de  l'hifloire  militaire  des  rois 
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tnorfure  de  la  vipère  ,  dans  la  rage  ,  la  brû- 
lure ,  l'apoplexie  ,  &c.  par  M.  Sage  ;  impri- 
mé par  ordre  de  la  faculté  de  médecine  de 
Douay. 

Pouay ,  cbci  Willerval,  Gratij, 


4S.S  TABLE 


TABLE 

DES 

MATIERES 

Contenues  dans  ce  Volunie. 


j4sleau  de  rh'ifloire  générale  des  Provinces* 
Unies  :  par  M.  Cerifier.  Toms  I  &  IL  Pag.  3. 
V-efprit  J'AddifTon,  ou  les  beautés  du  Speélateiir, 
du  Babillard  6»  du  Gardien  ,  conjffiant  prin- 
cipalement dans  une  collection  des  feuilles  de 
M.  AddiiTon ,  avec  un  précis  de  fa  vie  :  ou* 
vra^e  nouvellement  traduit  de  r  Anglais  ;  par 
M.  h  P.  A.  25 

Hiftoire  de  la  Mijjion  des  frères  évangéliques  aux 
ifles  Caraïbes  de  St.  Thomas ,  S  te.  Croix  &  St, 
Jtan'yvar  M.  Oldendorp;  publiée  par  M.  Jac- 
ques Boffart.  44 

Dàphnis  6*  Ghioé  ,  conte  allè^oriqae  préfenté  à 
S.  A.  S.  madame  la  duchejfe  de  Chartres  ; 
par  M.  l'abbé  de  Favre.  5^0 

De  la  véritable  dévotion  ;  traite-  traduit  de  Vit  a- 
lien  de  L.  A.  Muratori ,  &c,  5^ 

La  marine  des  anciens  peuples ,  expliquée  &  cûtf 
fidérée  par  rapport  4UX  lumières  quon  en  peut 
tirer  pour  perfeâionmr  la^  marine  modiwnt ,  avic- 


DES     M  AT  I  E  R  E  S.        417 

des  figures  repréfintant  les  vaijjeaux  de  guerre 
de  CCS  peuples  ;  par  M.  le  Roi.  61 

Hîfîoire  critique  dts  comtes  de  Hollande-- &  de  Ze- 
lande  ;,par  M.   Kluit.    Tome  L  70 

Lu  fcience  du  bon-homme  Rich:îrd  y  ou  moyen  fa- 
cile  de  paye}  les  impôts^  traduit  de  CAn^lcis.   80 
Lettres  familiers  de  M.  Gellert  ^  traduites  de  l'Ai' 
lemand  ,  par  M.  Huber.  S^ 

De  la  vigne  :  mémoire  couronné  par  U académie 
royale  des  fciences  &  des  arts  de  Metz  3  &c» 
par  M.  Durival ,  le  jeune.  93 

'Archisologie  ,  ou  dijprtations  mêlées  fur  diverfes 
antiquités  ;  publiées  par  la  fociété  des  antiquaires 
de  Londres.   Tome  IV.  i©I 

h!ouvellcs  efpagnoles  de  Michel  de  Cen^antes. 
Traduction  nouvelle ,  6'C.  par  M.  Lefebvre  de 
Villebrune.  1 1 1 

Poéfies  de  M.  NodelL  13S 

Traité  du  mercure  ,  6»^  dt  fes  venus  dans  plujîeurs 
maladies.  141 

Ohfervations  fur  Londres  &  fes  environs ,  avec 
un  précis  de  la  conftitution  de  V Angleterre  & 
de  fa  décadence  ;  par  un  Athéronome  de 
Berne.  154 

Catalogue  des  manufcrits  Latins  de  la  bibliothèque 
de  MédiciS-,  mis  en  ordre  &  pvblié  avec  des  éclair^ 
cijfemens ,  fous  les  aufpices  de  PicrrCf  Léopold  , 
grand-duc  de  Tofcane  ;  par  M.  Bandini.  To' 
me  IV.  163 

Caufes  célèbres  ,  curieufes  &  intérejfantes  de  toutes 
les  cours  fouveraines  du  royaume ,  avec  les  ju- 
gemens  qui  les  ont  décidées.  Tome  XXXIV. 
LXXXVIIIe.   Cause,   Donation  déguifée  faite 


42?  TABLE 

par  une  aêîrice  de  V opéra  à  fort  amant ^  atta- 
quée de  nullité  par  l'héritier  &  les  créanciers 
de  cette  a6lrice.  lyo 

LXXXlXe.  Cause.  Séparation  de  corps  6*  de 
biens,  ije 

XCe.  Cause.  Procès  du  doêleur  Dodd,  récem- 
ment  jugé  &  exécuté  à  Londres.  176 

XCIe.  Cause.   Quepon  de  domicile.  18/ 

MELANGES. 

tettres  de  M.  le  comte  de  *** ,  à  madame  la 
duchefle  de  ***  ^  pendant  la  campagne  de  1701 
en  Italie.  189 

Lettre  de  M,  de  Voltaire  ,  en  réponfe  à  ctlle  de 
M.  de  MeiTance  ,  qui  lui  avoit  envoyé  fes  caî- 
'culs  fur  les  probabilités  de  la  durée  de  la  vie, 

211 
Lettre  aux  auteurs  du  journal  d-e  Parb.  213 
Robin  6»  Florette  ,  fable,  2 1  è 

Sur  la  danfe ,  morceau  traduit  de  V  Anglois.  218 

POÉSIES   FUGITIVES. 

Traduâion  d'un  morceau  de  TEle^lre  de  Sopho- 
cle. 227 

Epttre  à  Belle  &  Bonne  ;  par  M.  le  marquis  de 
Villette.  -  228 

La  naiffance  de  la  rôfe  ,   imité  de  Gefner.     230 

A  fon  altcffe  royale  le  duc  Charles  de  Lorraine 
&  de  Bar ,  «S»^.  &c.  &c.;  par  M.  labbé  Clary. 

r  .  •  ""^-^ 

Le  pauvre  Robbé  tout  contrit  aux  genoux  de  ma' 

dame  P  *** ,  dont  il  avoit  oublié  de  chanter  la. 

fàc,  -  ibid. 


DES     MATIERES.       429 

Vers  à  Mlle,  de  V***;  par  M.  Roetier.     234 
Xtr^  yf^wrj,  7iy//e-,  par  MHe.  M***.  ibid. 

F(rrj  à  Mlle.  *** ,  ^«/«rwr  de  VldylU  des  fleurs  ; 
par  M.  Mayeur.  238 

^wjf   infurgens,  ibid. 

ACADEMIES.     SÉANCES    DE   DIVERSES 
SOCIÉTÉS. 

L         Académie  royale  des  fciences  de  Paris.  241 

IL        Académie  royale  de  peinture  &  de  fculptvre 

de  Paris.  244 

III.  Société  libre  d'émulation  de  Paris.        ibid* 

IV.  Société  royale  de  médecine  de  Paris.       24  J 

V.  Académie  des  belles-lettres  de  Montauban.' 

247 

VI.  Académie  des  fciences ,  belles-lettres  d*  arts 

de  Befançon.  248 

Vllr    Aeadémie  royale  des  fciences  &  belles-lettres 

de  Berlin.  251 

VIII.  Société  royaU  des  fciences  de  Copenhague. 

IX.  Académie  impériale  des  fciences  de  Saint- 

Pétersbourg.  253 

X.  Académie  dts  arcades  de  Rome.  258 

SPECTACLES. 


Paris. 

Opéra. 

^$9 

Corîiédie  Françoife, 

263 

Comédie  Italienne, 

280 

Londres. 

Drury-lane. 

281 

Covent-garden, 

%Bi 

430  T  A  B  L  fl 

Florence.  2S3 

LrvouRNE.  ibid. 

V  lE  N  N  E.  284 

Munster.  285 

Dresde.  289 

Francfort  fur  le  Meîn.                  292 

lyi  A  N  H  E  I  M.  ibid. 

HISTOIRE -NATURELLE.  PHYSIQUE. 
CHYMIE.   BOTANIQUE. 

I,  'Obfcrvatîon  faite  au  quartier  des  àbymes  , 

ijleg^rande-terre  Guadeloupe  ^  fur  les  œufs 
du  Mabouya-Colant  ;  par  M.  Debadier , 
fils.  ^  295 

II.  Lettres  fur  la  lumière  de  la  mer ,  adrejfée  aux 

auteurs  du  journal  des  Savans  ;  par  M. 

de  h  Lande.  298 

lïl.      Microfcope  perfeSlionné  par  le  fieur  Dclle- 

bare.  303 

IV.  Aurore  boréale.  305 

V.  Extrait  d'une  lettre  adrejfée  aux  auteurs  du 

journal  de  Paris ,  fur  Us  avanta^^es  que 
Von  fe  procure  en  veillant  à  la  confervation 
des  hy  rond  elles.  307 

VI.  Lettre  adrejfée  au  même  journal  fur  le  même 

objet.  309 

VIL    Lettre  de  M.  J.  J.  Rouffeau,  à  Mde.  de  C. 

310 
yill.  Multiplication  des  perroquets»  311 


DES     MATIERES.      434 
MÉDECINE.    C  H  I  R  U  R  G  I  E. 

I.  Obfcrvation  fut  les  tffcts  finguliers  dufyrqp 

de  diacode ,  donné  à  trop  grande  dofe  à  un 
enfant  de  ij  mois  ,  communiquée  par  M 
D.  S.  313 

II.  Lettre  à  fauteur  du  journal  de  phy/ique, 

concernant  un  agent  par  lequel  on  peut  s'af- 

.    furer ,  fans  un  long  délai  ,  de  la  mort  véri" 

table  des  individus  attaqués  d'afphixie  ;  par 

M.  Changeux.  3 1  r 

III.  Remcde  contre  le  mal  des  dents  ^tïxè  à^Tia" 

trodu^lion  aux  abfervations  fur  la  phyfique^ 
.  fur  l'hijloire- naturelle   6»   les   arts  ,  par  M, 
l'Abbé  Rozier.  321 

ÏV.  Récit  de  ce  qui  sefl.  paffé  à  la  faculté  de  mé^ 
decine  de  Paris ,  au  fuJ€t  de  la  feEiion  de 
la  fymphife  des  os  pubis  ,  pratiquée  fur  la 
femme  Souchot.  32:2 

AGRICULTURE.   ECONOMIE. 
INDUSTRIE.   COMMERCE. 

I.  Manière  très-ingénieufe  de  conflruirc  un  grand 

chemin  dans  un  ravin  impraticable  ,  enfe 
deux  montagnes  efcarpées  ,  f^ns  nuire  au 
cours  du  torrent  j  -quelque  terrible  quilpuijfe 
être.  Extrait  du  voyage  manufcrit  de  V Eu- 
rope de  M.  Pingeron.  3  28 

n.  Manière  de  fe  procurer  en  peu  de  tems  de 
belles  marcottes  d^ctillets  ,  tirées  des  mé- 
moires manufcrits  du  même  auteur,  fur 
Us  arts  utiles  &  agréables»  331 


4i2  T  A  B  L  E,  6»^. 

III.  Arhre  -  Choux.  *  3  3  * 

IV.  Nouveau  Légume,  333 

V.  Machine  Hidraulique,  ^34 

VI.  Voiture  Economique.  336 
yil.     Nouvelle  manufaElure  de   tablettes   économi' 

ques    à   double    ufage  ,    comme    ètrennes , 

fouvenirs   &  fecrétaires  des   damts    &  des 

mefjieurs ,  de  V invention  de  Delnos.    337 

VIII.  IX.*  X.  Modes.  33» 

TRAITS   DE   BIENFAISANCE, 

DE  JUSTICE,   ET  D^HUMANITÉ.     340 

ANECDOTES.    SINGULARITÉS.  352 

BIBLIOGRAPHIE  "ÙY.  L'EUROPE.  35$ 

Italie.  ibid. 

Angleterre.  367 

Allemagne.  380 

France.  59I 

GRAVURE.  398 

GEOGRAPHIE.  400 

ARCHITECTURE.  40a 

MUSIQUE.    •  405 

CATAOGUE   DES  LIVRES  NOUVEAUX. 

40S 


AVIS. 

MM.  Les  foLifcripteurs  qui  n*ont  pas  renou- 
velle leur  foufcripîion  pour  la  préfente  année 
1 778 ,  &  qui  ont  néanmoins  reçu  le  premier 
volume  ûQYEfprit  des  Journaux ,  ne  doivent  point 
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vent plus  les  volumes  fuivans. 
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